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DES  DESTINÉES   DE  LA  SCIENCE 

sous  l'influence  du  matérialisme  , 
ET  DE  SON  MOUVEMENT  D'ASCENSION  VERS  LE  SPIRITUALISME. 


Mouvement  ascendant  du  Spiritualisme. --Le  Matérialisme  devient  rétro- 
grade.—  Quelques  ouvrages  matérialistes.  —  Son  influence  dans  la  mé- 
decine ,  —  dans  la  philosophie  ,  —  dans  le  drame  ,  —  dans  l'histoire. — 
Progrès  lents,  mais  certains,  du  Spiritualisme. —  De  l'éducation. 

Les  annales  s'occupent  peu  de  théories;  le  Rationalisme  abs- 
trait, tel  que  l'entendait  l'Allemagne  il  n'y  a  pas  long-tems 
encore ,  ne  fait  pas  le  fond  d'un  recueil  destiné  à  devenir  le 
répertoire  de  la  science  religieuse  moderne  ;  aussi  les  raisonne- 
mens  que  nous  aurons  occasion  de  faire  dans  le  cours  de  cet 
article,  seront-ils  constamment  appuyés  sur  des  faits  diiîicile- 
ment  contestables.  Nos  lecteurs  ont  dû  s'apercevoir  d'ailleurs 
avec  quelle    sagacité  et  quel  choix  scrupuleux  tous  nos  travaux 
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leur  ont  été  présentés.  Le  prêtre,  comme  le  savant,  comme  le 
professeur,  comme  le  simple  jeune  homme,  tous  avides  de 
s'abreuver  à  la  source  de  cette  science  qui  ne  donne  pas  la 
mort ,  auront  sans  doute,  —  comme  plusieurs  l'ont  fait ,  —  ap- 
plaudi aux  travaux  consciencieux  que  nous  élaborons  avec 
amour,  persuadés  que  de  cette  source,  c'est-à-dire  de  la  phi- 
losophie chrétienne,  jaillira  cette  vive  lumière  qui  seule 
peut  de  nouveau  faire  resplendir  le  monde  d'une  immortelle 
clarté. 

L'expérience  de  nos  jours  démontre  que  la  plupart  de  ceux 
qui  arrivent  à  la  Foi  ont  passé  par  la  Philosophie  ;  ils  sont  de- 
venus chrétiens  ,  tandis  qu'une  certaine  partie  du  peuple  s'a- 
gite dans  le  vide  du  philosophisme  voltairien,  et  redit  encore 
les  argumens  roturiers  et  surannés  dont  rougirait  à  bon  droit  le 
jeune  homme  assis  sur  les  bancs  du  collège.  C'est  donc  par  la 
science  que  les  esprits  élevés  de  notre  époque  seront  ramenés 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  toujours  disposée  à  les  recevoir  avec 
amour  ;  mais  non  pas  cette  science  stérile  et  vaniteuse,  que  des 
charlatans  vendent  à  si  haut  prix ,  et  qui  ne  possède  plus  cette 
sève  vivifiante  qu'elle  a  perdue,  parce  qu'elle  a  cessé  d'être  at- 
tachée au  tronc  qui  seul  préserve  de  la  mort. 

Il  nous  paraît  évident  que  le  Spiritualisme  tend  aujourd'hui 
à  s'élever  de  plus  en  plus  dans  l'atmosphère  scientifique,  tan- 
dis que  le  Matérialisme,  suivant  la  loi  des  contraires  qui  se  re- 
poussent, se  précipite  et  tombe  dans  les  lieux  les  plus  infimes. 
Cependant,  il  n'est  point  inutile  d'accélérer  encore  sa  chute, 
et  de  le  repousser  avec  dédain  du  fond  des  intelligences,  qu'il 
a  trop  long-tems  occupées.  D'ailleurs  quelques  esprits  peuvent 
encore  se  laisser  abuser  par  de  vains  mots,  et  continuera  pren- 
dre leurs  leçons  auprès  de  ces  maîtres  sans  mission  et  sans  foi 
avec  lesquels  il  ne  faut  point  faire  alliance.  Et,  en  effet,  n'a- 
vons-nous pas  le  livre  de  l'irritation  et  de  la  folie ,  le  Cours  de 
philosophie  professé  à  la  Sorbonne  en  1828,  et  tous  ces  romans 
licencieux  et  ridicules,  et  tous  ces  drames  hérissés  de  poignards, 
environnés  d'une  terreur  dégoûtante  :  création  éphémères  pré- 
disposées à  la  mort  ;  —  c'est  là  qu'est  réfugié  de  notre  lems  le 
Matérialisme  dont  nous  parlons ,  c'est-à-dire  l'esprit  d'impiété 
non  encore  éteint. 
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Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  d'avoir  vu  inscrit  le  nom  de  ces  ou- 
vrages ,  dont  quelques-uns  pourraient  paraître  bons  à  quelques 
lecteurs;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  sont  enveloppés  dans 
le  même  analhême.  Pour  commencer  d'abord  par  celui  du  doc- 
teur Broussais ,  nous  serons  crus  saus  peine  en  disant  que  les 
derniers  rejetons  du  Matérialisme  y  subsistent  encore.  Mais  à 
qui  cela  ne  répugne-t-il  pas  ?  Qui ,  parmi  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ces  matières  avec  quelque  profondeur,  ne  se  sont 
pas  convaincus  que  le  cerveau  ne  peut  sécréter  la  pensée , 
comme  le  veut  cet  homme  ,  de  talent  d'ailleurs  ?  Le  cerveau , 
agent  matériel,  suit  les  mouvemens  et  ne  les  communique 
pas  ;  une  cause  supérieure  et  nécessairement  intelligente  lui 
ordonne  d'agir.  Nous  sentons  en  nous,  mieux  que  nous  pou- 
vons le  dire,  la  distinction  essentielle  qui  existe  entre  cette 
substance,  une,  indivisible,  douée  de  la  faculté  de  penser,  et 
immortelle,  et  le  corps,  périssable  instrument,  soumis  à  son 
action,  et  devant  rentrer  un  jour  dans  la  poudre  d'où  il  a  été 
tiré.Nous  pourrions  donner  encore  des  preuves  physiologiques,  et 
faire  d'autres  raisonnemens  sur  ce  sujet,  s'il  n'avait  été  traité  par 
plusieurs  hommes  capables.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  qu'une 
fois  le  principe  du  docteur  Broussais  admis,  toutes  les  doctrines 
sociales  se  dissolvent  d'elles-mêmes. Les  rapports  du  créateur  avec 
sa  créature,  et  ceux  qui  existent  entre  les  hommes,  tout  cela 
se  trouve  brisé  du  même  coup.  La  raison  suivant  le  cours  de 
ses  logiques  opérations  ,  veut  même  que  la  conséquence  d'un 
pareil  système  soit  de  rejeter  du  domaine  des  croyances  Dieu 
lui-même.  En  effet,  si  le  cerveau  ,  agent  matériel,  donne  nais- 
sance aux  pensées,  celles-ci  n'étant  pas  d'une  autre  nature  que 
ce  qui  les  produit,  devraient  avoir  une  existence  matérielle,  et 
marquer  à  leur  sceau  le  système  entier  des  idées  ;  dès -lors 
toutes  les  connaissances  humaines,  toute  la  doctrine  des  de- 
voirs, les  grands  préceptes  de  morale,  toutes  ces  lois  qui  règlent 
l'intelligence  humaine  et  la  soumettent  à  leur  empire  absolu  ; 
tout  cela  n'est  plus  qu'un  vain  son,  et  Dieu,  le  principe  même 
de  ces  hautes  idées,  de  ces  connaissances,  de  ces  devoirs,  de 
ces  doctrines ,  de  ces  lois ,  s'annihile  comme  tout  le  reste.  Triste 
naufrage,  après  lequel  les  navigateurs  éplorés  ne  trouvent  pas 
une  seule  planche,  pas  un  seul  rocher  où  ils  puissent  se  mettre 
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à  l'abri  de  l'orage  !  tout  est  balayé  par  l'horrible  tempête ,  qui 
ne  laisse  pas  un  seul  débris.  Telles  sont  les  conséquences  di- 
rectes qu'il  faut  tirer  du  principe  qui  domine  ce  livre. 

Toute  science  physiologique  ou  médicale  qui  reposerait  sur 
de  pareilles  bases,  devrait  nécessairement  crouler  au  plus  léger 
souffle  du  raisonnement.  Celui  qui  ne  verrait  dans  l'homme 
qu'une  machine  dirigée  par  un  aveugle  mécanisme,  celui-là 
serait  impuissant  à  guérir  les  diverses  maladies  qui  l'assiègent , 
celles  surtout  où  l'âme  joue  un  grand  rôle,  comme  dans  la 
folie  par  exemple.  Inutile  d'aller  plus  avant  dans  îa  réfuta- 
tion d'un  livre  qui  ne  peut  plus  faire  fortune  par  le  tems  qui 
court;  il  nous  a  suffi  de  montrer  rapidement  que  le  Maté- 
rialisme, dans  ses  rapports  avec  la  science  physiologique,  lui 
est  bien  plus  nuis  ible  que  ne  le  pense  encore  le  commun  des 
docteurs. 

On  peut  dire,  en  thèse  générale ,  que  son  contact  est  mortel, 
et  qu'ainsi  que  les  harpies  immondes,  il  souille  et  communi- 
que le  germe  de  la  corruption  à  tout  ce  qu'il  touche. 

Gomme  les  autres,  la  Philosophie  n'est  pas  exempte  de  la 
contagion  ;  elle  doit  aussi  redouter  l'approche  de  son  mortel 
ennemi  :  car  que  voulez-vous  qu'elle  devienne  sans  le  principe 
sur  lequel  elle  doit  toujours  s'élever  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle 
languit ,  qu'elle  s'épuise  en  vains  efforts  pour  créer ,  et  qu'elle 
se  débat  dans  le  vide  si  vous  lui  ôtez  l'air  si  nécessaire  au  dé- 
ploiement de  ses  forces?  L'histoire  de  la  philosophie  elle-même 
contient  les  preuves  de  cette  assertion.  Elle  nous  apprend  que 
chaque  fois  que  des  raisonneurs  sans  principes  ont  voulu  l'ap- 
puyer sur  la  ruineuse  base  du  mensonge ,  elle  s'est  incon- 
tinent affaissée.  Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  derniers 
efforts  tentés  par  Al.  Cousin  pour  ranimer  un  reste  d'existence 
qui  échappait  à  cette  philosophie,  telle  que  l'ont  faite  les 
hommes  sans  foi.  Quel  a  été  son  dessein  en  amalgamant  toutes 
les  doctrines  ?  Pourquoi  cette  fusion  de  tous  les  systèmes  les 
plus  disparates?  Qui  ne  voit  pas  que  cette  fusion  systématique, 
c'est  la  négation  complète  de  toutes  les  doctrines,  le  renversement 
total  de  la  raison  humaine?  Quand  on  érige  des  autels  à  tous 
les  Dieux,  dans  le  fond  on  n'en  reconnaît  aucun  :  c'est  la  suite 
de  l'indifférence.  M.  Cousin  ,  à  son  insu  peut-être,  —  car  corn- 
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nient  aurait-il  pu  le  comprendre  ,  alors  qu'il  semblait  dicter  des 
oracles  devant  celte  foule  qui  les  acceptait  en  battant  des  mains, 
— a  placé,  d'une  manière  bien  réelle  pourtant,  au  milieu  de  sa 
théorie,  un  agent  destructeur  qui  a  dévoré  tour-à-tour  tous  les 
systèmes  qui  la  composent  ;  et  cet  agent,  n'est  rien  autre ,  selon 
nous,  que  le  Matérialisme.  Il  a  assemblé  des  corps,  mais  il  n'a 
pu  unir  des  esprits.  Il  fallait  une  étrange  préoccupation  pour 
acclamer  avec  tant  d'ardeur  un  cours  qui  ne  se  faisait  re- 
marquer que  par  la  sonoréité  des  mots,  l'emphase  de  la  diction 
et  l'absence  complète  de  tout  lien  et  de  toute  base,  —  sans 
parler  de  ces  nombreux  plagiats  faits  à  l'Allemagne  moderne. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  cette  pauvre  littérature ,  que 
l'on  a  divinisée,  quant  à  la  forme,  et  de  laquelle  on  a  retiré 
l'esprit  ?  Nous  ne  sommes  pas  seuls  à  proclamer  que  ce  qui 
distingue  le  roman  actuel ,  et  surtout  le  drame ,  est  un  Maté- 
rialisme abject.  Ces  deux  genres  qui  actuellement  occupent 
presqu'à  eux  seuls  tout  le  domaine  littéraire,  se  débattent 
dans  une  épouventable  agonie  :  c'est  une  mort  de  réprouvé. 
—  La  Revue  britannique,  dans  l'article  sur  le  drame,  qu'elle  a 
inséré  au  mois  de  mai  dernier,  reconnaît  cette  vérité.  «  Quand 
»le  plaisir  des  sens  devient  le  seul  but  que  le  drame  semble 
•  vouloir  atteindre,  alors  le  drame  est  perdu  :  sa  carrière  est 
■  achevée.» 

Dans  toute  la  suite  de  l'article,  l'auteur  prouve  une  vérité  qui 
est  déjà  reconnue  par  tous  les  bons  esprits,  à  savoir  que  le  tems 
du  drame  est  passé. 

Mais  en  attendant,  pourquoi  toute  cette  terreur,  tous  ces 
poignards,  toutes  ces  mauvaises  passions ,  sur  quoi  l'on  fonde 
aujourd'hui  l'intérêt  de  ces  pièces,  si  non  que  l'on  a  oublié 
qu'il  fallait  parler  à  l'esprit,  au  lieu  de  ne  s'adresser  qu'aux 
sens  matériels  des  lecteurs  ou  des  spectateurs ,  et  que  la  vraie 
source  du  beau,  sur  laquelle  repose  le  plus  puissant  intérêt, 
vient  de  la  vertu ,  vient  du  ciel  ?  Qu'on  s'en  souvienne  cepen- 
dant, c'est  d'en  haut  que  partent  toutes  les  inspirations  qui 
doivent  éclairer  et  guider  le  génie  dans  ses  conceptions  subli- 
mes :  jamais  aucune  idée  tant  soit  peu  élevée  n'a  jailli  de  la 
terre;  les  grands  génies  le  savent  bien ,  eux  que  l'on  a  surnom- 
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mes  du  nom  de  Divin  \  —  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas, 
les  deux  tristes  chefs  de  cette  littérature  sans  âme,  que  nous 
signalons ,  n'auront  pas  peu  à  se  reprocher  quand  il  leur  fau- 
dra rendre  compte  de  cette  mission  auguste  que  tout  homme 
de  talent  doit  remplir  à  l'égard  des  hommes  :  la  discussion  de 
leurs  œuvres  sera  terrible,  et  le  jugement  bien  amerî... 

Puisque  nous  sommes  à  constater,  d'une  manière  rapide 
toutefois ,  la  fâcheuse  influence  qu'exerce  le  Matérialisme  et 
l'absence  de  foi  sur  les  œuvres  de  nos  écrivains,  il  nous  importe 
de  dire  un  mot  de  cette  école  historique  fataliste,  dont  la  né- 
cessité, comme  ils  le  disent,  fait  la  base,  et  qui  ne  semble  re- 
garder l'espèce  humaine,  rois  et  peuples,  que  comme  des  au- 
tomates, propres  seulement  à  exécuter,  dans  un  tems  et  un 
espace  donnés,  des  mouvemens  calculés  d'avance,  sans  que  rien 
ne  puisse  modifier  l'ensemble  de  ces  actes  et  de  ces  faits  qui 
passent  sous  vos  yeux.  Quand  telle  est  l'idée  fixe  de  l'historien, 
comment  croire  alors  qu'il  puisse  tenir  compte  de  la  pensée, 
de  l'esprit  qui  anime  un  peuple  et  qui  le  pousse  vers  ses  desti- 
nées ,  ou  le  fait  rétrograder  selon  qu'il  use  bien  ou  mal  de  ses  fa- 
cultés et  de  son  vouloir?  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  MM.  Thiers 
et  Mignet,  chefs  de  cette  école  que  nous  venons  de  nommer, 
n'ont  écrit  l'histoire  que  sous  l'inspirât  ion  du  Matérialisme. 
Penserait-on  qu'il  y  eût  erreur  à  rattacher  ainsi  leur  œuvre  à 
cette  doctrine  perversive,  et  à  dire  que  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  leurs  livres  en  a  ébranlé  tristement  l'autorité  ?  froide, 
sans  âme  et  sans  chaleur,  elle  peut  avoir  pour  mérite  la  véracité 
des  faits  et  le  coloris  de  l'expression,  mais  est-ce  là  toute  l'his- 
toire ? 

Mais  revenons  à  la  Physiologie  dont  nous  parlions  tantôt. 
Vous  voulez  me  faire  cou  naître  l'homme,  ce  n'est  point  avec 
le  scalpel  de  l'anatomiste  que  vous  y  parviendrez.  Quand  on  a 
analysé  toutes  les  régions,  tous  les  muscles,  tous  les  organes, 
tous  les  vaisseaux,  et  si  vous  voulez,  jusqu'à  la  dernière  fibre; 
si  Ton  dit  :  tout  cela  se  meut  par  je  ne  sais  quelle  force  vitale , 
et  de  là  il  résulte  les  pensées,  les  actions,  et  les  mouvemens  di- 

1  Cui  mens  divinior ,  etc.  Hor. 
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île  l'homme,  i«'  l'assure,  on  ne  nie  l'a  point  l'ait  connaître; 
car  l'homme  t'est  une  intelligence  servie  par  des  organes,  Pré- 
<  iséimnt  ce  que  vous  appelez  l'homme,  vous,  n'est  qu'une  vile 
matièn  »   lerwce,   Ainsi  l'histoire  n'est  point  un  simple 

squelette,  ni  un  cadavre  galvanisé  et  orné  de  pierreries;  c'est 
l'enchaînement  de  toutes  les  périodes  de  la  vie  des  peuples  ,  et 
des  pensées  qui  les  ont  l'ait  mouvoir  tantôt  dans  un  sens  et 
tantôt  dans  un  autre. 

('(pendant,  comme  quelques-uns  pourraient  douter  de  la 
justesse  du  jugement  que  nous  portons  sur  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages, nous  allons  examiner  si  les  fruits  qu'ils  ont  portés  ne 
sont  pas  tels  qu'on  devait  les  attendre. 

Qu'a  produit  la  philosophie  des  sensations,  et  la  doctrine 
toute  négative,  dans  laquelle  on  nous  dit  que  l'homme  n'a  point 
de  substance  spirituelle  qui  le  régisse?  il  faut  le  dire  hardiment: 
M.  Broussais  n'a  point  servi  la  science  en  publiant  son  livre  ; 
elle  a  bien  pu  en  retirer  quelque  utilité  quant  à  l'exposition  des 
faits  qu'il  a  observés ,  il  a  bien  pu  éclairer  un  coin  de  la  science  ; 
mais  cela,  un  autre,  doué  d'un  certain  esprit  d'observation,  eût 
pu  le  faire  comme  lui,  et  l'on  demandait  autre  chose  d'un 
homme  de  talent.  S'il  n'a  point  fait  faire  un  pas  à  la  science,  et 
qu'il  ait  au  contraire  contribué  à  la  retarder  dans  sa  marche, 
c'est  que,  volontairement  emprisonné  dans  une  sphère  étroite  , 
la  liberté  n'était  pas  donnée  à  son  regard  de  s'étendre  sur  un 
horison  vaste  et  découvert.  Il  en  serait  de  même,  si  nous  vou- 
lions y  porter  un  examen  détaillé,  de  la  philosophie  de  l'ec- 
clectisme,  n'enfantant  que  des  déceptions  et  un  déplorable 
abattement  dans  tous  les  esprits.  Il  en  serait  de  môme  des  ro- 
mans et  des  drames  modernes,  qui,  à  la  vérité,  témoignent 
bien  de  la  situation  de  la  société  dont  la  littérature  est  l'expres- 
sion, mais  qui  contribuent  à  la  faire  marcher  dans  cette  voie 
de  démoralisation,  de  crimes  et  de  suicides  où  elle  a  eu  le 
malheur  de  s'engager,  et  qui  fomentent  sans  relâche  les  pas- 
sions mauvaises  qu'elle  porte  en  son  sein.  Chacun  sali,  pour 
ce  qui  concerne  l'histoire  fataliste,  tout  ce  que  nous  disaient 
certains  ministres,  pour  expliquer  leurs  actes  et  les  révolutions  : 
la  nécessité....  c'est  assez  parler  sur  un  sujet  que  l'on  doit  com- 


|<2  ETAT    DU    MATEKIAUSME 

prendre  maintenant.  Il  est  triste  que  l'esprit  d'erreur  et  de 
mensonge  ait  dominé  et  domine  encore  aujourd'hui,  tandis  que 
l'éclatante  lumière  qui  émane  de  la  croix,  et  que  l'Église  garde 
en  dépôt  depuis  des  siècles ,  eût  pu  éviter  tous  ces  longs  cir- 
cuits et  toutes  ces  aberrations  multipliées  qui  ne  sont  nées  que 
de  l'esprit  d'orgueil  et  du  raisonnement  de  l'homme  solitaire  , 
volontairement  isolé  de  la  tradition. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  marché  d'autres  hommes  ,  plus 
humbles,  plus  soumis,  plus  timides  sur  leur  propre  raison  que 
ces  esprits  audacieux,  ennemis  de  tout  joug,  qui  voudraient 
soumettre  le  monde  à  leur  férule,  et  le  régenter  selon  les  lois 
que  vient  de  créer  leur  raison  superbe.  Les  Bossuet ,  les  Pascal, 
les  Fénélon,  ont  suivi  une  route  contraire,  et  il  n'est  pas  arrivé 
que  l'orage  les  ait  emportés.  Aujourd'hui  on  semble  vouloir  re- 
venir aux  idées  meilleures  qui  animaient  ces  puissantes  intel- 
ligences, et  long-tems  arrêté  au  cap  des  tempêtes,  on  est  dési- 
reux enfin  de  chercher  de  nouvelles  destinées  sur  un  océan  plus 
pacifique.  Et  pourquoi  le  génie  de  notre  époque  hésiterait-il  à 
marcher  sur  une  terre  où  sont  encore  empreints  les  pas  au- 
gustes des  rois  de  la  pensée?  On  sait  bien  que  l'esprit  se  nour- 
rit de  foi,  et  que  l'erreur  ne  peut  servir  d'aliment  sans  que 
l'on  tombe  enfin  dans  une  adynamie  complète,  voisine  de  la 
mort. 

Le  monde  en  est  à  cet  âge,  où  l'effervescence  s'apaisant, 
voit  succéder  un  calme  plus  rassurant,  que  tous  ses  vœux  appe- 
laient depuis  long-tems.  Ce  n'est  plus  la  force  brute  que  l'on 
invoque,  mais  bien  la  force  de  l'esprit,  la  force  morale  et  sa 
prédominance  légitime  :  avis  au  Matérialisme  et  à  ses  champions 
décrépits  ! 

Ce  retour  vers  la  vérité,  que  l'on  remarque  chaque  jour,  s'an- 
nonce, il  est  vrai,  lentement,  et  par  des  degrés  peu  précipités, 
mais  pourtant  il  apparaît  à  tous  les  yeux  clairvoyans,  et  sa  sta- 
bilité ensuite  n'en  sera  que  plus  sûre.  Les  sciences  continuent  à 
s'élever  dans  les  régions  plus  pures  du  Spiritualisme  ;  tout  ce  qui 
se  sent  un  cœur  généreux,  tous  les  savans  même  qui  travaillent 
dans  J'inlérêt  unique  de  la  science ,  vont  de  plus  en  plus  se  rap- 
prochant de  la  vérité,  et  répudient  sans  hésiter  cet  héritage  d'ex- 
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nées  fautive»,  et  systématiquement  faites  pour  le  service  de 
théories  impies,  à  l'usage  des  aveugles ,  qui  avaient  foi  en  leur 
parole.  —  Il  csl  difficile  de  préciser  jusqu'à  quel  point  la  science 
arrivera ,  en  se  convertissant,  au  catholicisme,  et  en  continuant 
le  mouvement  d'ascension  qu'elle  a  commencé;  mais  on  peut 
voir  déjà  les  fruits  que  sont  à  môme  de  produire  ces  doctrines, 
aujourd'hui  que  les  esprits  qui  les  comprennent  viennent  se  rat- 
tacher à  la  foi,  et  respirer  dans  son  atmosphère  l'air  qui  convient  à 
leur  grand  cœur.  Voyez  plutôt  ces  hommes,  sur  la  tête  desquels 
resplendit  l'auréole  du  génie  :  tous  ceux  qui,  en  France,  ou  à 
l'étranger  s'élèvent  ou  sont  élevés  en  gloire,  sont  Spiritualistes. 

Quelque  beau  et  quelque  consolant  que  paraisse  et  que  soit 
en  effet  ce  retour  vers  le  Spiritualisme ,  vers  la  foi ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  pourtant  que  ce  changement  se  fera  tout  d'un  coup, 
ni  que  les  jours  qui  vont  succéder  seront  complètement  sereins. 
Aux  époques  où  l'histoire  nous  montre  le  plus  grand  accord  dans 
les  croyances,  et  les  hommes  jouissant  d'une  grande  somme 
de  bonheur,  il  n'y  a  cependant  jamais  absence  totale  de  ces  mi- 
sères ,  qui  sont  inséparables  de  la  vie  présente,  vie  de  labeurs 
et  de  souffrances  :  préliminaires  indispensables  de  cette  pléni- 
tude de  félicité  que  l'humanité  n'obtiendra  qu'après  de  longues 
amertumes  et  de  rudes  combats.  Toujours  il  y  aura  lutte  entre 
la  chair  et  l'esprit,  et  partant,  toujours  un  certain  malaise;  car 
celui  qui  s'imaginerait,  avant  la  mort,  pouvoir  atteindre  et 
toucher  le  but  que  nous  concevons  par  la  pensée ,  celui-là  se 
tromperait  étrangement.  Ainsi  vivront  toujours  au  milieu  de 
nous,  certains  hommes  qui  s'obstineront  à  nier  les  vérités  révé- 
lées, toujours  des  hommes  rebelles  à  l'autorité  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  toujonrs  des  hommes  au  cœur  corrompu  et  à  l'âme  vé- 
nale ;  la  science  aussi  ne  touchera  jamais  à  la  foi  par  tous  ses 
points,  en  ce  sens  que  l'impiété  aura  toujours  quelque  repré- 
sentant. 

Toutefois,  qu'importent  quelques  voix  ennemies  quand  un 
concert  de  louanges  s'élève  incessamment  vers  le  ciel  ?  qu'im- 
portent ces  cris  de  désespoir  et  de  blasphèmes,  sortis  de  la  bou- 
che de  quelque  Byron ,  quand  un  essaim  de  jeunes  poètes  en- 
tonnent des  chants  tout  célestes,  et  si  bien  faits  pour  adouci» 
nos  douleurs! 
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On  voit  que  nous  ne  faisons  pas  de  la  théorie,  et,  qu'au 
contraire ,  nous  signalons  des  faits  consolans  pour  les  chrétiens 
qui  nous  lisent. 

N'oublions  pas,  avant  de  terminer  cet  article,  dédire  un 
mot  sur  un  sujet  dont  a  parlé  plusieurs  fois  ce  recueil  :  nous 
voulons  dire  l'éducation.  Que  chacun  de  ceux  à  qui  la  Provi- 
dence a  confié  des  enfans,  comprenne  bien  la  haute  vigilance 
qu'ils  doivent  exercer  sans  relâche  pour  que  leur  fils  reçoive 
une  éducation  chrétienne  avant  tout.  L'enfance  et  la  jeunesse, 
voilà  la  racine  de  la  société  future.  Tous  ceux  qui  ont  voulu  in- 
troduire l'anarchie  dans  les  états ,  ou  les  rétablir  sur  des  bases 
meilleures ,  se  sont  constamment  adressés  à  la  jeunesse  :  car 
c'est  là  qu'est  l'espérance.  Pour  nous ,  qui  sentons  du  fond 
même  de  nos  entrailles,  l'importance  et  la  nécessité  pressante 
de  ces  devoirs,  nous  nous  adressons  aux  pères  de  famille  eux- 
mêmes,  dont  nous  savons  que  tout  dépend.  Oh  !  plût  au  ciel 
qu'ils  nous  entendissent,  et  que  notre  voix  pût  retentir  forte 
et  sonore  à  leurs  oreilles  :  c'est  notre  vœu  le  plus  sincère  ï  — 
Il  faut  dire  à  la  louange  du  clergé,  qu'il  a  compris  cette  partie 
essentielle  de  sa  mission  ;  espérons  qu'il  poursuivra  et  déve- 
loppera encore  plus  cette  œuvre  commencée.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  aussi  a  qu'une  âme  jeune,  ardente, 
»  courageuse  ,  dévorée  de  l'amour  de  l'enfance ,  une  de  ces  âmes 
»  pures,  que  la  foi  domine,  enflamme,  est  venue  apporter  sa 
•  pierre  à  l'édifice  l,  »et  cette  pierre,  ee  sont  des  vues  larges, 
élevées  ,  consciencieuses  ,  chrétiennes  sur  l'éducation  ;  chose 
sainte,  mission  sublime  à  laquelle  M.  Lézat  —  c'est  le  nom  de 
ce  jeune  homme  —  veut  bien  se  dévouer  dans  l'intérêt  de  la 
société  *. 

1  M.  Foisset,  dans  les  Annales ,  8*  vol. ,  p .  3o3. 

3  M.  Lézat ,  avocat  et  docteur  en  droit ,  jeune  homme  d'un  rare  talent, 
après  avoir  mûri  pendant  plusieurs  années  un  plan  d'éducation,  entière- 
ment basé  sur  la  religion,  et  appuyé  sur  tout  ce  que  l'esprit  scientifique 
avancé  de  notre  époque  peut  exiger  d'une  haute  instruction  ,  est  décidé  à 
le  mettre  à  exécution.  En  applaudissant  à  son  zèle  éclairé  et  aux  talent 
qui  le  distinguent,  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  réalise  au  plus  tôt  des 
intentions  si  louables  et  si  généreuses  :  les  pères  de  famille  d'une  haute 
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On  voit  donc  quel  mouvement  se  fait  en  tout  sens  dans  1< 
nu. mie  religieux,  et  comment  chacun  travaille  à  la  glorifica- 
tion du  Christianisme. 

En  conséquente,  que  la  société  ne  se  décourage  point  ;  mais 
que  chaque  homme,  que  chaque  chrétien  surtout,  coopère, 
dans  sa  sphère  d'action,  à  cette  œuvre  du  retour  à  Dieu. Tous 
n'ont-ils  pas  leur  mission  spéciale  :  le  père  de  famille  auprès 
des  siens  ,  le  chef  d'institution  et  le  professeur  auprès  de  leurs 
élèves,  le  juge  ou  l'avocat  au  milieu  du  cercle  de  leurs  cliens, 
le  médecin  auprès  du  lit  du  mourant ,  l'homme  de  négoce  dans 
son  comptoir ,  l'homme  de  travail  dans  son  atelier  ?  Tous  n'ont- 
ils  pas  au  moins  le  bon  exemple  à  donner  à  leur  frère  ■  ?  Et  le 
prêtre,  dont  l'influence  est  si  grande,  que  ne  peut-il  pas,  si, 
vraiment  éclairé  par  une  piété  forte  et  inébranlable,  et  par 
la  science  qui  lui  devient  toujours  plus  indispensable,  il  se  met 
à  l'œuvre  avec  ardeur,  armé  de  cette  longanimité  patiente,  et 
de  cette  charité  immense  et  universelle  dont  le  Sauveur  nous 
a  donné  l'exemple  à  tous  ?  Oui ,  le  clergé  peut  avoir  une  grande 
part,  et  la  plus  grande  part  à  cette  œuvre  de  régénération,  s'il 
comprend  sa  position...  et  il  la  comprend. 

Et  toi,  jeunesse  de  mon  pays,  qui  portes  dans  ton  cœur  tant 
de  sentimens  nobles  et  généreux,  que  >e  ne  t'oublie  point  en 
terminant.  C'est  sur  toi  que  repose  l'espérance  de  notre  avenir; 
pleine  d'ardeur  pour  tout  ce  qui  porte  les  caractères  de  la  gran- 
deur et  de  la  noblesse ,  travaillant  sans  relâche  à  t'avancer  dans 
les  voies  de  l'intelligence,  quelle  que  soit  la  carrière  que  tu 
veuilles  embrasser  ,  souviens-toi  de  marcher  toujours  sous  la 
clarté  de  la  foi  chrétienne,  dont  tu  es  le  plus  bel  ornement. 

Soit  que  lu  veuilles  pénétrer  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique ,  porter  ton  investigation  dans  les  sciences,  ou  chanter 
sur  la  lyre ,  il  est  bon  que  tu  sois  nourri  du  pain  de  la  parole 
de  Dieu ,  si  tu  ne  veux  pas  que  tes  forces  défaillent  avant  la 
fin  du  jour.   La  religion,  c'est  ta  mère  :  ne   trompe  point  les 

classe  y  sont  surtout  intéressés,  et  nous  les  engageons  a  lire  la  brochure 
où  M.  Lézat  expose  ses  vues,  et  qui  se  trouve  à  Toulouse,  chez  Dula- 
doure,  rue  Sainl-Rome ,  n°  4iî  ou  chez  l'auteur,  rue  du  Sénéchal,  n*  5. 
1  Mandavit  illis  unicuique  de  proximo  suo.  Lecib.  ch.  xvu,  v.  12. 
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espérances  qu'elle  avait  conçues  sur  ton  avenir.  Aujourd'hui 
que  tu  es  robuste  et  qu'elle  t'a  élevé  jusqu'à  l'âge  de  ta  force, 
souviens-toi  que  tu  es  toujours  son  fils,  qu'elle  t'a  environné 
de  son  amour  et  de  sa  sollicitude  maternelle  aussitôt  que  tu 
as  vu  le  jour,  et  qu'elle  veillera  encore  ta  dernière  nuit  :  ainsi 
aime-la  bien. —  Celui  qui  t'adresse  ces  paroles  est,  comme  toi, 
dans  les  jours  de  sa  jeunesse;  son  cœur,  qui  bat  comme  le 
tien,  est  un  foyer  d'amour  et  de  sympathie  pour  tes  juvéniles 
sentimens.  Généreux  amis,  croyez-moi,  l'avenir  nous  appar- 
tient, si  nous  marchons  sous  la  bannière  de  la  foi  catholique. 

Joseph  Toiche. 


m 
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EXAMEN  CRITIQUE 

QUELQUES  ASSERTIONS  RELATIVES  A  LA  SUPPRESSION 

DE  L'ACADÉMIE  DEL  CIMENTO  ,   DE  FLORENCE, 

PUBLIÉES  PAR  M.  L1BRI,  DANS  UN  MÉMOIRE  LU  A  PARIS 

a  l'académie  des  sciences  ». 


»t/t»« 


Exposition  de  la  question.  —  Les  papes  n'exigèrent  point  la  destruction 
de  Y  académie  del  Cimento.  —  Le  Médicis  n'avaient  aucune  raison  d'y 
consentir.  —  Véritables  causes  de  cette  suppression.  —  Ce  c'est  point  à 
cause  de  ses  idées,  mais  à  cause  de  quelques  menées  secrètes,  que  le 
savant  Oliva  fut  persécuté.  —  Les  manuscrits  de  Galilée  n'ont  point 
été  dispersés  par  ordre  de  la  cour  de  Rome.  — Les  inslrumens  de  phy- 
sique n'ont  été  ni  enlevés  ni  détériorés  par  elle. 

Nous  venons  de  recevoir  de  Rome  un  Mémoire  que  nous  nous 
faisons  un  plaisir  d'insérer  dans  les  annales.  C'est  une  réfuta- 
tion fort  bien  faite  de  différentes  assertions  erronées  qui  ont 
encore  cours  parmi  certains  savans ,  sur  la  haine  que  la  cour 
de  Pvome  a  toujours  ,  disent-ils  ,  portée  aux  sciences.  Les  ques- 
tions qui  y  sont  discutées  sont  d'autant  plus  importantes, 
qu'elles  se  lient  à  la  cause  si  célèbre  de  Galilée ,  et  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  tribunal  du  Saint-Office.  Nos  lecteurs  nous  sau- 

1  Ce  Mémoire  ,  sur  la  détermination  de  l'échelle  du  thermomètre  de  l'aca- 
démie del  Cimento ,  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  à  Paris,  par  M.  Librî, 
physicien  toscan ,  actuellement  professeur  de  physique  dans  la  même 
capitale ,  fut  imprimé  dans  le  tome  quarante-cinquième  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  p.  25/|.  i83o. 

Tome  x.  s 
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ront  gré  de  leur  faire  connaître  les  nouvelles  lumières  que  le 
savant  auteur  de  ce  Mémoire  a  répandues  sur  cette  question. 
D'ailleurs  le  Mémoire  contre  lequel  cette  réfutation  est  dirigée, 
ayant  été  publié  en  France,  c'est  une  justice  qu'un  journal 
français  publie  aussi  la  réponse.  Ce  travail  étant  assez  long, 
nous  allons  l'abréger,  en  exposant  succinctement  l'objet  de  la 
discussion. 

M.  Libri,  physicien  toscan,  en  ce  moment  professeur  de  phy- 
sique à  Paris,  lut,  il  y  a  quelque  tems  ,  à  l'académie  des 
Sciences,  un  travail  ayant  pour  litre  :  Mémoire  sur  la  détermi- 
nation de  l'échelle  du  thermomètre  de  C  académie  florentine  del 
Cimento. 

C'est  dans  ce  Mémoire  que  l'on  lit  le  tableau  suivant  : 

«Des  raisons  politiques,  dit-il,  déterminèrent  le  prince  Léopold  de 
«Médicis,  protecteur  de  l'académie  del  Cimento,  à  demander  le  chapeau 
»  de  cardinal...  Sa  demande  ne  lui  fut  accordée  qu'à  condition  qu'il  sa- 
nctifierait l'académie  qu'il  dirigeait,  à  la  haine  implacable  que  la  cour 
»  de  Rome  portait  à  la  mémoire  de  Galilée  et  à  ses  disciples.  En  consé- 
»quence,  l'académie  del  Cimento  fut  dissoute ,  et  l'on  vit  Borelli  men- 
»dier  dans  les  rues  de  Rome,  et  Oliva,  les  os  à  moitié  brisés  par  la 
»  torture  ,  se  soustraire  par  le  suicide  aux  nouveaux  tourmens  que  lui  pré- 
»  parait  l'Inquisition.  Plusieurs  écrits  originaux  de  Galilée  et  de  ses  disci- 
»  pies  furent  livrés  aux  flammes,  et,  pendant  plus  d'un  siècle  on  crut 
»  perdus  tous  les  autres.  Cependant,  après  que  la  plupart  de  ces  manus- 
«crits  avait  été  employée  aux  usages  les  plus  vils,  on  en  retrouva,  comme 
«par  miracle  quelques  volumes. 

»  La  proscription,  qui  avait  frappé  les  écrits  des  grands  hommes  de 
«Florence ,  n'avait  pas  épargné  leurs  insl  rumens.  Ceux  qui  avaient  échappé 
»à  la  destruction  étaient  des  instrumens  de  luxe,  dont  on  ne  se  servait 
»  presque  jamais,  tandis  qu'on  ne  trouvait  nulle  part  de  ces  petits  ther- 
»  momètres  à  alcool ,  dont  l'échelle  était  divisée  en  cinquante  parties ,  et 
»  que  les  académiciens  del  Cimento  nous  décrivent  comme  marchant  tou- 
jours d'accord  entr'eux.  » 

Or,  c'est  contre  ces  assertions  aussi  malveillantes  pour  la 
cour  de  Rome  et  pour  la  religion ,  que  contraires  à  la  vérité  et 
à  l'histoire,  que  l'auteur  de  l'article  que  nous  publions  ici, 
vient  s'élever. 

D'abord ,  rappelant  une  phrase  d'un  de  ses  ouvrages ,  où  il 
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protestait  tfU€  If  premier  besoin  de  tout  Italien  étant  la  gloire  de 
f  Italie  \  l'auteur  demandée  M.Libri ,  si  c'est  bien  la  gloire  de 
la  T08C  me,  s:i  patrie,  qu'il  cherche,  lorsque,  pour  soutenir  la 
réputation  douteuse  de  deux  savans,  l'un  calabrois,  l'autre  na- 
politain ,  il  calomnie  Urbain  VIII ,  Alexandre  VII,  Clément  IX. 
tous  trois  toscans,  et  les  deux  princes  de  Médicis,  Ferdinand  IT 
et  Léopold,  que  tout  le  monde  savant  reconnaît  comme  deux 
grands  protecteurs  des  lettres,  et  la  gloire  de  la  Toscane.  Leurs 
fussent-ils  réels ,  un  Toscan  devrait  les  atténuer  ou  les 
cacher.  Que  sera-ce  que  de  les  accuser  faussement  ?  Or,  c'est 
ce  que  va  prouver  l'auteur  de  ce  Mémoire ,  que  nous  allons 
laisser  parler. 

a  L'académie  del  Cimento  ,  honteusement  sacrifiée  par  la  po- 
litique de  Florence  à  ta  haine  implacable  que  la  cour  de  Borne  por- 
tait à  la  mémoire  de  Galilée  et  à  ses  disciples  ,  la  persécution  des 
savans  qui  en  étaient  membres,  la  destruction  presqu'entière 
de  leurs  écrits  et  de  leurs  instrumens,  tels  sont  les  trois  chefs 
d'accusation  contenus  dans  les  deux  passages  du  Mémoire,  que 
nous  avons  cités. 

«Nous  ignorons  l'impression  que  produisit  leur  lecture  sur 
l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutaient.  Il  est  probable  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  ajouta  à  tout  ce  qu'il  entendit  une  foi 
entière;  et  en  cela,  il  faut  bien  l'avouer ,  ils  n'étaient  pas  tout- 
à-fait  inexcusables.  L'auteur  avait  commencé  par  leur  faire  sa- 
voir que  depuis  quelques  années  il  s'était  livré  à  des  recherches  sur 
l'histoire  des  sciences  en  Italie.  Toutefois  nous  osons  affirmer 
qu'un  homme  exempt  de  passion  ne  saurait  entreprendre  un 
examen  sérieux  des  trois  points  auxquels  se  réduisent  les  faits 
qu'il  avance ,  sans  se  trouver  à  la  fin  obligé  de  lui  refuser  son 
assentiment. 

»En  premier  lieu,  sur  quelles  raisons  plausibles  M.  Libri 
peut-il  appuyer  la  réalité  de  cette  haine  de  la  cour  de  Rome 
contre  l'académie  del  Cimento!  Celle-ci  ne  pouvait  user  d'une 
plus  grande  circonspection  à  l'égard  du  point  unique  qui  avait 
occasioné  des  dégoûts  à  Galilée.  Elle  était  tout  occupée  d'ex- 
périences qui  n'avaient  avec  les  doctrines  religieuses  aucune 

1  Anihologia ,  Firenze  ,  oltobre  i83o. 
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espèce  de  relation:  Quelles  craintes  pouvaient  inspirer  à  l'au- 
torité sacrée  les  thermomètres  ,  les  baromètres,  les  hygro- 
mètres ?  D'ailleurs,  ne  fabriquait-on  pas  aussi  à  Rome  des  ins- 
trumens  de  physique,  et  les  savans  (le  P.  Rircher  entre  au- 
tres )  ne  s'y  livraient-ils  pas  aussi  à  leurs  expériences?  Si  quel- 
que instrument  avait  été  capable  de  faire  ombrage  à  la  cour  de 
Rome,  sans  contredit  c'eût  été  le  télescope.  Or,  ne  savons- 
nous  pas  que  les  deux  artistes  les  plus  accrédités  à  cette  époque 
pour  la  fabrication  des  instrumens  astronomiques,  Joseph  Cam- 
pani  et  Eustache  Divini  ',  travaillaient  à  Rome,  imprimaient 
à  Rome  leurs  opuscules,  et  de  Rome  envoyaient  leurs  instru- 
mens à  Florence  et  à  Paris?  Du  reste,  pouvait-il  en  être  autre- 
ment sous  le  règne  d'Alexandre  VII,  de  ce  pape  que  l'histoire 
nous  représente  ici  comme  un  homme  d'inclinations  douces  et 
paisibles  ,  versé  clans  la  littérature  latine,  et  plein  de  goût  pour  C ita- 
lienne 2  ;  là,  comme  un  pontife  grave,  prudent ,  aimant  les  belles- 
lettres  5  ;  ailleurs,  comme  un  personnage  savant,  doué  de  bon  goût, 
particulièrement  porté  pour  les  recherches  de  la  mécanique  et  de  la 
physique  expérimentale  k  ?  Grâces  aux  documens  authentiques 
recueillis  avec  soin  par  J.  Targioni,  nous  savons  que  plus  d'une 
fois  le  prince  Léopold  de  Médicis,  désirant  faire  à  ce  pontife 
quelque  présent  qui  fût  de  son  goût,  ne  crut  pas  pouvoir  trou- 
ver d'objet  plus  à  propos  que  des  instrumens  de  physique  s.  On 
n'ignore  pas  non  plus  que  ce  même  prince  se  plaisait  à  donner 
à  plusieurs  personnes  du  plus  haut  rang,  et  qui  jouissaient  à 
Rome  de  la  première  autorité,  les  relations  des  diverses  expé- 
riences de  son  académie  ;  qu'il  chargea  conjointement  de  la 
révision  des  Saggi  del  Cimento.  Magalotti,  né  et  élevé  à  Rome, 
et  M^r  Michel-Ange  Ricci,  correspondant  de  l'académie,  connu 
par  son  dévouement  à  Alexandre  VII  et  à  ses  successeurs  ; 
qu'enfin,  durant  même  l'impression  de  ces  Saggi,  M&  Octave 

1  Le  premier  était  de  Saint-Félix,  en  Oinbrie;  le  second  de  Saint-Sé- 
verin,  dans  la  Marche. 

s  Giordani ,  Elogio  del  card.  Pallavicino. 

3  Botta  ,  Storia  dell'  Italia  continuata ,  etc.  T.  vu  ,  p.  i36. 

*  Jiov.  Targioni,  Atti  e  Memorie  inédite  dell'  academia  del  Cimento,  etc. 
T.  i ,  p.  264,  429,  465,  466  ;  t.  11 ,  p.  337. 

5  Ibid. 
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Falconieri,  membre  de  l'académie,  se  fil  un  plaisir  do  com- 
muniquer plusieurs  feuilles  au  cardinal  Sfor/.a  Pallavicini  ,  <  <  l 
homme  qui  jouissait  à  un  si  haut  degré  de  l'estime  du  pontife, 
et  qu'il  en  rapporta  le  témoignage  d'une  extrême  satisfaction. 
"Voit-on  dans  tout  cela  les  traces  de  cette  prétendue  haine  de  la 
( Dur  de  Rome  contre  l'académie  del  Cimento  ?  Ce  n'est  rien  en- 
core. Léopold  de  Médicis  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine  par 
Clément  IX.  Ce  pape  serait  donc,  dans  la  théorie  de  IM.  Libri, 
l'auteur  de   la  mesure   qui   anéantit  l'académie   de   Florence. 
Clément  IX  !  ce  pape  dont  l'élection  fut  en  particulier  pour  la 
cour  de  Florence  le  sujet  d'une  joie  si  extraordinaire,  qu'elle 
voulut,  par  un  zèle  sans   exemple,  contribuera  la  pompe  de 
sa  marche  triomphale  dans  la  cérémonie  de  sa  prise  de  posses- 
sion !  ce  pape  qui,  avant  et  après  son  élévation  au  siège  pon- 
tifical, ne  cessa  de  témoigner  à  la  maison  des  Médicis  un  si 
cordial  attachement,  et  qui,  d'après  son  biographe,  Msr  Ange 
Fabroni  ',  eut  toujours  grand  soin  de  cultiver,  par  les  démons- 
trations de  l'affection  la  plus  sincère,  l'amitié  de  ces  princes! 
ce  pape  qui,  élevé  dans  les  sciences  à  l'université  de  Piscpar 
le  célèbre  père  Benoît  Castelli,   ancien  ami,   collaborateur  et 
enfin  successeur  de  Galilée,  se  montra  si  zélé  protecteur  des 
travaux  de  J.  Dominique  Cassini,  et  qui,   à  l'insinuation  d'un 
illustre  ami  de  ce  savant,  I\l»r  Michel-Ànge  Ricci,  depuis  car» 
dinal,  avait  déjà  formé  des  projets  dont  la  science  aurait  eu 
à  s'applaudir,  si  une  mort  trop  prompte  n'était  venue  en  ar- 
rêter l'exécution  !  Ce  fut  donc  ce  pape  qui ,  à  peine  assis  sur  le 
trône  pontifical,  débuta  par  demander  aux  deux  princes  de 
Médicis  la  destruction  d'une  illustre  académie,  fondée  et  sou- 
tenue par  l'un  ,  hautement  protégée  par  l'autre,  et  qui  attacha 
à  une  telle  condition  la  promotion  de  Léopold  au  cardinalat  !... 
Mais  faisons,  si  l'on  veut,  pour  un  moment,  abstraction  d'une 
invraisemblance  si   manifeste.  Celle  condition  de   la   part  de 
la  cour  de  Rome,  supposée  vraie  un  instant  (on  verra  bientôt 
la  fausseté  d'une  telle  supposition),  où  sont  donc  ces  raisons 
politiques  qui  furent  capables  de  déterminer  le  prince  Léopold 
à  acheter  ainsi,  au  prix  de  quelque  sacrifice  qu'on   voulût  In; 

1  Vitœ  Italorum.  etc..  auçlore  Aug.  Fabronio  ;  Vila  Clémàntii 
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imposer,  un  chapeau  de  cardinal  ?  Où  sont  les  raisons  qui  pu- 
rent engager  ces  deux  princes  de  Médieis ,  dont  les  hautes  qua- 
lités sont  assez  connues,  à  se  mettre  au-dessus  de  tout  l'odieux 
attaché  à  l'exécution  de  la  condition  prétendue,  et  surtout  à 
ses  circonstances  et  à  ses  suites  ?  Que  dis-je  ?  Ces  suites  ,  ces 
circonstances,  telles  que  nous  les  avons  vues  décrites  par  M. 
Libri ,  même  dans  la  supposition  absolument  inadmissible  de 
l'adhésion  de  Florence  à  la  condition  de  Rome ,  comment  peu- 
vent-elles se  concevoir  ?  Quelle  espèce  de  liaison  y  a-t-il  entre 
l'objet  de  cette  condition  et  les  détails  historiques  qvi'il  plaît  à 
M.  Libri  d'y  rattacher  comme  autant  de  conséquences  ?  On 
veut  supprimer  à  Florence  V académie  del  Cirnento,  en  consé- 
quence les  savans  de  cette  académie ,  qui  occupaient  quelque 
place  dans  l'université  de  Pise,  en  sont  privés;  Borclli  est  obligé 
d'aller  mendier  son  pain  dans  les  rues  de  Rome ,  et  Oliva  d'aller 
chercher  dans  la  même  ville  des  tourmens  qui  le  conduisent 
au  désespoir  et  au  suicide  :  admirable  logique  ! 

On  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  publier  que  le 
pape  Clément  IX  exigea  du  prince  Léopold  de  Médieis ,  comme 
condition  de  sa  promotion  au  cardinalat,  qu'il  renoncerait  à 
C étude  des  sciences  à  laquelle  il  s'était  livré,  et  à  ses  travaux  aca- 
démiques. Mais  un  tel  bruit,  qui  d'ailleurs  ne  dépassa  jamais 
les  bornes  du  soupçon ,  se  dissipa  entièrement  lorsque  M»r  Ange 
Fabroni  uonna  au  public  la  vie  de  Clément  IX.  Cet  historien 
eut  entre  les  aains  les  pièces  originales  de  la  correspondance 
du  comte  Torquato  Montanti,  ambassadeur  du  grand  duc  Fer- 
dinand II,  résidant  à  Rome,  à  l'époque  où  l'on  traitait  l'affaire 
de  la  promotion  de  Léopold.  Il  ne  trouva  pas  dans  ces  papiers 
le  moindre  vestige  de  la  condition  qu'on  allègue.  Voici  coin 
ment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Quelques  personnes  ont  eu  l'impudence  d'avancer  que 
»  Clément  accorda  au  prince  Léopold  la  pourpre  sacrée  ,  à  con- 
odition  qu'il  cesserait  de  s'occuper  de  physique  et  de  celte  aca- 
»  demie  (  appelée  par  lui  del  Cimento  ),  qu'il  cultivait  avec  tant 
»de  soin.  J'avais  même  été,  je  l'avoue,  entraîné  dans  cette 
«opinion;  mais  des  monumens  d'une  autorité  irréfragable  en 
»  démontrent  l'entière  fausseté,  et  on  ne  saurait  l'appuyer  sur 
»  aucune  raison  ni  sur  aucune  conjecture  admissible.  » 
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l'nbroni  nous  a  laissé  lui-même  tout  le  récit  de  la  promotion 
de  Léopold  :  nous  le  l'apporterons  en  peu  de  mots.  A  peine  él 
à  la  dignité  suprême,  Clément  l\  se  hâta  de  faire  savoir  à  Fer- 
dinand II,  qu'il  avait  destiné  à  l'un  de  ses  frères  une  |>! 
dans  le  sacré  collège,  tant  il  est  faux  que  ce  pape  fut  disposé  à 
se  montrer  difficile  dans  une  telle  affaire.  Les  deux  primes, 
Matthieu  et  Léopold,  frères  du  grand-duc,  lurent  également 
ilattés  de  cette  offre  spontanée.  Clément  en  ayant  été  informé  : 
«Pourquoi,  dit-il,  ne  satisferions-nous  pas  les  désirs  de  l'un 
»et  de  l'autre?  Les  plus  hautes  dignités  ne  sauraient  qu'être 
«honorées  par  les  nobles  qualités  d'aussi  grands  princes.  «Ce- 
pendant le  premier  d'entre  eux  fut  bientôt  affaibli  par  de 
cruelles  infirmités  ,  qui  l'avertirent  de  porter  ailleurs  ses  pen~ 
et  Léopold  fut  seul  décoré  de  la  pourpre.  Nous  ne  sommes 
assurément  pas  disposés  à  prêter  indistinctement  à  tous  les  ré- 
cits de  M6r  Fabroni  une  foi  entière;  mais  peut-on  raisonnable- 
ment la  lui  refuser  dans  une  matière  qu'il  a  été  à  même  d'exa- 
miner à  fonds  mieux  que  tout  autre,  lorsqu'il  appuie  sa  narra- 
tion sur  des  monumens  incontestables,  lorsqu'il  débute  par  la 
rétractation  d'une  opinion  fausse,  qu'il  avoue  avoir  autrefois  par- 
tagée, et  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  taxer  d'impudence  ? 
Nous  n'ignorons  pas  que  J.  Targioni,  non  moins  porté  que  qui 
que  ce  fût  à  voir  partout  l'aversion  pour  les  sciences,  fut  aussi 
dans  cette  opinion  pendant  quelque  tems  ;  mais  norts  savons 
aussi  qu'il  la  rejeta  entièrement  après  avoir  lu  '  i  vie  de  Clé- 
ment IX,  dont  nous  avons  parlé,  qu'il  déclara  hautement  que 
tous  ses  soupçons  s'étaient  évanouis,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de 
corriger,  par  une  rétractation  honorable,  son  imprudence  à  les 
divulguer. 

»  Quelle  fut  donc  la  cause  de  la  suppression  de  l'académie  del 
Cimento  ?  A  proprement  parler,  il  est  faux  que  cette  académie 
ait  jamais  été  supprimée.  Le  concours  de  diverses  circonstances 
occasiona  successivement  sa  chute.  Tel  est,  du  moins  dans 
nos  contrées,  le  sort  de  ces  institutions,  qui  ne  doivent  leur 
existence  qu'au  goût  particulier  de  quelque  grand  personnage  : 
elles  ne  sauraient  manquer  de  partager  les  vicissitudes  de  sa 
fortune,  et  de  trouver  au  plus  tard  à  sa  mort  le  terme  de  leur 
propre  durée.  Pour  nous  restreindre  au  cas  particulier  qui  nous 
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occupe,  les  circonstances  qui  amenèrent  la  chute  de  l'acadé- 
mie del  Cimento  sont  assez  connues  :  les  écrits  des  académi- 
ciens eux-mêmes  auraient  pu  les  faire  connaître  à  l'auteur  du 
Mémoire. 

»  Léopold,  déjà  cardinal  depuis  deux  mois,  écrivait  au  célèbre 
Huygens:«  Quand  même  mes  occupations  me  permettraient 
»  de  promouvoir  avec  toute  l'application  nécessaire ,  et  à  l'aide 
»d'un  nombre  suffisant  de  dignes  sujets,  les  travaux  de  notre 
»  académie ,  je  ne  laisserais  pas  de  souhaiter  à  celle  que  vient 
»  d'ériger  Sa  Majesté  très-chrétienne,  les  plus  brillans  succès  ». 
»A  combien  plus  forte  raison  ne  dois-je  pas  les  lui  souhaiter, 
«lorsque  d'un  côté  je  ne  puis  guère  donner  par  moi-même  à 
»nos  travaux  qu'un  soin  très-médiocre,  et  que  de  l'autre  je  me 
•  suis  vu  abandonner  par  les  trois  sujets  les  plus  distingués  de 
«mon  académie.  » 

»  Il  parle  ici  de  Borelli ,  d'Oliva  et  de  Rinaldini,  qui  quittèrent 
presqu'au  même  tems  la  Toscane.  Que  ces  trois  savans  fussent 
comme  l'âme  de  cet  illustre  corps,  c'est  ce  que  personne  ne 
peut  ignorer.  Aussi  J.  Targioni  a-t-il  lu  de  ses  propres  yeux, 
dans  l'original  du  Dlarium  del  Cimento ,«  qu'en  juin  1657,  il  fut 
«décrété  que  les  docteurs  Rinaldini,  Borelli  et  Oiiva,  se  réuni- 
»  raient  tous  les  jours,  l'après-midi,  au  palais ,  afin  de  concerter 
»  ensemble  et  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  les  expé- 
riences du  lendemain  *.  » 

»  Voici  les  détails  relatifs  au  départ  du  premier;  nous  parle- 
rons plus  bas  des  deux  autres.  Né  à  Ancône,  Rinaldini  ne  tarda 
pas  à  donner  des  .preuves  non  équivoques  «de  talens  au-dessus 
de  l'ordinaire.  Il  fut  d'abord  employé  au  service  d'Urbain  VIII  et 
d'Innocent  X ,  en  qualité  d'ingénieur  militaire ,  et  chargé ,  vers 
la  même  époque,  par  le  prince  Th.  Barberini ,  de  l'instruction  de 
ses  enfans.il  se  transporta  ensuite  en  Toscane,  et  il  occupa  avec 
honneur,  dans  l'université  de  Pise,  l'une  des  premières  chaires 
de  philosophie,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  II ,  l'ayant  appelé  à  sa 
cour,  le  nomma  précepteur  du  jeune  prince  son  héritier  pré- 

1  Targioni,  ibid.,  t.  1,  p.  46a.  — Lettere  inédite  d'uomini  illustri ,  t.  1, 
p.  221. 

a  Ibid.,  t.  1,  p.  409. 
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F.  En  1CÎG7  ,  il  quitta  la  Toscane,  alléguant  pour  motif  de 
départ  <le>  raisons  de  santé,  et  il  se  retira  àPadoue.  Enfin, 
après  avoir  professé  pendant  quelques  années  la  philosophie  dans 
l'université  de  cette  ville,  il  alla  terminer  ses  jours  dans  sa 
pahic.  Quelle  part  eut  donc  à  sa  retraite  le  prince  Léopold  ? 
La  voici  :  c'est  J.  Targioni  qui  nous  l'apprend.  «Une  telle  re- 
traite causa,  dit-il,  à  Léopold  un  grand  déplaisir,  et  il  la  sen- 
»  lit  d'autant  plus  vivement,  qu'elle  porta  un  coup  plus  fatal 
»aux  travaux  et  aux  progrès  de  Y  académie  ciel  Cimento  '.  »  Et  en 
effet,  pouvait-il  en  être  autrement?  Presque  au  même  tems 
où  Léopold  est  obligé  d'entreprendre  successivement  deux  voya- 
ges à  Rome,  l'un  pour  y  être  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité, 
l'autre  pour  le  conclave  de  1669,  et  que,  de  son  côté,  Maga- 
lotti,  secrétaire  de  l'académie  ,  est  chargé  d'accompagner  dans 
ses  voyages,  plus  longs  encore,  le  jeune  prince,  fils  de  Ferdi- 
nand, les  sujets  les  plus  distingués  del  Cimento ,  les  plus  fortes 
colonnes  de  cette  institution  se  retirent  de  concert;  comment 
pouvait-elle  se  soutenir  ?  On  conçoit,  d'ailleurs,  qu'il  eût  été 
difficile  à  Léopold,  au  milieu  de  tant  d'autres  occupations  qui 
l'assiégeaient,  de  donner  à  l'académie  les  soins  assidus  qui  au- 
raient été  nécessaires  pour  suppléer  en  quelque  manière  à  cette 
désertion.  Avant  même  que  personne  eût  pensé  à  sa  promotion 
au  cardinalat,  il  se  plaignait  à  Msr  Ricci  de  ne  pouvoir  pas 
concourir  aux  progrès  de  la  science  avec  toute  l'application 
qu'il  eût  désirée,  parce  que  le  tems  lui  manquait  s. 

Magalotti,  dans  son  discours  préliminaire  aux  Saggi  del  Ci- 
mento, écrit  avant  que  Léopold  eût  été  créé  cardinal,  loue  hau- 
tement le  zèle  avec  lequel  a  on  voyait  ce  prince  honorer  de  ses 
•  pas  la  carrière  épineuse  des  sciences,  et  se  délasser  ainsi, 
»par  de  nouveaux  travaux  ,  de  la  fatigue  des  affaires  indispen- 
»sablement  attachées  à  sa  condition.  »  A  cette  première  classe 
d'occupations,  qu'on  ajoute  celles  que  lui  occasiona  sa  nou- 
velle dignité,  et  l'on  pourra  juger  s'il  lui  était  facile,  dans  le 
triste  état  où  la  perte  de  ses  meilleurs  sujets  avait  laissé  son 
académie,  de  continuer  à  en  promouvoir  suffisamment  les  opé- 

1  Targioni,  tbid.,  I.  1.  p.  546. 
3  lbid.,  p.  4^4- 
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rations  \  Le  même  îYIagalotti ,  qui  fut  l'intime  confident  de 
LéopoM,  nous  apprend  que  chez  lui,«  à  l'étude  des  sciences 
»  naturelles  succéda  peu-à-peu  celle  de  la  jurisprudence  et  de 
«la  théologie,  et  qu'environ  dix  ans  avant  sa  mort,  mais  sur- 
tout depuis  son  élévation  au  cardinalat,  il  s'adonna  à  celle-ci 
»  avec  une  application  que  semblait  à  peine  lui  permettre  la  fai- 
»  blesse  de  sa  santé  ».  » 

»  On  ne  saurait  donc  nier  raisonnablement,  et  nous  ne  l'avons 
jamais  nié,  que  l'entrée  de  Léopold  au  Sacré-Collège,  ait  in- 
flué en  quelque  manière  sur  le  sort  de  Y  académie  del  Cimento? 
comme  aurait  pu  faire  tout  autre  changement  notable  survenu 
dans  son  premier  genre  de  vie  ;  niais  ce  que  l'on  doit  nier,  et 
ce  que  nous  nions  hautement,  c'est  que  cette  académie  ait  été 
sacrifiée  à  la  haine  de  la  cour  de  Rome*  c'est  que  sa  destruction 
ait  été  exigée  de  Léopold  pour  condition  de  sa  promotion  au 
cardinalat.  Aussi,  le  sentiment  de  M.  Botta  sur  cette  question, 
nous  paraît-il  digne  de  trouver  ici  une  place.  Après  avoir  rap- 
pelé la  noble  ardeur  avec  laquelle  on  vit,  aux  jours  d'Alexan- 
dre VII,  les  savans  de  Florence  interroger  la  nature  et  en  dé- 
voiler les  secrets  ,  «  Rome ,  dît-il,  à  cette  époque,  ne  le  désap- 
prouvait pas.  Alexandre...  n'avait  pas  été  imbu  des  doctrines 
«péripatéticiennes,  et  il  n'était  pas  ennemi  des  sciences  posi- 
tives que  l'on  voyait  se  développer  de  jour  en  jour.  Florence 
«pouvait  observer,  sans  encourir  la  disgrâce  de  Rome  ;  un  dé- 
»  sir  ardent  de  savoir  et  une  sage  tolérance ,  l'amour  de  la  vérité 
«et  le  zèle  à  la  faire  connaître,  unis  à  une  même  fin ,  se  prê- 
«taientun  mutuel  secours3.  »  L'historien  en  vient  ensuite  à 
l'académie  del  Cimento,  dont  il  termine  ainsi  l'article  :«  L'exis- 
«tence  de  cette  académie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  elle  ne 
«subsista  guère  plus  de  neuf  ans.  Son  extinction  fut  amenée 
«par  la  discorde  qui  s'introduisit  entre  quelques-uns  de  ses 
«membres  ,  et  par  l'élévation  du  prince  Léopold,  son  zélé  pro- 
«tecteur,  à  la  dignité  de  cardinal.  Du  reste,  sa  mémoire  se 
«perpétuera  avec  ses  bienfaits  ;  et,  de  leur  côté,  Ferdinand  et 

1  Fabroni ,  vit  a  Borellii. 

*  Lettere  inédite  ,  etc.  T.  i,  p.  3.  —  Targioni ,  ibid. ,  t.  j  ,  p.  47°* 

3  Botta  ,  Storia  dell*  Italia  continuata  ,  etc. 
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•  Léopold  m  demeurant  point  privé*  d'une  gloire  d'autant  plus 
•méritée,  que,  selon  la  remarque  de  (iallu/zi,  non-seulement 

montrèrent,  aussi-bien  qu'Alexandre-le-Grand, 
»Âugu  aéraux  bienfaiteurs  de  La  science  et 

ma  ,  mais  ils  eurent  encore  le  mérite  de   pouvoir  oc- 
cuper une  place    distinguer  parmi   les   savans   qu'ils   proté- 
;<nt  '.  «Nous  laissons  à  l'auteur  du  Mémoire  le  soin  d'ac- 
corder tous  ces  documens  avec  son  récit  :  mais  ce  n'est  pas  tout 
>re. 
Léopold,  devenu  cardinal,  ne  perdit  pas  même  alors  de  vue 
a  iences  qui  avaient  pour  lui  tant  d'attrait  ;  il  n'abandonna 
pas  même  alors  entièrement  son  académie.  Magalotti,  qui  en 
«lait  secrétaire,  après  lui  avoir  témoigné,  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivait  d'Anvers,  la  joie  que  lui  causait  la  réunion  de  Ni- 
colas  Sténon  à  l'unité   catholique  :  c  Je   m'en  réjouis  d'autant 
'•plus,  ajoutait-il,  qu'au  principal  motif  de  son  propre  intérêt, 

•  deux  autres  viennent  se  réunir  :  celui  de  îa  vive  satisfaction 

•  que  votre  Altesse  en  a  éprouvée,  et  celui  de  la  précieuse  ac- 
»  quisition  que  la  cour  fera  vraisemblablement  dans  sa  personne. 
»  Dans  le  triste  état  de  dispersion  où  le  départ  de  Borelli ,  d'Oli- 

•  va  et  de  Rinaldini  a  mis  notre  académie,  l'événement  ne  pou- 
»vail  être  plus  conforme  à  nos  désirs.  Si  nous  pouvions  rem- 
plir, dans  la  même  proportion,  les  deux  autres   places  va- 

•  cantes,   nous  aurions    quelque  motif  de  nous   consoler  des 

•  pertes  que  nous  avons  faites.  Il  ne  faut  pourtant  pas  nous  le 

-imuler,  nous  avons  perdu  beaucoup.  Sauf  la  portion  d'es- 

•  time  et  d'éloges  qu'on  ne  saurait  refuser  à  Oliva  et  à  Rinal- 
»dini,  nous  devons  avouer  que  Borelli,  homme  d'ailleurs  fas- 
tidieux, pour  ne  pas  dire  absolument  insupportable,   était, 

le  rapport  du   talent,  un   sujet  précieux,  doué  d'un  ju- 

•  gement  droit  et  sûr,  né  en  un  mot  pour  faire  honneur  à  une 

•  cour  s.  » 

•  Daus  cette  même  lettre,  Magalotti  expose  au  cardinal  les  ten- 
tatives inutiles  qu'il  avait  faites,  durant  son  séjour  à  Leyde,  pour 
attirer  à  Florence  un  chimiste  distingué.  Sonl-ce  là,  je  le  de- 

•  tbid. 

J  Lettere  inédite ,  etc.  T.  1,  p.  295. —  Targioni ,  ibid.,  t.  1,  p.  463 
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mande,  les  indices  de  cette  suppression  de  l'académie  ciel  Ci-* 
mento,  exigée  par  Rome  et  accordée  par  Florence,  pour  la 
promotion  de  Léopold  au  cardinalat  ?  De  plus,  n'est-il  pas  no- 
toire que  ce  prince ,  déjà  en  possession  de  sa  dignité ,  continua 
sa  correspondance  avec  plusieurs  savans  de  son  époque,  sur 
des  questions  de  physique  et  d'astronomie  ?  Il  suffit  de  citer 
Cassini ,  Hévélius,  Huygens,  Montanari ,  le  père  H.  Fabri  et 
Borelli  lui-même  (  apparemment  on  ne  le  voyait  pas  mendier 
dans  les  rues  de  Rome  :  il  était  en  effet  professeur  à  Messine). 
Yoici  comment  s'exprime  ce  dernier,  dans  le  préambule  de  son 
opuscule  intitulé  :  Historia  et  meteorologia  incendu  Mtnei  '  :«  Je 
»  n'ai  pu  me  refuser  aux  demandes  de  plusieurs  insignes  per- 
»  sonnages,  et  particulièrement  de  son  éminence  M§p  le  cardinal 
»de  Médicis....  C'est  lui  qui,  le  premier,  dans  une  lettre  pleine 
»de  bonté ,  a  bien  voulu  me  recommander  de  ne  pas  frustrer 
»la  science  du  service  que  je  pouvais  lui  rendre,  en  publiant 
»une  histoire  raisonnée  de  ce  phénomène  épouvantable,  d'a- 
uprès les  règles  de  la  société  académique  des  expériences ,  érigée 
«sous  son  auguste  nom,  et  dans  laquelle,  grâce  à  sa  bienveil- 
lance, j'eus  autrefois  l'honneur  d'occuper  une  place.  «L'on 
sent  assez  que  Borelli  aurait  été  bien  loin  de  parler  de  la  sorte, 
et  que  surtout  il  ne  lui  serait  guère  venu  en  pensée  de  mettre 
ici  en  avant  l'académie  del  Clmento  et  ses  statuts  comme  sub- 
sistant encore,  s'il  était  vrai  que  Léopold  eût  dû,  pour  obte- 
nir le  cardinalat,  supprimer  l'académie,  et  que  Borelli  eût 
été  obligé  en  conséquence  d'abandonner  la  Toscane  ,  et  de  venir 
mendier  dans  les  rues  de  Rome. 

»  Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  éclairer  le  jugement 
de  nos  lecteurs  sur  le  premier  chef  d'accusation  contenu  dans 
le  Mémoire.  Nous  remettons  la  décision  à  leur  équité.  Passons 
aux  deux  autres.  Il  est  vrai  qu'après  les  documens  que  nous 
avons  apportés ,  on  voit  assez  que  le  sort  de  Borelli  et  d'Oliva  , 
après  leur  départ  de  la  Toscane ,  quel  qu'il  eût  pu  être  d'ail- 
leurs, ne  saurait  raisonnablement  être  attribué,  être  même 
lié  en  aucune  manière  à  la  promotion  de  Léopold  ;  que  la  dé- 

1  L'éruption  de  l'Etna  ,  dont  il  est  ici  question ,  est  celle  qui  eut  lieu  en 
1669. 


DE   l'aCAI  «  ro.  2î> 

savane  soutiens  de  l'académie,  causa  à  ce  prince 
un  vrai  déplaisir,  et  qu'elle  fut,  pour  parler  franchement ,  non 
l'effet  de  la  suppression  del  Cimento,  mais  la  cause  de  sa  chute  ; 
qu'enfin  1rs  relations  scientifiques  que  Léopold,  devenu  cardi- 
nal ,  eut  encore  avec  Borelli ,  supposent  et  nous  montrent 
même  la  condition  de  celui-ci  bien  différente  de  celle  dans  la- 
quelle l'auteur  du  Mémoire  nous  la  représente  :  toutefois  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  de  donner  en  peu  de  mots  les  dé- 
tails que  nous  avons  promis,  et  qui  achèveront  de  mettre  la 
vérité  dans  tout  son  jour. 

Un  goût  décidé  pour  les  mathématiques  et  pour  la  physique, 
détermina  Borelli,  jeune  encore,  à  quitter  Naples,  sa  patrie, 
pour  venir  à  Rome  où  il  espérait  les  cultiver  avec  plus  de  suc- 
cès. Il  fit  en  effet,  sous  la  direction  du  père  Castelli,  des  pro- 
grès rapides,  et  bientôt,  appelé  à  Messine,  il  se  trouva  en  état 
de  donner  publiquement ,  dans  cette  ville  ,  des  leçons  de  ma- 
thématiques. Son  rare  mérite  engagea  le  grand-duc  Ferdi- 
nand II  et  Léopold,  son  frère,  à  l'appeler  dans  leurs  états.  Il 
se  rendit  à  leur  invitation ,  et  alla  s'établir  en  Toscane ,  en 
i656.  En  mars  1667,  c'est-à-dire  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre VII,  lorsque  personne  ne  songeait  encore  à  la  promotion 
du  prince  Léopold  au  cardinalat,  Borelli  demanda  de  lui-même 
à  la  cour  de  Florence  la  permission  de  se  retirer,  afin,  di- 
sait-il, de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  santé,  et  de  se  livrer  à 
l'étude  avec  plus  de  liberté  ».  Conséquemment  à  ses  projets  , 
deux  mois  après  cette  demande,  quoiqu'il  fût  encore  profes- 
seur à  l'université  de  Pise,  il  fit  imprimer  hors  de  la  Toscane, 
son  ouvrage  De  vi  percussionis,  et  sans  même  y  faire  mention 
des  princes  de  Médicis ,  à  l'insinuation  desquels  il  l'avait  entre- 
pris :  il  le  dédia  à  Jacques  Ruffo,  vicomte  de  Francavilla,  qui 
n'oublia  ni  sollicitations  ni  promesses  pour  le  déterminer  à  se 
rendre  en  Sicile.  Sa  résolution  déplut  extrêmement  à  Ferdi- 
nand et  à  Léopold  :  «  Peut-être  ,  lui  dit  celui-ci,  un  tems  vien- 
»dra-t-il  où  vous  regretterez  cette  cour.  »I1  ne  se  trompa  point. 
«  A  parler  franchement ,  écrivait  Redi  dans  une  lettre ,  Borelli 
•  eut  bien  lieu  de  se  repentir,  par  la  suite,  d'être  ainsi  parti 

1  Lettere  inédite,  etc.  T.  1,  p.  i33. — Targioni ,  ibid.,  t.  1,  p.  ai5. 
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»de  Pise,  au  grand  mécontentement  de  Ferdinand  ;  et  si  nous 
«voulons  rendre  hommage  à  la  vérité,  nous  ne  saurions  dissi- 
»muler  les  tentatives  secrètes  qu'il  fit  pour  être  de  nouveau 
»  accepté.  »  Le  grand-duc  lui-même  rappelle,  dans  une  de  ses 
lettres,  au  prince  son  frère,  le  déplaisir  qu'il  éprouva  en  voyant 
Borelli  abandonner  sa  cour  pour  se  rendre  aux  invitations  des 
habitans  de  Messine.  «  Du  reste,  ajoute-t-il,  je  suis  bien  per- 
suadé que  la  bizarrerie  de  ses  goûts  et  de  ses  idées ,  et  l'inquié- 
tude de  son  caractère  n'ont  pas  peu  contribué  à  son  envie  de 
»  changer  d'air.  »  On  sait  assez  qu'un  homme  d'un  naturel 
chaud,  susceptible,  pointilleux,  tel  en  un  mot  qu'on  s'accorde 
assez  généralement  à  dépeindre  Borelli,  ne  saurait  manquer 
d'être  dans  une  association  quelconque  une  source  de  dissen- 
sions et  un  principe  de  discorde  ' . 

Le  chevalier  Marmi  rapporte  que  Borelli  et  Oliva  reçurent 
un  jour  une  insulte,  au  palais  du  grand-duc,  de  la  part  de 
quelques  gardes  ivres  :  il  pourrait  bien  être  que  cette  aventure 
ait  contribué  à  mûrir  le  projet  de  retraite  que  le  premier  avait 
formé  \  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance,  il  est  certain 
qu'après  la  demande  qu'il  avait  faite  à  la  cour,  il  ne  tarda  pas 
à  se  transporter  à  Messine.  Il  reçut  dans  cette  ville  l'accueil  le 
plus  honorable,  et  il  y  vécut  pendant  quelque  années  dans  une 
condition  aisée.  L'insurrection  qui  éclata  à  Messine,  en  1674? 
est  assez  connue.  Tel  est  d'ordinaire  le  sort  des  gens  de  lettres  : 
ils  ne  sauraient  se  mêler  impunément  des  révolutions  politi- 
ques. Borelli,  accusé  d'avoir  soufflé  le  feu  de  la  révolte  contre 
le  gouvernement  espagnol,  est  envoyé  en  exil.  Errant  alors, 
dénué  de  toute  ressource,  il  vient  chercher  un  asile  à  Rome; 
il  l'y  trouve.  Christine  de  Suède ,  en  particulier,  l'accueille  avec 
bonté,  et  bientôt  il  se  trouve  en  état  de  seconder,  dans  la  com- 
pagnie de  plusieurs  savans  de  cette  ville ,  son  goût  toujours  re- 
naissant pour  les  sciences.  Cependant  des  circonstances  criti- 
ques pour  la  reine  Christine,  viennent  arrêter  le  cours  de  ses 
libéralités,  et  presque  au  même  tems  Borelli  est  entièrement 
dépouillé  par  un  domestique.  On  ne  le  vit  pourtant  pas,  même  à 

»  Lettere  inédite,  etc.  T.  1,  p.  i35. — Targioni,  ibid.,  t,  1,  p.  211,  ai5. 
9  Nelli,  Saggio  Letter..  p.  116. 
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par  les  rues  de  Hume.  Il  n'u\ail  plus  rien 
à  attendre  du  cardinal  de  Médicis  ;  ce  prince  avait  ces» 

.  Mais  Home  n'avait  pas  besoin  que  Florence  se  mît  en 
urir  ses  savans.  A  l'invitation  des  Pères  des  écoles 
pies,  Borelli  alla  habiter  dans  leur  maison,  et  il  se  chargea  de 
donner  des  leçons  de  physique  et  de  mathématiques  aux  jeunes 
;t  ordre,  sans  toutefois  interrompre  ses  relations 
scientifiques  avec  les  personnes  les  plus  éclairées  de  Rome.  II 
semble  que  l'âge  ,  la  réflexion ,  les  vicissitudes  de  la  vie  eussent 
en  grande  partie  corrigé  le  vice  de  son  caractère.  Ses  deux 
dernières  années  furent  particulièrement  signalées  par  son  assi- 
duité aux  exercices  de  la  piété  chrétienne,  et  par  une  pratique 
constante  de  la  vertu  :  et  le  père  Charles-Jean  de  Jésus  ,  gé- 
néral de  Tordre  des  écoles  pies,  atteste  qu'il  donna  ,  en  mou- 
rant, les  marques  de  la  religion  la  plus  sincère.  Grâces  aux 
soins  de  ce  digne  religieux  et  à  la  libéralité  de  Christine , 
peu  après  la  mort  de  Borelli,  Rome  vit  paraître  avec  une  ad- 
miration bien  juste  à  cette  époque,  son  ouvrage  célèbre  #<?  mottt 
animalium,  dont  il  n'avait  pas  eu  le  tems  de  terminer  l'im- 
pression. 

•  Nous  nous  estimerions  heureux  de  pouvoir  donner,  sur  le 
compte  d'Oliva,  des  détails  au  moins  aussi  satisfaisans  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  la  vérité  des  faits  soit  d'accord  avec  nos 
désirs.  Encore  à  la  fleur  de  l'âge,  il  vint  à  Rome,  où  ses  talens 
furent  reconnus;  il  se  livra  à  l'étude  avec  succès.  Après  avoir 
joui  pendant  quelque  tems  de  la  bienveillance  du  cardinal 
François  Barberini,  qui  avait  bien  voulu  l'admettre  auprès  de 
lui,  avec  le  titre  de  Théologien,  il  mérita,  par  la  corruption  de 
ses  mœurs,  d'être  renvoyé.  11  se  relira  dans  la  Calabre;  mais, 
bien  loin  de  songer  à  réformer  sa  conduite,  il  se  montra  bien- 
tôt à  la  tète  d'une  poignée  d'insurgés.  Il  fut  pris,  et  demeura 

[ue  tems  en  prison.  Rendu  à  la  liberté,  il  partit  pour  la 
Toscane,  et  il  commença  à  donner  des  leçons  de  médecine  à 
l'université  de  Pise.  Il  persévéra  dans  cet  emploi  pendant  plu- 
sieurs années,  jusqu'à  ce  qu'en  1667,  divers  motifs  l'engagèrent 
à  sortir  des  Etats  du  Grand-Duc.  On  se  rappelle  l'aventure  que 
nous  avons  rapportée,  en  parlant  de  Borelli,  et  qui  fut  com- 
mune à  tous  deux  ;  mais  outre  ce  motif  de  dégoût ,  qui  ne  pou- 
vait que  contribuer  à  le  détacher  de  Florence,  l'histoire  nous 
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en  a  transmis  plusieurs  autres.  Selon  quelques  écrivains ,  les 
inimitiés  et  les  haines  que  lui  attira  la  découverte  d'un  pro- 
cédé pour  colorer  le  sel  de  Volterra,  et  le  rendre  par  là  aisément 
reconnaissable ,  l'obligèrent  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  jours. 
Voici  ce  qu'a  écrit  J.  Targioni  :  a  Oliva  jouit  en  Toscane  de  la 
»  réputation  de  savant  ;  mais  la  moralité  de  sa  conduite  n'y 
»fut  pas  jugée  irrépréhensible.  On  rapporte  que  certains  soup- 
»çons  lui  firent  encourir  l'indignation  de  la  grand'-duchesse 
»  Victoire  de  la  Rovère.  Il  ne  le  céda  guères  à  Borelli  en  hau- 
»teur  de  caractère,  en  pointillerie  et  en  susceptibilité  :  aussi 
j> réussit-il  moins  à  se  concilier  une  amitié  affectueuse,  qu'une 
«respectueuse  défiance  \  » 

»  Après  avoir  abandonné  la  cour  de  Florence ,  Oliva  se  rendit 
à  Rome,  eKse  mit  à  exercer  tranquillement  la  médecine.  Pau- 
vres esprits!  s'ils  ignoraient  tous,  ces  disciples  de  Galilée,  la 
haine  implacable  que  la  cour  de  Rome  portait  à  la  mémoire  de 
leur  maître  et  à  eux-mêmes  :  aussi,  chassés,  persécutés,  en 
vertu  de  cette  haine,  les  voyait-on  venir  avec  une  simplicité  ra- 
vissante ,  chercher  un  asile  dans  les  bras  de  leur  persécutrice. 
Poursuivons  : 

»  La  famille  de  Clément  IX,  qui,  apparemment  n'était  pas 
étrangère  à  la  cour,  confia,  bien  qu'avec  peu  de  succès,  aux 
soins  d'Oliva ,  les  derniers  momens  de  Thomas  Rospigliosi ,  ne- 
veu du  pape  2.  «  Du  reste ,  écrit  Tiraboschi ,  plusieurs  pontifes 
«accueillirent  ce  savant  avec  bonté5.»  Innocent  XI  l'admit  à 
sa  cour  en  qualité  de  Bussolante  4.  Enfin,  'après  la  mort  d'In- 
nocent XI ,  on  découvrit  qu'Oliva  était  un  des  principaux  chefs 
de  certaines  réunions  secrètes,  vraies  écoles  d'immoralité.  Il 
est  aussitôt  arrêté.  A  peine  avait-il  subi  le  second  interrogatoire, 
que ,  désespérant  de  pouvoir  se  soustraire  à  la  peine  due  à  ses 
délits,  il  se  précipita  par  une  fenêtre,  et  expira.  Telle  fut  la  fin 
du  savant  Calabrais,  digne  sujet,  en  vérité,  des  attendrisse- 
mens  d'un  homme  sensé,  et  que  personne,  jusqu'à  ce  jour, 

i  Ibid.,  t.  i.  p.  227  ,  228. 

*  Grandi ,  Risposta  apologet. ,  p.  176. 

*  Storia  delta  Letterat.  ItaL,  ediz.  Rom.,  t.  vin,  p.  210. 

4  Celui  qui  marche  à  côté  du  Pape ,  lors  qu'il  est  eu  chaise  à 
porteurs. 
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n'avait  songé  à  attribuer  qu'à  lui  seul.  «  La  vie  et  la  mort,  éga- 
tlemenl  tristes  et  criminelles  du  docteur  Oliva,  jadis  profes- 

•  seurù  l'université  de  Pise ,  sont  une  ample  justification  des 
»  invectives  de  notre  poète  (Menzini).  Le  chevalier  Marrii   nous 

•  a  laissé  sur  son  compte  de  précieux  documens.  Il  nous  ap- 
»  prend  que  ce  fut  un  homme  de  conduite  peu  honorable,  plein 
»  d'arrogance ,  prompt  à  l'imposture,  de  principes  au  moins  sus- 

•  pects...;  que,  s'étaut  fortement  compromis  dans  une  intrigue, 
»  vis-à-vis  une  personne  de  haute  condition ,  et  craignant  pour 

•  sa  vie,  il  abandonna  la  place  qu'il  occupait  dans  l'université 
»  de  Pise  ,  et  se  retira  à  Rome  ;  qu'enfin ,  après  avoir  exercé  dans 

•  cette  ville  divers  emplois,  il  mérita,  par  le  désordre  de  sa  con- 

•  duite,  d'être  cité  au  S. -Office,  et,  qu'ayant  à  peine  subi  le  se- 
cond interrogatoire,  aveuglé  par  l'enfer,  il  gagna  une  fenêtre, 

•  s'en  précipita,  et  ne  survécut  que  trois  heures  à  sa  chute  l.  » 

»  A  quel  propos  l'auteur  du  Mémoire  vient-il  donc  ,  au  milieu 
de  ses  recherches,  nous  raconter  d'une  manière  fausse  la  mort 
d'Oliva,  et  la  donner  si  hardiment  pour  conséquence  de  faits, 
faussement  racontés  eux-mêmes,  qui  n'eurent  avec  elle  aucune 
espèce  de  relation  ?  Les  questions  de  physique  ou  d'astronomie 
eurent-elles  la  moindre  part  dans  le  sujet  unique  de  la  compa- 
rution de  cet  homme  au  tribunal  du  S. -Office  et  dans  l'unique  ob- 
jet de  ses  interrogatoires  ?  Où  est-ce  que  M.  Libri  a  lu  qu1 Oliva 
eut  les  os  à  moitié  brisés  par  la  torture?  De  pareilles  assertions  ne 
s'admettent  pas  sans  preuves  :  où  sont  les  siennes?  quant  à 
nous,  parmi  tous  les  écrivains  que  nous  avons  été  à  même  de 
consulter,  nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  qui  nous  offrît 
le  moindre  vestige  d'un  fait  semblable1.  Mais,  que  dis-je? 
M.  Libri  raconte-t-il  des  faits,  et  ne  sont-cepas  là  des  rêves 
qu'il  veut  faire  prendre  pour  l'histoire  ? 

1  Pierre -Casimir  Kemoliui ,  Discours  sur  la  satire  ,  imprimé  avec  les  sa- 
tires de  MeDzini. 

•La  manière  dont  la  plupart  d'entr'eux  décrivent  la  mort  d'Oliva, 
semble  bien  plutôt  s'opposer  à  la  vérité  de  cette  circonstance.  11  est  en 
effet  assez  difficile  de  concevoir  qu'un  homme  qui  a  assez  de  vigueur  et 
un  usage  assez  libre  de  ses  membres  pour  gagner  précipitamment  une  fe- 
nêtre, et  pour  s'en  précipiter  furieusement,  malgré  les  gardes  qui  l'envi- 
ronnent ,  eût  les  os  à  moitié  brisés  par  la  torture. 

Tome  x.  3 
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»  Reste  encore  le  troisième  chef  d'accusation  contre  la  cour 
de  Rome,  celui  de  l'horrible  vaudalisme  déployé  contre  les 
manuscrits  de  Galilée  et  de  ses  disciples,  et  contre  les  instru- 
mens  de  physique  de  l'Académie.  L'histoire  à  la  main ,  pour- 
suivons nos  recherches  sur  les  beaux  résultats  de  celles  de  notre 
auteur.  On  rapporte  qu'un  petit-fils  de  Galilée,  par  une  dé- 
licatesse de  conscience,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  juger  ici ,  brûla  de 
lui-même  quelques  manuscrits  de  ce  savant  illustre  :  on  voit  assez 
qu'un  tel  fait  est  absolument  étranger  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Je  trouve  aussi  écrit,  qu'après  la  mort  du  père  Reniéri , 
qui  arriva  en  1648,  «son  cabinet  fut  dépouillé  (par  llnqui- 
Bsiteur,  dit- on  )  de  tous  les  manuscrits  de  Galilée  qu'il  possé- 
»  dait ,  ainsi  que  des  siens,  et  que  tous  furent  malheureusement 
»  détruits  '.  »  Remarquez,  en  passant,  la  grâce  admirable  de 
ce  dit-on  :  mais  ce  n'est  rien.  Observez  de  plus,  que  le  père 
Reniéri  ne  possédait  qu'une  partie  des  manuscrits  de  Galilée  : 
ce  n'est  rien  encore  ;  mais  voici  assurément  quelque  chose. 
Cette  destruction  des  papiers  trouvés  dans  le  cabinet  du  père 
Reniéri ,  supposée  vraie  ,  est-ce  celle  que  M.  Libri  a  eue  en 
vue  dans  son  Mémoire ,  et  qu'il  a  prétendu  nous  donner  comme 
une  circonstance  déplorable  de  la  suppression  de  l'académie 
fiel  Cimenta,  accordée  à  la  haine  de  la  cour  de  Rome?  S'il  en 
était  de  la  sorte,  nous  nous  contenterions  de  lui  faire  observer, 
qu'à  l'époque  de  cette  horrible  invasion  du  cabinet  du  Père 
Reniéri,  l'académie  det  Cimeuto  n'existait  point  encore.  Quoi 
qu'il  en  soit  donc  de  ce  fait,  qu'il  serait  trop  long  de  discuter 
ici,  il  est  manifeste  que  M.  Libri  ne  saurait  en  tirer  aucun  parti 
pour  sa  thèse. 

«Quant  aux  manuscrits  dont  M.  Libri  déplore  la  profanation, 
voici  quelques  détails,  propres  à  mettre  dans  tout  son  jour 
la  fidélité  de  sa  relation  et  la  droiture  de  sa  logique.  Ces  ma- 
nuscrits sont  ceux  qu'eut  entre  les  mains  le  fameux  Viviani. 
Ce  savant  avait  formé  le  projet  d'une  magnifique  édition  des 
œuvres  de  Galilée.  Encouragé  dans  ce  dessein  par  Léopold,  il 
était  parvenu  à  former  une  collection  précieuse  ,  et  sa  corres- 
pondance avec  ce  prince,  devenu  déjà  cardinal,  nous  fait  con- 

>  Lettere  inédite,  ete.  T.  1,  p.  7/1- 
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muu  projet  '.  Surpris  parla  mort,  Viviani  laissa  tout  ces  papiers 
à  Pan/anini  ,  sou  neveu,  qui  lui  succéda  dans  la  place  qu'il 
ipait.  Celui-ci  mourut  en  17^7,  laissant  encore  inédite  la 
riche  collection  dont  il  était  possesseur.  Après  sa  mort,  un  do- 
mestique ignorant,  las  apparemment  de  voir  cet  amas  de  pa- 
piers oiseux  dans  la  maison  de  son  maître  ,  commença  à  l'aire 
main-basse  sur  eux.  ïl  en  prend  un  paquet,  et  le  porte  à  certain 
épicier  de  sa  connaissance,  dont  l'érudition  était  égale  à  la 
sienne.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  en  donner  au  public  une  édi- 
tion à  sa  manière,  c'est-à-dire,  à  en  envelopper  ses  comes- 
tibles, et  à  les  débiter  avec  eux.  Enfin,  après  qu'une  partie 
de  ces  manuscrits  eût  été  ainsi  dispersée ,  le  hasard  les  fît  re- 
connaître; mais  il  était  trop  tard;  presque  tous  avaient  péri. 
Voila  l'histoire  de  la  profanation  des  écrits  de  Galilée  :  c'est  à 
J.  Targioni  que  nous  sommes  redevables  de  ces  détails  â.  Quelle 
espèce  de  relation  y  a-t-il  entre  ce  singulier  événement  et  les 
faits,  d'époque  d'ailleurs  si  différente ,  dont  M.  Libri  veut  bien 
nous  le  donner  comme  une  conséquence  ?  Qu'est-ce  donc  qu'ont 
à  faire  ici  et  l'Inquisition  et  la  cour  de  Rome  ? 

•  Pour  ce  qui  regarde  les  papiers  de  l'académie  det  Cimento, 
on  sait,  grâces  aux  soins  du  même  J.  Targioni,  ce  lecteur  si 
zélé  de  documens  relatifs  à  la  littérature  toscane,  qu'ils  furent 
consignés  entre  les  mains  du  sénateur  Alexandre  Ségni,  inten- 
dant du  secrétariat  du  cardinal  de  Médieis ,  et  premier  secré- 
taire de  l'académie.  Ce  fut  apparemment  Magalotti  qui  les  lui 
remit ,  lorsqu'il  dut  entreprendre ,  par  ordre  de  Ferdinand ,  ces 
longs  voyages  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Après  la  mort  du  car- 
dinal de  Médieis ,  Ségni  continua  à  tenir  en  dépôt  tous  ces  pa- 
piers ,  et  lui-même  en  mourant  les  laissa  dans  sa  famille  5. 

»Que  dirons-nous  enfin  sur  le  point  délicat  de  la  proscription 
et  de  la  destruction  des  instrumens  de  physique  ?  C'est  ici  le 
triomphe  de  l'érudition  et  de  la  bonne  foi  de  l'auteur  du  Mé- 
moire.  A  la  lecture  de  sa  description  pathétique,  on  se  figure 

1  Grandi,  Iiisposta  apologet. ,  p.  6G. 
a  Ibid. ,  t.  1 ,  p.  124. 
5  lbid.,  p.  375. 
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une  compagnie  de  sapeurs,  entrant  la  hache  à  la  main,  au  nom 
de  la  cour  de  Rome,  dans  les  salles  de  l'académie  de  Florence, 
renversant  et  brisant  tous  les  instrumens  qu'ils  y  trouvent,  et 
les  savans  empressés  de  soustraire  à  leurs  coups  les  objets  les 
plus  chers  à  la  science.  Eh  bien  !  faussetés  que  tout  cela!  La 
cour  de  Rome  éleva  Léopold  à  la  dignité  de  cardinal,  et  ce 
prince  se  revêtit  de  la  pourpre  romaine,  sans  que  ni  l'une  ni 
l'autre  occasionàt,  à  l'académie  de  Florence,  l'effraction  d'une 
seule  vitre,  la  perte  du  plus  petit  instrument,  le  déplacement 
de  la  moindre  de  ses  machines.  Même  après  la  mort  du  cardi- 
nal, le  cabinet  de  physique  de  son  académie  se  conserva,  à 
très-peu  de  chose  près  ,  dans  son  premier  état  et  dans  sa  pre- 
mière disposition  :  chose  assez  remarquable,  pour  une  époque 
à  laquelle  ces  sortes  de  collections  avaient  d'ordinaire  un  sort 
bien  différent.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Florence  eut  passé  sous 
le  sceptre  de  François  Ier,  que  Yayringe,  célèbre  mécanicien, 
établi  dans  cette  même  ville  avec  le  titre  de  Machiniste  de  sa 
majesté  Impériale,  fit  transporter  chez  lui  les  instrumens  dont 
il  est  question.  Après  sa  mort,  François  I"  ordonna  qu'une 
partie  en  fût  transférée  à  Vienne;  l'autre  ,  qui  était  la  plus  con- 
sidérable ,  fut  placée  dans  deux  chambres  attenantes  à  la  bi- 
bliothèque du  palais  Pitti;  J.  Targioni  l'y  a  vue  de  ses  propres 
yeux,  Cet  écrivain  vit  aussi  dans  la  galerie  du  même  palais, 
précisément  dans  la  salle  des  mathématiques,  une  collection 
de  divers  instrumens  en  laiton,  avec  cette  étiquette  :  Instru- 
mens pour  les  mines,  provenant  de  l' héritage  de  son  Altesse  Séré- 
nissime  monseigneur  le  cardinal  Léopold1.  Enfin,  en  1829,  le 
chevalier  Vincent  Antinori  a  fait,  dans  le  musée  royal  dont  il 
est  directeur,  l'intéressante  découverte  d'une  caisse  remplie 
d'anciens  instrumens,  et  entr'autres,  d'un  grand  nombre  de 
thermomètres  à  5o°  de  Y  académie  det  Cimento  »,  ceux-là  même 
qui  ont  fait  l'objet  du  mémoire  de  M.  Libri.  Quelle  trace  de 
cette  proscription  et  de  cette  destruction  lamentables,  nous 
offre  donc  l'histoire  des  instrumens  de  physique  del  Cimento? 

«Nous  laissons  aux  lecteurs  équitables  le  soin  déporter,  sur 
les  déclamations  qui  ont  donné  occasion  à  cet  écrit,  le  juge- 

1  Targioni,  ibid.,  t.  1,  p.  4^4»  465,  469. 

3  JntologiadiFirenze,  ottobre   i85o,  p.  i4i> 
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ment  qu'elles  leur  sembleront  mériter.  Nous  croyons  avoir  ré- 
pandu sur  notre  sujet  assez  de  lumière,  pour  aider  ceux  qui 
auraient  pu  avoir  besoin  d'être  mieux  informés,  à  juger  avec 
connaissance  de  cause.  Du  reste,  notre  unique  but  a  été,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant ,  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  la  confiance  que  méritent  tant  d'assertions  calom- 
nieuses, au  moyen  desquelles  quelques  hommes,  obstinément 
incrédules,  ne  cessent  de  dénigrer  la  Religion  et  ses  ministres, 
et  par-dessus  tout,  cette  autorité  suprême,  fondement  inébran- 
lable de  l'une,  et  principe  d'unité  et  de  force  pour  les  autres. 
Ainsi,  tandis  que  d'un  côté  l'on  rêve  à  une  unité  politique  de 
l'Italie,  que  rejettent  également  sa  constitution  physique,  le 
caractère  de  ses  habitans  et  l'état  actuel  de  la  société ,  de  l'autre 
on  n'oublie  rien  pour  relâcher  ou  même  pour  rompre  ce  lien 
sacré ,  dont  la  vertu  puissante  est  presque  la  seule  qui  forme 
de  nous  tous  un  seul  corps.  Rome  seule  put  autrefois,  par  sa 
puissance  et  son  autorité,  forcer  l'Italie  à  la  reconnaître  comme 
centre  de  son  unité  :  Rome  seule  peut  aujourd'hui ,  par  la  sain- 
teté de  la  religion ,  dont  elle  est  le  siège ,  procurer  à  l'Italie ,  une 
unité,  dont  l'espoir  ne  soit  pas  une  folie,  et  dont  les  moyens  ne 
soient  pas  des  désastres  et  des  crimes.  » 

J.-B.  P. 
Rome,  i854. 
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LES  QUATRE  ÉPOQUES  DE  LA  NATURE, 

D'APRES  LES  TRADITIONS  AZTÈQUES. 


Quatre  âges  chez  les  Hindous.  — Cinq  âges  chez  les  Tibétains.  — Cinq 
soleils  chez  les  Mexicains.  —  Cycles  des  Etruriens.  —  Les  quatre  mé- 
taux d'Hésiode. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  différentes  traditions 
qui  ont  été  retrouvées  chez  les  Américains,  et  qui  prouvent  les 
rapports  qui  ont  existé  entre  ces  peuples  et  les  peuples  de  iïn- 
térieur  de  l'Asie  \  Nous  y  revenons  cependant  encore,  et  même 
nous  y  reviendrons  plus  d'une  fois  ;  car  les  découvertes  faites 
sur  l'ancienne  civilisation  américaine,  constituent  une  partie 
des  conquêtes  de  la  science  actuelle  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire, et  font  disparaître  radicalement  quelques  objections  que 
les  savans  superficiels  du  siècle  passé  avaient  élevées  contre  la  vé- 
racité de  la  Bible.  Parmi  les  monumens  dont  nous  nous  propo- 
sons de  parler,  il  faut  ranger  en  première  ligne  ceux  qui  ont 
conservé  le  souvenir  de  quatre  différentes  époques  de  la  nature,  de 
la  femme  au  serpent ,  et  cette  grande  croix  à  laquelle  les  peuples  du 
pays  font  une  offrande ,  et  que  l'on  a  retrouvée  dans  les  palais  de 
la  merveilleuse  ville  de  Palenqué.  Nous  donnerons  dans  nos 
lithographies  ces  curieux  monumens;  nous  commençons  au- 
jourd'hui par  les  deux  premiers ,  celui  des  quatre  époques  de  la 
nature ,  et  celui  de  la  Femme  au  Serpent  ;  et ,  pour  ne  pas 
nous  égarer  dans  une  matière  si   neuve  et  jusqu'à  ce  jour  si 

1  Voir  en  particulier  lea  Not  5q  et  4 1  des  Annales,  t.  vu,  p.  248,  087, 
397- 
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nous  citerons  la  dissertai-  M.  de  llumboldt  a 

son  explication  '. 

«De  tous  les  traits  d'analogie  que  l'on  observe  dans  les  mo- 
numens,  dans  les  mœurs  et  dans  les  traditions  des  peuples  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  le  plus  frappant  est  celui  que  prés 
la  mythologie  mexicaine  dans  la  fiction  cosmogonique  des  des- 
tructions et  des  régénérations  périodiques  de  l'Univers.  Cette 
fiction ,  qui  lie  le  retour  des  grands  cycles  à  l'idée  «l'un  renou- 
vellement de  la  matière  supposée  indestructible,  et  qui  attri- 
bue à  l'espace  ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  tems  -,  re- 
monte jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  Les  livres  sacrés  des 
Hindoux,  surtout  le  Bkâgavala  Pourâna,  parlent  déjà  des  quatre 
des  pralayas ,  ou  cataclysmes,  qui,  à  diverses  époques,  ont 
fait  périr  l'espèce  humaine  5.  Une  tradition  de  cinq  dges,  ana- 
logue à  celle  des  Mexicains,  se  retrouve  sur  le  plateau  du 
Tibet  K  S'il  est  vrai  (pie  cette  fiction  astrologique,  qui  est  de- 
venue la  base  d'un  système  particulier  de  cosmogonie  ,  a  pris 
naissance  dans  l'Hindoustan  ,  il  est  probable  aussi  que,  de  là, 
par  l'Iran  et  la  Chaldée  ,  elle  a  passé  aux  peuples  occidentaux. 
On  ne  saurait  méconnaître  une  certaine  ressemblance  entre  la 
tradition  indienne  des  yougas  et  des  kalpas,  les  cycles  des  an- 
ciens habitans  de  l'Étrurie,  et  cette  série  de  générations  dé- 
truites, caractérisées  par  Hésiode  sous  l'emblème  de  quatre 
métaux. 

«  Les  peuples  de  Culhua  ou  du  Mexique,  dit  Gomara  5  qui 

•  écrivait  au  milieu  du  i6r  siècle,  croient,  d'après  leurs  peintu- 
res hiéroglyphiques,  qu'avant  le  sjleil  qui  les  éclaire  mainte- 
»  nant,  il  y  en  a  déjà  eu  quatre  qui  se  sont  éteints  les  uns  aprè  ; 

•  les  autres.  Ces  cinq  soleils  sont  autant  d'âges  dans   les  quête 

1  Vue  des  Cordillères  cl  monument  des  peuples  indigents  de  l'Amérique  , 
t.  n  ,  p.  118. 

*  Hermafcs  ,  Mythologie der  Griecken  ,  L.  11 ,  s,  55'.? . 

5  Hamilton  el  LakglÈs,  Catalogue  des  Manuscrits  sanskrits  de  la  BibU 
irapér.  ,  p.    10.  —  Recli.  asiatiques,  t.  n,  p.  171.  „ Moou  ,  H  indu  , 
theon     p,  27  et  101. 

4  Gboiuu  ,  Alpliab.   Tibclanum ,  p.  220. 

'  Gomaka ,  Conquista,  loi.  exix. 
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»  notre  espèce  a  été  anéantie  par  desinondations,  par  des  trem- 
«blemens  de  terre,  par  un  embrasement  général  et  par  l'effet 
»des  ouragans.  Après  la  destruction  du  quatrième  soleil,  le 
»  monde  a  été  plongé  dans  les  ténèbres  pendant  l'espace  de 
*$ingt-cinq  ans.  C'est  au  milieu  de  cette  nuit  profonde,  dix  ans 
«avant  l'apparition  du  cinquième  soleil,  que  le  genre  humain 
»a  été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la  cinquième  fois,  ont 
»  créé  un  homme  et  une  femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier 
»  soleil,  porta  le  signe  tochtii  (lapin),  et  les  Mexicains  comptent 
»85o  ans  depuis  cette  époque  jusqu'en  i552.  Leurs  annales  re 
«montent  jusqu'au  cinquième  soleil.  Ils  se  servaient  de  pein- 
»  tùres  historiques  (  escritura  pintada  ) ,  même  dans  les  quatre 
»  âges  précédens  ;  mais  ces  peintures,  à  ce  qu'ils  affirment, 
»ont  été  détruites,  parce  qu'à  chaque  âge  tout  doit  être  renou- 
velé. » 

»  D'après  Torquemada  ',  cette  fable,  sur  la  révolution  des  tems 
et  la  régénération  de  la  nature ,  est  d'origine  toltèque  :  c'est  une 
tradition  nationale  qui  appartient  à  ce  groupe  de  peuples  que 
nous  connaissons  sous  les  noms  de  Toltèques,  Cicimèques , 
Acolhues,  Nahuatlaques ,  Tlascaltèques  et  Aztèques,  et  qui, 
parlant  une  même  langue,  ont  reflué  du  nord  au  sud  depuis 
le  milieu  du  6e  siècle  de  notre  ère. 

»En  examinant  à  Rome  le  Cod.  Kalicanus,  n°  3738,  copié  en 
i566  par  un  religieux  dominicain,  Pedro  de  los  Rios  l,  j'ai 
trouvé  le  dessin  mexicain  que  représente  cette  planche. Ce  mo- 
nument historique  est  d'autant  plus  curieux,  qu'il  indique  la 
durée  de  chaque  âge  par  des  signes  dont  nous  connaissons  la 
valeur.  Dans  le  commentaire  du  père  Rios,  l'ordre  d'après  le- 
quel les  catastrophes  se  sont  succédées,  est  entièrement  confon- 
du ;  la  dernière,  qui  est  le  déluge,  y  est  regardée  comme  la 
première.  La  même  erreur  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  Go- 
mara  ,  de  Clavigero  3,  et  de  la  plupart  des  auteurs  espagnols , 
qui ,  oubliant  que  les  Mexicains  rangeaient  leurs  hiéroglyphes 
de  droite  à  gauche,  en  commençant  par  le  bas  de  la  page,  ont 

1   TORQUBMA.DA  ,  Vol.  I,  p.  4°  *»   V<>\.  II  .  p.    83. 

•  Planche  xrvi  de  l'atlas ,  et  x  de  l'édition  in-8*. 
5  Storia  antica  diMessico  ,  t.  n ,  p.  5y. 


ii  rement  interverti  Tordre  des  quatre  destructions  du 
nonde.  J'indiquerai  cet  ordre  tel  qu'il  est  représenté  dans  la 
►cinttire  mexicaine  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  tel  que 
le  décrit  une  histoire  très-curieuse  écrite  en  langue  aztèque, 
lont  l'indien  Fernando  de  Alva  Ixtlilxochitl  l  nous  a  conservé 
des  fragmens.  Le  témoignage  d'un  auteur  indigène  et  la  copie 
d'une  peinture  mexicaine  faite  sur  les  lieux  peu  de  tems  après 
la  conquête ,  méritent  sans  doute  plus  de  confiance  que  le  ré- 
cit des  historiens  espagnols.  Ce  manque  d'accord ,  dont  nous 
venons  d'indiquer  la  cause,  ne  porte  d'ailleurs  que  sur  l'ordre 
des  destructions  ;  car  les  circonstances  dont  chacune  d'elles  a 
été  accompagnée,   sont  rapportées  de  la  manière  la  plus  uni- 
forme par  Gomara,  Pedro  de  los  Rios,  Ixtlilxochitl,  Clavigero 
et  Gama. 

PREMIER    CYCLE.  FIGURE    I*\ 

Système  de  numération  semblable  à  celui  des  Etrusques  et  des  Romains. 
—  Age  de  la  terre  et  des  géans. — Explication  de  la  figure. 

Sa  durée  est  de  i3  x4oo+6=52o6  années  :  ce  nombre  est 
indiqué  à  droite  dans  le  tableau  inférieur  par  dix-neuf  ronds, 
dont  treize  sont  surmontés  d'une  plume.  Nous  avons  fait  obser- 
ver plus  haut  s,  en  parlant  du  calendrier,  que  Yhléroglyphe  du 
carré  de  vingt  est  une  plume,  et  que,  semblables  aux  clous  des 
Etrusques  et  des  Romains  5,  de  simples  ronds  indiquaient ,  chez 
les  Mexicains,  le  nombre  des  années. 

Ce  premier  âge ,  qui  correspond  à  l'âge  de  justice  (  Sakia 
Youga)  des  Hindoux,  s'appela  Tlaltonatiuh  ,  âge  de  la  terre  ; 
c'est  aussi  celui  des  géans  (  Qzocuilliexeque  ou  Tuinametin  )  ;  car 
les  traditions  historiques  de  tous  les  peuples  commencent  par  des 
combats  de  géans.  Les  Olmèques  ou  Hulmèques,  et  les  Xica- 
lanques,  deux  peuples  qui  ont  précédé  les  Toltèques  et  qui  se 
vantaient  d'une  haute  antiquité,  prétendaient  en  avoir  trouvé  à 
leur  arrivée  dans  les  plaines  de  Tlascala  *.  Selon  les  Pourânas  sa- 

1  Gama,  §.  62,  p.  97.  — ■  Boturini ,  Cat.  delMuseo,  §.  vm  ,  n.  10. 
a  Vol.  »,  p.  36g. 

3  Tit.  Liv.,  Hist.  ,  Lib.  vu,  c.  3  (éd.  Gesneri ,  i735  ,  t.  1,  p.  461). 

4  ToiQUEMADA,  Vol.   I,  p.    3j. 
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crés,  Bacchus,  ou  te  jeune  ttama,  remporta  aussi  sa  première 
vietoire  sur  ftavana  ,  roi  des  géans  de  l'île  de  Ceylan  '. 

L'année  présidée  par  le  signe  ce  acatl,  fut  une  année  de  fa- 
mine, et  la  disetle  fit  périr  la  première  génération  des  hommes. 
Cette  catastrophe  commença  le  jour  4  tigre  (  nahui  ocelotl  ),  et 
c'est  probablement  à  cause  de  l'hiéroglyphe  de  ce  jour,  que 
d'autres  traditions  rapportent  que  les  géans  qui  ne  périrent  pas 
par  la  famine,  furent  dévorés  par  ces  mêmes  tigres  (tequanes), 
dont  les  Mexicains  redoutaient  l'apparition  à  la  fin  de  chaque 
cycle. 

La  peinture  hiéroglyphique  représente  un  génie  malfaisant , 
qui  descend  sur  la  terre  pour  arracher  l'herbe  et  les  fleurs. 
Trois  figures  humaines,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  aisément 
une  femme  à  sa  coiffure  formée  de  deux  petites  tresses  qui  res- 
semblent à  des  cornes  ,  ont  dans  la  main  droite  un  instrument 
tranchant,  et,  dans  la  gauche ,  des  fruits  ou  des  épis  coupés. 
Le  génie  qui  annonce  la  famine,  porte  un  de  ces  chapelets 
qui,  de  tems  immémorial,  sont  en  usage  au  Tibet,  en  Chine, 
au  Canada  et  au  Mexique  ,  et  qui,  de  l'orient ,  ont  passé  aux 
chrétiens  de  l'occident. 

»  Quoique,  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  la  fiction  des 
géans,  des  Titans  et  des  Cyclopes,  paraisse  indiquer  le  conflit 
des  élémens,  ou  l'état  du  globe  au  sortir  du  chaos,  on  ne  sau- 
rait douter  que,  dans  les  deux  Amériques,  les  énormes  sque- 
lettes d'animaux  fossiles  répandus  sur  la  surface  de  la  terre 
n'aient  eu  une  grande  influence  sur  l'histoire  mythologique.  A 
la  pointe  Sainte-Hélène,  au  nord  de  Guayaquil,  se  trouvent 
d'énormes  dépouilles  de  cétacés  inconnus  .-aussi,  des  traditions 
péruviennes  portent-elles  qu'une  colonie  de  géans,  qui  se  sont 
détruits  mutuellement,  a  débarqué  sur  ce  même  point.  Des  os- 
semens  de  mastodontes  et  d'éléphans  fossiles ,  appartenant  à  des 
espèces  qui  ont  disparu  de  la  surface  du  globe,  abondent  dans 
le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  sur  le  dos  des  Cordil- 
lères mexicaines  2  :  aussi  la  plaine  qui,  à  2700  mètres  de  hau- 

1  Paol.  de  Sanct.  Barthol.,  Syst.  Brahman.  p.  24  et  i45- 
*  Guvibr,  Mém.  de  l'Institut,  classe  des  Sciences  phys.  et  malhém. , 
an  7,  p.  i4- 
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tour,  sVtend  de  Suacha  vers  Sanla-Fé  de  Bogota,  porte-t-clle 
in  de  Champ  des  Ccans.  Il  est  probable  que  les  Hulmèques 
niaient  que  leurs  ancêtres  avaient  combattu  les  géans  sur 
plateau  fertile  de  Tlascala,  parce  qu'on  y  trouve  des  dents 
molaires  de  mastodontes  et  d'éléphans,  que  dans  tout  le  pays 
uple  prend  pour  des  de.ils  d'hommes  d'une  stature  colos- 
sale. 

SECOND    CYCLE.  — F1CURE    II. 

Age  de  feu.  —  Un  homme  el  une  femme  dans  l'intérieur  d'une  cavet  • 

Sa  durée  est  de  12  X  400  f  4;=48o^  ans  :  c'est  l'âge  du  feu, 
TUtonatiuh,  ou  l'âge  rouge,  Tzonchichiltèque.  Le  Dieu  du  feu, 
Xiuhteuctti,  descend  sur  la  terre  l'année  présidée  par  le  signe 
ce.  tecpatl  <,  le  jour  nahui  quiahuitl.  Comme  les  oiseaux  seuls  pou- 
vaient échapper  à  l'embrasement  général,  la  tradition  porte 
que  tous  les  hommes  furent  convertis  en  oiseaux,  excepté  un 
homme  et  une  femme  qui  se  sauvèrent  dans  l'intérieur  d'une 
caverne. 

TROISIEME    CYCLE     FIGURE    III. 

du  vent  ou  de  l'air.  — Deux  hommes  sauvés  de  la  eataslrophe. 

»  Cet  âge  ,  qui  est  l'âge  du  vent  ou  de  l'air ,  se  nomme  Ehe- 
latiuh.  Sa  durée  est  de  10/  4°o-pio— 4010  ans.  La  catastro- 
phe eut  lieu  le  jour  4  vent  [nahui  ehécatl)  «le  l'année  en  tecpatl.  Le 
c  représente  quatre  fois  l'hiéroglyphe  de  l'air  ou  du  vent, 
ehecait.  Les  hommes  périrent  par  l'effet  des  ouragans;  quelques- 
uns  furent  convertis  en  singes  :  ces  animaux  ne  parurent  au 
Mexique  que  dans  ce  troisième  âge.  J'ignore  quelle  est  la  divi- 
nité qui  descend  sur  la  terre,  armée  d'une  faucille  :  serait-ce 
Que  tzalco  huât  l ,  le  dieu  de  l'air,  et  la  faucille  signifierait-elle 
que  l'ouragan  déracine  les  arbres  comme  si  on  les  avait  coupés  ? 
Je  doute  d'ailleurs  que  les  stries  jaunes  indiquent,  comme  le 
prétend  un  commentateur  espagnol,  la  forme  des  nuages  chassés 
par  la  tempête.  Les  singes  sont  en  général  moins  fréquens  dans 
la  partie  chaude  du  Mexique  que  dans  l'Amérique  méridionale. 
Ces  animaux  entreprennent  dvs  migrations  lointaines,  lorsque, 
chassés  par  la  faim  ou  par  l'intempérie  du  climat,  ils  se  voient 
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forcés  d'abandonner  leur  séjour  primitif.  Je  connais  des  con- 
trées dans  la  partie  montagneuse  du  Pérou ,  dont  les  habitans 
se  rappellent  l'époque  à  laquelle  de  nouvelles  colonies  de  singes 
se  sont  fixées  dans  telle  ou  telle  vallée.  La  tradition  des  cinq 
âges  renfermerait-elle  un  trait  de  l'histoire  des  animaux?  dési- 
gnerait-elle une  année  où  des  ouragans  et  des  bouleversemens 
causés  par  les  volcans  ont  engagé  les  singes  à  faire  des  incur- 
sions dans  les  montagnes  d'Anahuac  ?  Dans  ce  cycle  des  tempêtes, 
deux  hommes  seuls  survécurent  à  la  catastrophe,  en  se  réfu- 
giant dans  une  caverne,  comme  à  la  fin  de  l'âge  précédent. 

QUATRIÈME    CYCLE.  FIGURE  IV. 

Age  de  l'eau.  —  C'est  la  dernière  des  révolutions.  —  Un  homme  et  une 
femme  sauvés  sur  le  tronc  d'un  cyprès.  —  Le  Noé  des  Mexicains  et  sa 
femme. 

»  Cet  âge  est  l'âge  de  l'eau,  Atonalluh,  dont  la  durée  est  de 
10  ><  4°0+8=40°8  ans.  Une  grande  inondation,  qui  commença 
l'année  ce  calli,  le  jour  4  eau  [nahui  atl),  fit  périr  l'espèce  hu- 
maine :  c'est  la  dernière  des  grandes  révolutions  que  le  monde 
a  éprouvées.  Les  hommes  furent  convertis  en  poissons,  à  l'ex- 
ception d'un  homme  et  d'une  femme  qui  se  sauvèrent  dans  le 
tronc  d'un  ahahuète,  ou  cyprès  chauve.  Le  dessin  représente  la 
déesse  de  l'eau,  appelée  Matlalcueje  ou  Chalchiuhcueje,  et  re- 
gardée comme  la  compagne  de  Tlaloc,  s'élançant  vers  la  terre. 
Coxcox,  le  Noé  des  Mexicains,  et  sa  femme  Xochiqaetzal,  sont 
assis  dans  un  tronc  d'arbre  couvert  de  feuilles,  et  flottant  au 
milieu  des  eaux. 

Années  de  ces  âges  chez  les  différens  peuples.  —Les  quatre  élémens  figurés 
dans  les  quatre  catastrophes.  —  Les  Mexicains ,  comme  les  Chaldéens 
et  les  Egyptiens,  ont  pu  calculer  leurs  âges  à  reculons.  — Fautes  daus 
leurs  calculs.  —  Tableau  de  ces  contradictions.  —  Observations  et  com- 
paraisons. 

»Ces  quatre  âges,  que  l'on  tlésigne  ausslsous  le  nom  de  soleils, 
renferment  ensemble  18,028  ans,  c'est-à-dire  6,000  ans  de  plus 


d'après  les  aztèques.  4;» 

que  les  quatre  âges  persans  décrits  dans  le  Zend-Avesta  '.  Je  ne 
vois  nulle  part  indiqué  combien  d'années  s'étaient  écoulées  de- 
puis le  déluge  de  Coxcox  jusqu'au  sacrifice  de  Tlalizco,  ou  jus- 
qu'à la  réforme  du  calendrier  aztèque;  mais,  quelque  rappro- 
chées que  l'on  suppose  ces  deux  époques,  on  trouve  toujours 
que  les  Mexicains  attribuaient  au  monde  une  durée  de  plus  de 
20,000  ans.  Cette  durée  contraste  sans  doute  avec  la  grande 
période  des  Hindoux,  qui  a  4^20,000  ans  ,  et  surtout  avec  la 
fiction  cosmogonique  des  Tibétains,  d'après  laquelle  l'espèce 
humaine  compte  déjà  dix-huit  révolutions,  dont  chacune  a  plu- 
sieurs padu  exprimés  par  des  nombres  de  soixante-deux  chif- 
fres *  :  il  est  cependant  bien  remarquable  qu'on  trouve  un  peu- 
ple américain  qui,  d'après  le  même  système  de  calendrier  dont 
il  se  servait  lors  de  l'arrivée  de  Cortez,  indique  les  jours  et  les 
années  où  le  monde  a  éprouvé  de  grandes  catastrophes,  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles. 

»Le  Gentil,  Bailly  et  Dupuis  3  ont  donné  des  explications  in- 
génieuses de  la  durée  des  grands  cycles  de  l'Asie.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir aucune  propriété  particulière  au  nombre  de  18,028  ans; 
il  n'est  pas  multiple  de  i3,  19,  52,  60,  72,  36o,  ou  de  i44°> 
qui  sont  les  nombres  que  l'on  retrouve  dans  les  cycles  des  peu- 
ples asiatiques.  Si  la  durée  des  quatre  soleils  mexicains  était  plus 
longue  de  trois  ans,  et  si,  aux  nombres  5206,  48o4>  4°10  et 
008  ans,  on  substituait  les  nombres  52o6,  4807,  4o<>9  et 
4009 ,  on  pourrait  croire  que  ces  cycles  étaient  dus  à  la  con- 
naissance de  la  période  lunaire  de  dix-neuf  ans.  Quelle  que  soit 
leur  véritable  origine,  il  n'en  paraît  pas  moins  certain  qu'ils 
sont  des  fictions  de  la  mythologie  astronomique,  modifiées, 
ou  par  une  réminiscence  obscure  de  quelque  grande  révolution 
qu'a  éprouvée  notre  planète ,  ou  d'après  les  hypothèses  de 
physique  et  de  géologie  que  l'aspect  des  pétrifications  marines 
et  celui  des  ossemens  fossiles  font  naître ,  même  chez  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  de  la  civilisation. 

1  Awquetil  ,  Ztnd-Avesta,  t.  11 ,  p.  35a. 

*  Alphab.  Tibet.,  p.  472. 

3  Le  Gbntil,  Voyage  dans  les  Indes,  vol.  1 ,  p.  255.  —Bailli  ,  Astron. 
Indienne ,  p.  lxxxxviii  et  2 1 2 .  —  Bailly  ,  Histoire  de  L'Astronomie  ancienne , 
p.  76.  —Depuis,  Origine  des  Cultes,  vol.  m,  p.  164. 
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»En  examinant  les  peintures  représentées  sur  la  planche  que 
nous  donnons,  on  retrouve,  dans  les  quatre  destructions, 
l'emblème  de  quatre  élémens  :  la  terre,  le  feu,  Voir  et  Veau. 
Ces  mêmes  élémens  étaient  aussi  indiqués  par  les  quatre  hié- 
roglyphes »  des  années  lupin,  maison,  silex  et  canne.  Calli  ou 
maison ,  regardé  comme  symbole  du  feu ,  rappelle  les  mœurs 
d'un  peuple  septentrional,  que  l'intempérie  du  climat  force  à 
chauffer  ses  cabanes,  et  l'idée  de  Vesta  (  £a~i*  ),  qui,  dans  le 
plus  ancien  système  de  la  mythologie  grecque,  représente  à  la 
fois  la  maison,  le  foyer  et  le  feu.  domestique.  Le  signe  tecpatl, 
silex,  était  dédié  au  dieu  de  l'air,  Quetzalcokuall ,  personnage 
mystérieux  ,  qui  appartient  aux  tems  héroïques  de  l'histoire 
mexicaine,  et  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Selon  le  calendrier  mexi- 
cain, tecpatl  est  le  signe  de  nuil^  qui,  au  commencement  du  cy- 
cle, accompagne  l'hiéroglyphe  du  jour  appelé  ekecatl  ou  vent. 
Peut-être  l'histoire  d'un  aérolithe  qui  était  tombé  du  ciel  sur 
le  sommet  de  la  pyramide  de  Cholula,  dédiée  à  Quetzalcokuall, 
a-t-elle  engagé  les  Mexicains  à  établir  ce  rapport  bizarre  entre 
un  silex  pyromaque  (  tecpatl)  et  le  dieu  des  vents. 

»]Nous  avons  vu  que  les  astrologues  mexicains  ont  donné  à  la 
tradition  des  destructions  et  des  régénérations  du  monde  un 
caractère  historique ,  en  désignant  les  jours  et  les  années  des 
grandes  catastrophes,  d'après  le  calendrier  dont  ils  se  servaient 
au  16°  siècle.  Un  calcul  très-simple  pouvait  leur  faire  trouver 
l'hiéroglyphe  de  l'année  qui  précédait  de  5 206  ou  de  4804  ans 
une  époque  donnée.  C'est  ainsi  que  les  astrologues  chaldéens 
et  égyptiens  indiquaient ,  selon  Macrobe  et  Nonnus,  jusqu'à  la 
position  des  planètes  à  l'époque  de  la  création  du  monde  et  à 
celle  de  l'inondation  générale.  En  recalculant ,  d'après  le  sys- 
tème des  séries  périodiques,  les  signes  qui  présidaient  aux 
années,  plusieurs  siècles  avant  le  sacrifice  de  Tlalixco  (l'an 
orne  acatl  ou  2  cannes,  correspondant  à  l'an  1091  de  l'ère  chré- 
tienne), j'ai  trouvé  que  les  dates  et  les  signes  ne  correspondent 
pas  tout-à-fait  à  la  durée  de  chaque  âge  mexicain.  Aussi  ne 
sont-elles  pas  marquées  dans  les  peintures  du  Vatican;  je  les 

1  Voyez,  Siguenza  ,  dans  Gemexu,  Giro  delMondo ,  t.  vi,  p.  65, 
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i  Iiitl,  qui  h\e  la  dune  des  quatre  âges,  non  à  1 8,0 a 8, 
ulement  à  i,4I7  ans-  Cette  différence  ne  doit  pas  nous 
surprendre  dans  des  calculs  astrologiques  :  carie  premier  noni- 
renferme  presque  autant  d'indictiona  que  le  dernier  compte 
B.De  même,  dans  la  chronologie  mystique  des  iliml. 
la  substitution    «les  jours  aux  années   divines  '  réduit    les  q 
0  M)  à    1  -,000. 
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»En  examinant,  d'après  le  système  du  calendrier  mexicain, 
les  nombres  qui  sont  renfermés  dans  ce  tableau  ,  en  voit 
que  deux  âges  séparés  par  un  intervalle  d'années,  dont  le  nom- 
bre est  un  multiple  de  5a  ,  ne  peuvent  pas  avoir  des  signes 
différons.  Il  est  impossible  que  la  quatrième  destruction  ait  eu 
lieu  l'année  calli,  si  la  troisième  est  arrivée  Tannée  tecpall.  Je 
ne  saurais  deviner  ce  qui  a  causé  cette  erreur  :  il  se  pour- 
rait cependant  qu'elle  ne  fût  qu'apparente,  et  que,  dans  les 
monumens  historiques  qui  nous  ont  été  transmis,  il  n'eût  pas 
été  fait  mention  du  petit  nombre  d'années  que  la  nature  em- 
ployait pour  chaque  régénération.  Les  Hindoux  distinguent 
l'intervalle  entre  deux  cataclysmes,  et  le  tems  que  chacun 
d'eux  a  duré  :  de  même,  dans  le  fragment  d'Alva  Ixtlilxochitl, 
nous  lisons  que  la  première  catastrophe  est  éloignée  de  la.  se- 
conde de  776  ans,  mais  que  la  famine,  qui  tua  les  géans, 
dura  i3  ans,  le  quart  d'un  cycle.  Dans  les  deux  systèmes 
chronologiques  que  nous  venons  de  rapporter ,  l'époque  de  la 
création  du  monde,  ou  plutôt  le  point  de  départ  des  grandes 
périodes,  est  l'année  présidée  par  tochtli;  ce  signe  était  pour 
les  Mexicains  ce  que  le  catastérisme  (Varies  était  pour  les  Per- 
ses. Chez  tous  les  peuples,  l'astrologie  indique  la  position  du 
soleil  au  moment  où  les  astres  commencent  leur  cours;  et, 
en  parlant  plus  haut  des  rapports  qu'on  observe  entre  la 
fiction  des  âges  et  la  signification  de  l'hiéroglyphe  oltin ,  nous 
avons  rendu  probable  que  tochtli  correspond  à  l'un  des  points 
solsliciaux. 

Rapports  entre  les  quatre  révolutions  et  les  quatre  élémens  des  Mexicains, 
—  Et  ceux  des  Hindoux  et  desEgyptiens. —  Pourquoi  cinq  âges  chez  les 
Mexicains  ,  et  quatre  ckez  les  Hindoux  et  les  Grecs.  —  L'arbre  de  lait, 
ou  l'arbre  céleste. 

»  D'après  le  système  des  Mexicains ,  les  quatre  grandes  révo- 
lutions de  la  nature  sont  causées  par  les  quatre  élémens;  la 
première  catastrophe  est  l'anéantissement  de  la  force  produc- 
trice de  la  terre;  les  trois  autres  sont  dues  à  l'action  du  feu,  de 
l'air  et  de  l'eau.  Après  chaque  destruction ,  l'espèce  humaine  est 
régénérée,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  péri  de  la  race  ancienne  est  trans- 
formé en  oiseaux,  en  singes  ou  en  poissons.  Ces  transforma- 
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rappellent  encore  tes  traditions  de  l'Orient  :  mais  dans 

sterne  des  Hindou  x,  les  àgesouyougai  se  terminent  tous 

par  des  inondations  ;  et  dans  celui  des  Egyptiens  »,  les  cata- 
clysmes alternent  avec  dos  conflagrations,  et  les  hommes  se 
sauvent,  tantôt  sur  dos  montagnes,  tantôt  dans  les  vallées. 
serait  nous  écarter  «le  notre  sujet,  que  d'exposer  ici  tes 
petites  révolutions  locales  arrivées  à  plusieurs  reprises  dans  la 
partie  montueuse  delà  Grèce  ',  et  de  discuter  le  fameux  pas- 
du  second  livre  d'Hérodote  ,  qui  a  tant  exercé  la  sagacité 
des  commentateurs.  Il  paraît  assez  certain  que,  dans  ce  pas- 
sage ,  il  n'est  pas  question  d'apocatastases ,  mais  de  quatre  chan- 
gemens  (apparens)  arrivés  dans  les  lieux  du  coucher  et  du  lever 
du  soleil  5,  et  causés  par  la  précession  des  équinoxes  4. 

«Comme  on  pourrait  être  surpris  de  trouver  cinq  âges  ou 
soleils  chez  les  peuples  du  Mexique,  tandis  que  les  Hindoux  et  les 
Grecs  n'en  admettent  que  quatre,  il  est  utile  de  faire  remarquer 
ici  que  la  cosmogonie  des  Mexicains  s'accorde  avec  celle  des 
Tibétains,  qui  regarde  aussi  l'âge  présent  comme  le  cinquième. 
En  examinant  avec  attention  le  beau  morceau  d'Hésiode  5 , 
dans  lequel  il  expose  le  système  oriental  du  renouvellement  de 
la  nature,  on  voit  que  ce  poète  compte  effectivement  cinq  gé- 
nérations en  quatre  âges.  Il  divise  le  siècle  de  bronze  en  deux 
parties,  qui  embrassent  la  troisième  et  la  quatrième  généra- 
tion ,  et  l'on  peut  être  surpris  qu'un  passage  si  clair  ait  été 
mal  interprété  7.  Nous  ignorons  quel  était  le  nombre  des  âges 
rapportés  dans  les  livres  de  la  Sybille  8;  mais  nous  pensons  que 
les  analogies  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas  acciden- 
telles, et  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  philoso- 

1  Tim^us,  cap.  5  (Platqn  .  Oper.  ,  1678,  éd.  Serran.  ,  t.  m ,  p  1*1). De 
Legib* ,  lib.  ni  (  Op.  omn.,  t.  n,  p.  67G-679).  Origenes,  contra  Celyum , 
lib.  1 ,  c.  20  :  lib.  iv,  c.  20  {éd.  Delarue,  p.  338  et5i4). 

2  Amst.  Metcor. ,  lib.  1,  c.  14  (Op.  omn.,  éd.  Duval,  1639,  p.  770). 

3  IIekod.  .  lib.  n,  c.  i/|2  (Laïicher  ,  1802  ,  t.  11,  p.  482). 

4  Dupuis  ,  Mémoire  explicatif  du  zodiaque,  p.  37  et  5g. 

5  Hesiodi  Opéra  et  dies ,  v.  174  {Op.  omn.,  ed    CUric,   1701  ,  p.  224). 
Hksiod.  ,  v.  i43  et  i55. 

"■  Fabbicii  Bibl.  grœca ,  Humb.,  1790,  vol.  1,  p.  2/j(J. 
Vip.c.  Bucol.,  iv.  y.  4  («*■  Heyne*  Lond,  ,   1793,  v.  1,  p.  74  et  81). 
Tous  X  4 
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phique  de  l'homme,  de  voiries  mêmes  fictions  répandues  de- 
puis l'Etrurie  et  le  Latium  jusqu'au  Tibet,  et  de  là  jusque  sur 
le  dos  des  Cordillères  du  Mexique. 

•  Outre  la  tradition  des  quatre  soleils,  et  les  costumes  que 
nous  avons  décrits  plus  haut ,  le  Cod.  Vatican,  anon.,  n.  3758, 
contient  encore  plusieurs  figures  curieuses,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  fol.  [\,  le  Chic/iiuhalquehuitl,  arbre  de  lait  ou 
arbre  céleste ,  qui  distille  du  lait  de  l'extrémité  de  ses  branches, 
et  autour  duquel  sont  assis  les  enfans  morts  peu  de  jours  après 
leur  naissance;  fol.  5,  une  dent  molaire,  peut-être  de  masto- 
donte ,  du  poids  de  trois  livres,  donnée,  en  1 56  4 ,  par  le  P.  Rios, 
au  vice-roi  Don  Luis  de  Velasco;  fol.  8,  le  volcan  Cotcitepetl, 
rnontagne  qui  parle,  fameux  par  les  exercices  de  pénitence  de 
Quelzaicohuatl,  et  désigné  par  une  bouche  et  une  langue  qui 
sont  les  hiéroglyphes  de  la  parole  ;  foi  10,  la  pyramide  de  Cho- 
lula;  et  fol.  67,  les  sept  chefs  des  sept  tribus  mexicaines,  vêtus 
de  peaux  de  lapin ,  et  sortant  des  sept  cavernes  de  Chicomoztoc. 
De  la  feuille  68  à  la  feuille  g3 ,  ce  manuscrit  renferme  des  co- 
pies de  peintures  hiéroglyphiques,  composées  après  la  con- 
quête :  on  y  voit  des  indigènes  pendus  à  des  arbres,  tenant  des 
croix  en  mains  ;  des  soldats  de  Codez  à  cheval ,  mettant  le  feu  à 

un  village A  ces  traits,  on  reconnaît  l'arrivée  des  Européens 

dans  le  nouveau  monde.  » 

figure  vc. 

La  femme  au  serpent ,  ou  l'Eve  mexicaine. 

Nous  citons  ici  l'explication  que  donne  M.  de  Humboldt  de 
ce  monument  du  souvenir  conservé  en  Amérique,  de  l'Eve  de 
la  Bible. 

a  Ce  groupe  représente  la  célèbre  femme  au  serpent,  Cihua- 
cohuatl,  appelée  aussi  QuilaztU  ou  Touacacifiua^  femme  de  notre 
chair  ;  elle  est  la  compagne  de  Tonacateuctli.  Les  Mexicains  la 
regardaient  comme  la  mère  du  genre  humain,  et,  après  le  dieu  du 
paradis  céleste,  Ometeuctli,  elle  occupait  le  premier  rang  parmi 
les  divinités  d'Anahuac.  On  la  voit  toujours  représentée  en  rap- 
port avec  un  grand  Serpent.D'autres  peintures  nous  offrent  une 


i>  unifia  '•  J1 

coulêU  mise'  (Mi  pièces  par  le  grand  esprit  Tezcatfï- 

.  ou  par  le  soleil  personnifié,  le  Dieu  Tonatiu/t. 

»(>s  allégories  rappellent  d'antiques  traditions  de  l'Asie  :  ou 
eroit  voir.,  dans  la  femme  au  serpent  des  Aztèques,  l'Eve  des 
peuples  sémitiques j  dans  la  couleuvre  mise  en  pièces,  le  fa- 
meux serpent  Kaliya  ou  Kalinaga,  vaincu  par  Fisltnu,  lorsqu'il 
a  pris  la  forme  de  Krischna.  Le  Tonatiu/t  des  Mexicains  parai! 
i  être  identique  avec  le  Krlsclina  des  Hindous,  chanté  dans 
uigavata  Pourâna,  et  avec  le  Mit/iras  des  Perses.  Les  plus 
anciennes  traditions  des  peupies  remontent  à  un  état  de  choses 
où  la  terre,  couverte  de  marais,  était  habitée  par  des  couleu- 
vres et  d'autres  animaux  à  taille  gigantesque.  L'astre  bienfai- 
sant, en  desséchant  le  sol,  délivra  la  terre  de  ces  monstres  aqua- 
tiques. 

«Derrière  le  serpent,  qui  paraît  parler  à  la  déesse  Cihua- 
cohuatl,  se  trouvent  deux  figures  nues;  elles  sont  de  couleur 
différente,  l'une  blanche,  l'autre  noire  ou  bleue,  et  paraissent 
dans  l'attitude  de  se  battre.  On  pourrait  croire  que  les  deux 
vases  que  l'on  observe  au  bas  de  la  peinture,  et  dont  l'un  est 
renversé,  font  allusion  à  la  cause  de  cette  rixe. 

»La  femme  au  serpent  était  regardée  au  Mexique  comme  mère 
de  deux  enfans  jumeaux.  Ces  figures  nues  sont  peut-cire  les 
enfans  de  Cihuacohuatl  ;  elles  rappellent  le  Coin  et  C  Abd  des 
traditions  hébraïques.  Je  doute  d'ailleurs  que  la  différence  de 
couleur  que  l'on  remarque  entre  les  deux  figures ,  indique  une 
différence  de  race,  comme  dans  les  peintures  égyptiennes  trou- 
vées dans  les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes,  et  dans  les  orne- 
mens  moulés  en  terre,  et  appliqués  sur  les  caisses  des  mo- 
mies de  Sakhara  à.  En  étudiant  avec  soin  les  hiéroglyphes  his- 
toriques des  Mexicains ,  on  croit  reconnaître  que  les  têtes  et  les 
mains  des  figures  sont  peintes  au  hasard,  tantôt  en  jaune,  tan- 
tôt en  bleu,  tantôt  en  rouge  2.  » 

Nous  terminons  ici  cette  citation  de  l'ouvrage  de  M.  de  Hum- 
boldt  sur  les  rapports  existans  entre  l'Amérique  et  l'ancien 

1  Démon,  Voyage  en  Egypte,  p.  298.  5i5. 

*  Vue  des  Cordilliêres  ,  etc.  ,  par  M.  de  Humboldt ,  t.  1 ,  p.  255. 
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monde,  et  nous  renvoyons,  pour  la  suite  de  ces  rapports ,  à 
l'article  inséré  dans  le  N°  kj,  tome  iv,  page  55  des  Annales, 
lequel  fait  suite  à  la  présente  citation,  qui  la  complète,  et  qui 
nous  paraît  du  plus  haut  intérêt. 

Nous  ajouterons  seulement  que  les  deux  vases  renversés 
pourraient  bien  être  les  deux  autels  sur  lesquels  Gain  et  Abel 
offrirent  leur  sacrifice. 

La  couleur  noire  que  porterait  Gain,  confirmerait  la  pensée 
de  quelques  savans,  qui,  comme  ML  de  Paravey,  pensent  que 
cette  couleur  est  le  signe  dont  il  est  dit  que  Dieu  marqua  Caïn, 
afin  de  le  distinguer  de  tous  les  autres  hommes.  Les  Nègres  se- 
raient ses  descendans,  ainsi  que  ceux  de  Cham,  maudit  de 
même  que  Caïn. 

A.  B. 
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ÉDITION  DES  SERMONS  DE  SAINT  BERNARD, 

EN  LANGUE  ROMANE. 

Influence  de  Saint  Bernard  snr  le  12e  siècle.  —  Édition  de  ses  Œuvres 
—  Ses  Discours  ont-ils  été  tous  prononcés  et  écrits  en  latin?  —  Laugues 
parlées  dans  les  Gaules  depuis  la  conquête  des  Romains.  —  Origine  et 
formation  du  français  actuel.  —  La  langue  romane. —  Origine  des  dit- 
férens  dialectes  parlés  en  France.  — Manuscrits  des  Sermons  de  Saint 
Bernard,  en  langue  romane.  —  Preuves  de  son' authenticité.  — Discus- 
sion à  ce  sujet.  — Des  différens  caractères  de  l'écriture  depuis  Gharle- 
magnc.  —  Sermon  de  Saint  Bernard,  en  langue  et  en  caractères  ro- 
mans. —  Traduction  littérale  française.  —  Projet  d'une  édition  com- 
plète de  ses  Discours. 

Saint  Bernard,  natif  du  petit  village  de  Fontaine,  près  Dijon  , 
est,  sans  contredit ,  l'homme  le  plus  remarquable  du  12e  siècle. 
A  voir  l'immense  influence  qu'il  exerça  sur  toutes  les  grandes 
déterminations  de  cette  époque,  on  dirait  que  cet  homme, 
faible  et  maladif,  avait  été  donné  comme  pour  servir  d'esprit 
et  de  pensée  à  ce  corps  vigoureux  et  neuf,  mais  matériel  et 
charnel,  du  12e  siècle.  En  effet,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
on  le  voit  embrasser  l'état  monastique  à  Cîteaux ,  et  son  exem- 
ple dépeuple  le  château  paternel  ;  car  six  frères  et  un  oncle 
suivent  ce  plus  jeune  fils  de  la  famille.  Nommé,  en  1 1 15,  abbé 
de  Clairveaux,  maison  tombant  en  dissolution  ,  en  peu  de  tems 
sept  cents  novices  sont  auprès  de  lui.  Les  papes  sont  pris  par- 
mi ses  disciples;  il  est  chargé  de  décider  la  prétention  de  deux 
compétiteurs  à  la  chaire  de  Pierre.  Il  apaise  le  schisme  des 
églises,  poursuit  les  erreurs  contre  la  foi,  et  y  met  fin.  Ce  n'est 
pas  assez  :  chargé  par  Le  souverain  Pontife  de  prêcher  une 
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sade,  il  parle,  et  à  sa  voix,  en  France  et  en  Allemagne,  les 
peuples  et  les  rois  s'émeuvent,  et  bientôt,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  o  les  villes  et  les  châteaux  deviennent  déserts,  et  Ton 
>voit  partout  des  veuves  dont  les  maris  sont  vivans.  » 

Or,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un  homme  qui  prend  un 
tel  empire  sur  les  esprits ,  par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus 
et  de  son  éloquence,  dut  avoir  un  talent  de  parole,  et  un  en- 
traînement de  pensée  et  d'expression  au-delà  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  connaître  de  nos  jours. 

Aussi,  plusieurs  éditions  ont  déjà  été  données  de  ses  Œuvres  ; 
bien  plus,  trois  fois  elles  ont  été  déjà  traduites  en  français  ». 
Mais  ce  qu'on  n'a  pas  encore  vu ,  et  ce  qui  doit  dans  la  suite  se 
trouver  dans  toutes  les  bibliothèques,  à  côté  de  ses  Œuvres 
latines,  c'est  une  édition  de  ses  Sermons,  dans  la  langue  même 
où  ils  ont  été  prononcés;  et  c'est  l'édition  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Mais  cette  annonce  exige  quelques  explications 
que  nous  allons  essayer  de  donner. 

Dans  quelle  langue  ont  été  prononcés  les  Sermons  de  Saint 
Bernard  ? 

Pour  répondre  à  cette  question ,  il  faut  rechercher  quelle  était 
la  langue  parlée  dans  le  12e  siècle,  soit  dans  les  actes  publics, 
soit  parmi  le  peuple.  Remontons  un  peu  plus  haut,  vers  le 
commencement  de  notre  histoire. 

Les  Gaulois  parlaient  la  langue  celtique  illyrique  ou  gallique. 
Lorsque  les  Romains  pénétrèrent  dans  la  Gaule  quelques  années 
avant  l'ère  vulgaire,  ils  y  introduisirent  la  langue  romaine  ou 
latine.  Cette  langue  s'y  répandit  bientôt,  et  s'y  mêla  à  la  langue 
mère.  Les  actes  de  l'administration  romaine,  et,  un  peu  après, 
la  langue  chrétienne,  qui  était  romains  aussi,  furent  les  deux  ca- 
naux par  lesquels  elle  se  répandit  dans  le  peuple. 

Quand  les  Francs  succédèrent  aux  Latins  dans  la  domination 
des  Gaules,  les  vainqueurs  prirent  bien  les  mœurs  et  le  \*yiQ9QP 

1  Par  liuberl  Lcscol ,  chanoine  régulier,  en  1575.—  Par  Philippe  Le- 
beJ  ,  docteur  de  l'université  de  Paris,  en  1622.  —  Par  le  R.  P.  Ant.  de 
Saint-Gabriel,  feuillant,  en  1672,  en  i5  vol.  in-8°. —  Villeforce  ,  qui  a 
donné  la  Vie  de  Saint  Bernard,  eu  17 1-4.»  a  aussi  donné  une  traduction 
de  ses  Lettres . 
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gué  (udesque  ou  germanique;  de  telle  façon  que  le  latin,  plus  on 
moins  pur,  resta  la  langue  religieuse,  politique  ,  savante;  mais 
le  peuple  en  parla  une  composée  du  celtique,  du  luilenque  et  du 
romain  ou  latin ,  qui  y  était  dominant.  Ce  langage  vulgaire,  qui 
fut  appelé  dans  la  suite  langue  romane  ou  romance,  est  le  pre- 
mit  r  élément  e(  la  source  primitive  de  notre  français. 

Mais,  à  cette  époque,  cette  langue  ,  tombée,  pour  ainsi  <i 
comme  un  rebut,  de  la  bouche  des  différens  vainqueurs;  n 
par  le  peuple,  et  façonnée  par  la  nécessité  où  il  était  de  com- 
muniquer avec  tous  ces  étrangers,  ignorée  ou  dédaignée,  elle 
fut  long-tems  sans  règles,  sans  existence  reconnue.  Sous  Char- 
lemagne,  seulement ,  on  en  trouve  quelques  traces  apparentes. 
Le  mouument  le  plus  ancien  que  nous  en  connaissions  ,  est  un 
traité  conclu  entre  Chailes-le-Chauve  et  Louis-le-Gernianique, 
vers  le  milieu  du  9e  siècle ,  et  près  de  trente  ans  après  la  mort 
de  Charlemagne. 

Mais  il  est  hors  de  doute  que  le  roman  vulgaire  avait  dû  faire 
bien  des  progrès  parmi  le  peuple,  avant  que  les  rois  le  prissent 
pour  interprète  de  leurs  accords.  Aussi  avons-nous  de  la  peine 
à  être  de  l'opinion  de  M.  Jarry  de  Mancy,  qui  assure  que  le  la- 
tin était  devenu  tout-à-fait  la  langue  vulgaire  dans  les  Gaules, 
après  la  conquête  des  Francs  \ 

il  fallait  bien  que  la  langue  romane  fut  répandue  parmi  le 
peuple  et  dans  la  plupart  des  provinces,  puisque  Charlemagne, 
par  son  \l\'  capitulaire,  de  l'an  81 3,  ordonne  aux  évèques  et  aux 
pasteurs  a  de  prêcher  de  telle  sorte  que  le  vulgaire  pût  profiter 
»  de  leurs  instructions  a.  » 

La  même  année  nous  voyons   encore  les  évèques  du  concile 

1  Voir  Y  Atlas  historique  de  M.  Jarry  de  Mancy  .  ouvrage  remarquable 
par  l'ordre,  la  précision  et  le  grand  nombre  de  recherches,  et  qui  nous 
a  servi  dans  cette  nolice.  Nous  avons  aussi  mis  à  profit  le  Précis  de  géo- 
graphie de  Mallebrun  ,  t.  vi ,  p.  io4  ;  Y  Abrégé  de  géographie  de  M.  Balbi , 
et  l'excellent  Atlas  ethnographique  de  ce  dernier  savant. 

2  De  officio  praedicationis ,  ul  j.uxlà  quod  benè  vulgarts  populus  inlelli- 
gerepossit,  assidue  liai.  (Capitu.  reg.  Francorum  ,  édit  du  1  ; 'x>  ,  1  1, 
col.  5o3.) 
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tenu  àMayence,  adopter,  dans  leur  25e  canon,  les  expres- 
sions de  l'empereur. 

Le  troisième  concile  de  Tours,  tenu  encore  la  même  année 
8i3,  confirme  les  mêmes  dispositions,  et  ordonne  que  chaque 
évêque  fera  des  homélies  contenant  les  instructions  nécessai- 
res aux  fidèles ,  «  et  qu'il  aura  soin  de  les  traduire  publique- 
»  ment  en  langue  rustique  romane ,  ou  en  langue  thudesque,  afin 
»  que  tous  pussent  plus  facilement  comprendre  ce  qui  leur  était 
»dit  \  » 

Ainsi ,  du  9e  au  1 2e  siècle ,  il  y  eut  deux  langues  :  la  langue 
romaine  ou  latine,  en  usage  dans  l'église,  dans  l'enseignement 
et  dans  la  plupart  des  actes  publics ,  et  la  langue  romane  ou 
romance ,  en  usage  parmi  le  peuple ,  et  qui  peu  à  peu  se  fai- 
sait distinguer,  et  cherchait  à  obtenir  place  auprès  de  sa  rivale, 
qu'elle  devait  un  jour  détrôner. 

Au  1 2e  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  vivait  Saint  Bernard, 
on  distinguait  deux  sortes  de  roman  :  le  roman  du  Nord,  qui, 
étant  le  siège  principal  du  séjour  des  Francs,  avait  subi  une 
plus  grande  influence  du  contact  d'idiomes  barbares ,  et  qui 
aussi  était  plus  rude  ,  fut  appelé  le  roman-wallon  ;  et  le  ro- 
man du  Midi,  parlé  par  les  populations  qui  se  trouvaient  au  midi 
de  la  France,  et  fut  connu  sous  le  nom  de  provençal. 

A  cette  époque,  le  roman-wallon  fut  aussi  appelé  langue  d'oïl, 
et  le  roman  du  midi,  langue  d'oc,  dénominations  prises  de  la  ma- 
nière différente  dont  ces  peuples  prononçaient  un  même  mot, 
le  mot  oui.  On  appelait  aussi  la  première  la  langue  des  Trouvères, 
et  la  seconde  la  langue  des  Troubadours. 

La  langue  d'oc  a  donné  naissance  à  notre  provençal,  et  la  lan- 
gue d'oïl  à  notre  français. 

Et  puisque,  dépassant  ici  le  tems  de  Saint  Bernard,  nous 
parlons  de  notre  français  actuel,  nous  dirons  encore  quelques 
mots  de  sa  formation  et  de  sa  marche  jusqu'à  nous. 

On  a  vu  combien  sa  première  formation  avait  été  lente  et 
difficile  ;  ses  progrès  et  sa  perfection  n'ont  pas  été  moins  la- 

1  Et  ul  easdem  homilias  quisque  episcopus  apertè  transferre  studeatiu 
ruslicam  romanam  linguam,  aut  theotiscam  ,  quô  faciliùs  cuncli  posai  ut  iii" 
telligere  quae  dicuntur.  {Concitio.  tom.  va,  col.  ia65.  ) 
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De  tous  côtés  s'élevèrent  des  ennemis.  D'abord,  les 
nobles,  n'estimant  qne  L*épée,  et  méprisant  ce  qu'ils  appelaient 
lettres,  c'est-à-dire,  même  ta  lecture;  puis,  croyant  trouver 
lans  l'ignorance  de  leurs  vassaux  un  titre  de  gloire,  aimaient 
à  voir  leurs  villages  et  les  gens  qui  dépendaient  d'eux  parler  un 
langage  obscur  et  à  peine  intelligible  aux  étrangers  :  c'était, 
suivant  eux,  un  signe  d'indépendance.  Parce  qu'ils  avaient  vu 
en  Orient  les  pachas  parler  par  interprètes,  ils  auraient  volon- 
tiers changé  leur  langue  en  langue  arabe. 

Après  les  nobles,  les  différens  savans,  professeurs,  bache- 
liers, licenciés,  docteurs,  maîtres-ès-arts ,  clercs,  médecins, 
théologiens  ,  et  les  prêtres,  tous  instruits  dans  la  langue  latine, 
tous  nourris  de  la  lecture  des  ouvrages  des  anciens  auteurs ,  si 
supérieurs  aux  informes  élémens  du  langage  français  à  sa  nais- 
sance, le  repoussaient  avec  obstination,  et  le  condamnaient  à 
une  impuissance  et  à  une  barbarie  qui  était  en  partie  leur  ou- 
vrage. De  là  le  mépris  si  long-tems  affecté  pour  le  français;  de 
là  aussi  son  exclusion  de  toute  participation  à  rendre  les  faits 
des  divines  Écritures.  Aussi,  c'est  une  remarque  à  faire  que, 
dans  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  i5e  et  16e 
siècles,  sur  la  défense  faite  de  traduire  les  Écritures  en  langue 
vulgaire,  les  préjugés  contre  le  français  ont  beaucoup  contri- 
bué, à  côté  d'autres  motifs  fort  graves  et  fort  réels,  à  lui  in- 
terdire le  droit  de  porter  au  peuple  la  connaissance  des  divines 
Écritures. 

Tels  furent  les  difficiles  commencemens  du  français.  Mais 
l'indépendance  et  l'originalité  de  son  caractère,  la  précision  de 
son  allure,  la  régularité  de  sa  marche  et  de  sa  construction,  lui 
ont  fait  vaincre  tous  ces  obstacles,  et  l'ont  fixé  au  point  où  nous 
le  voyons  maintenant,  c'est-à-dire ,  ont  amené  cette  langue  à 
être  la  plus  usitée  parmi  les  peuples  policés ,  et  l'interprète 
reçue  de  toutes  les  transactions  politiques  européennes. 

Après  cette  digression  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  trou- 
vée déplacée  par  nos  lecteurs,  nous  allons  revenir  au  sujet 
principal  de  cet  article. 

Tous  les  Sermons  de  Saint  Bernard,  que  nous  avons,  sont 
<  rils  en  langue  latine,  et  il  est   hors  de  doute  que  la  plupart 
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ont  été  prononcés  en  cette  langue.  Mais  ont-ils  été  tous  pro- 
noncés en  latin  ,  ou ,  en  d'autres  termes,  les  Sermons  des  édi- 
tions latines  sont-ils  tous  originaux?  ou  bien  yen  a-t-il  quelques- 
uns  qui  sont  des  traductions  faites  sur  le  roman ,  du  tems  même 
de  Saint  Bernard  ?  Malgré  l'autorité  de  Mabillon  et  de  la  plu- 
part des  bibliographes,  nous  sommes  assez  de  ce  dernier  avis. 
D'abord,  que  ces  discours  véhémens,  qui  enflammaient  les 
peuples  et  les  portaient  en  masse  vers  l'Orient,  aient  été  pro- 
noncés en  langue  romane ,  celle  que  les  historiens  du  tems  ap- 
pellent lingua  romana  rustica,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute; 
mais  les  plus  fortes  raisons  nous  engagent  encore  à  croire  que, 
dans  son  couvent  même,  Saint  Bernard  parlait  souvent  la  lan- 
gue romane ,  et  que  quelques-uns  de  ces  Sermons  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

En  effet,  tous  les  religieux  ne  parlaient  pas  et  n'entendaient 
pas  le  latin;  il  y  avait  différens  frères  qui  ne  le  comprenaient 
pas  non  plus,  les  frères  convers  ,  les  frères  associés  au  chœur  et 
non  tonsurés;  il  y  avait  aussi  des  talques,  tous  gens  qui  étaient 
appelés  illétrês,  ignorant  f  alphabet ,  ne  sachant  pas  la  langue  latine, 
n'ayant  pas  appris  la  tangue  latine,  mais  qui  parlaient  leur  lan- 
gue maternelle  ".  Aussi  Mabillon  ne  peut  s'empêcher  de  conve- 
nir que  «  l'usage  de  la  langue  latine  n'était  point  répandu  dans 
»ce  tems  parmi  le  peuple,  quoique  les  actes  publics  se  fissent 
•  en  latin  \  » 

L'antiquité  des  manuscrits  latins,  ni  l'universalité  de  la 
croyance  que  ces  discours  remontent  au  tems  de  Saint  Bernard, 
ne  sont  pas  une  raison  suffisante  pour  décider  qu'ils  ont  été 
prononcés  dans  cette  langue;  car  Saint  Bernard  lui-môme 
nous  apprend  que,  «  pendant  qu'il  prêchait,  quelques-uns  des 

1  Ce  sont  là  des  désignations  de  Saint  Bernard  lai-même ,  ou  des  écri- 
vains de  son  tems,  qui  emploient  h's  expressions  suivantes  :  laid  ,  illit- 
terati,  non  doc  ti  lit  ter  arum ,  analphabète,  linguœ  latinœ  inscii,  qui  non 
latinâ,  quant  non  didicerant ,  sed  maiernà  linguâ  loquebantur ,  etc. 

a  Itaque  universim  prouuntiare  licet  linguae  lalinae  usum  promiscuum 
non  fuisse  penès  vulgus  ,  etiamsi  passim  acta  poblica  latine  couderentur. 
(  Dans  la  préface  des  Sermons  de  Saint  Bernai'd ,  t.  ni.) 
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s  qui  l'entendaient  parti  ueiliafent  ses  paroles  dans 

un  autre  si)  Ir,  et  les  gardaient  avec  eux  *.  » 

D'ailleurs,    il   est  un  fait  qui,  mieux  que  le  raisonnement, 

>ond  aux  difficultés,   c'est  que  les  Discours  de  Saint  Bernard 

ni    dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  écrits 

CD  langue  romane. 

manuscrit,  qui  est  inscrit  sous  le  titre  de  Feuillans ,  N"  9  , 
est  un  volume  in-4°,  composé  de  i5a  feuillets,  en  beau  parche- 
min et  en  belle  écriture  du  12e  siècle  .  Malheureusement,  il 
n'est  pas  complet,  et  la  dernière  page  ne  contient  qu'une  par- 
tie du  sermon  de  C Annonciation  de  JSotre-Dame.  C'est  de  l'au- 
thenticité ou  de  la  valeur  de  ce  manuscrit  qu'il  s'agit  entre  les 
«axans.  Sur  la  première  page,  ajoutée  par  le  relieur,  on  lit  ce 
qui  suit,  en  caractères  modernes  : 

«  Ce  manuscrit,  qui  comprend  44  sermons,  est  d'environ  25 
»ou  5o  ans  au  plus  après  la  mort  de  Saint  Bernard.  Il  est  très- 
•  rare,  et  peut-être  unique  en  son  espèce.  Il  a  été  donné  au 
»R.  P.  Toulu,  par  Me  Nicolas  Lefauve,  précepteur  du  roi 
«Louis  i3e.  » 

Mabillon  a  eu  connaissance  de  ce  manuscrit,  et  il  a  publié  une 
partie  du  premier  discours  sur  Vivent.  «  Ce  manuscrit,  dit-il, 
»  paraît  avoir  été  écrit  en  français,  du  tems  même  de  Saint  Ber- 
»nard,  ce  que  prouvent  les  caractères  du  livre  et  l'antiquité  de 
«l'idiome  3;  »  et  cependant,  à  la  fin  de  sa  longue  dissertation  , 

1  Frstrcs  nonnulli  ex  bis  qua?  me  coràrn  audiêre  loquentetn  ,  suo  stilo 
excepere  ,  cl  penès  se  retinent.  (Dans  Mabillon  ,  loc.  cit.) 

*  Outre  ce  manuscrit  original,  il  en  existe  deux  autres  plus  modernes, 
copies  sur  celui  ci.  L'un  portant  pour  inscription  :  Mouehet ,  n°  9  ,  paraît 
avoir  été  copié  sous  la  direction  et  par  les  ordres  de  Lacurne  de  Saiule 
Pélaye.  L'écriture  en  est  bien  plus  moderne,  et  ne  parait  pas  d'une Irès- 
grande  exactitude.  M.  l'abbé  Labouderie  a  eu  assez  loug-tcms  ce  manus- 
crit entre  les  mains  ,  et  c'est  d'après  lui  qu'il  a  publié  deux  Serinons  de 
Saint  Bernard,  dans  les  premiers  mois  de  i834,  dans  le  Nouveau  journal 
des  paroisses  et  du  clergé  ,  dont  il  n'a  jamais  paru  que  deux  spécimen. 
Nous  donnons  le  premier  de  ces  discours,  après  l'avoir  collationné  sur 
l'original ,  et  y  avoir  corrigé  plus  de  deux  cents  fautes.  Quant  à  J 
coude  copie  ,  nous  n'avons  pas  eu  le  tems  d'en  prendre  connaissance. 

1  Voici  les  paroles  de  Mabillon  :  Gallicè   scripti  ab  ipso,  utvidetur, 
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il  conclut  que  tous  les  sermons  de  Saint  Bernard  ont  été  écrit» 
en  langue  latine,  et  que  le  manuscrit  des  Feuillans  a  été  traduit 
du  latin. 

La  principale  de  ses  preuves  est  tirée  des  premières  lignes  du 
manuscrit,  qui,  nous  l'avouons,  nous  avaient  frappé  tout  d'a- 
bord. Voici  ces  lignes  : 

«Ci  encomencent  li  sermon  saint  bernart  kil  fait  de  laueut 
«et  des  altres  festes  parmei  lan.  » 

Mabillon  se  fonde  surtout,  pour  soutenir  son  sentiment,  sur 
ce  qu'un  auteur  qui  aurait  écrit  du  vivant  de  Saint  Bernard , 
ne  l'aurait  pas  appelé  saint.  Mais,  pour  un  homme  si  docte ,  et 
qui  a  donné  deux  des  meilleures  éditions  de  ce  père,  une  pareille 
opinion  nous  paraît  inexplicable.  C'est  un  fait  reconnu  dans  l'his- 
toire de  sa  vie,  que  Saint  Bernard  fit  un  grand  nombre  de  miracles. 
On  en  cite  en  partculier,  opérés  à  Fogni,  à  Milan,  à  Pavie  ,  à 
Nantes,  à  l'époque  de  ses  prédications  pour  la  croisade,  pen- 
dant sa  mission  en  Languedoc,  etc.  Les  populations  entières 
couraient  au-devant  de  lui ,  et  dans  les  villes ,  il  était  reçu  avec 
plus  d'honneur  qu'on  n'en  rendait  aux  rois.  Comment  trouver 
étonnant,  après  cela,  qu'un  de  ses  disciples,  copiant  un  de  ses 
discours,  l'ait  appelé  saint  ?  On  a  vu  ce  nom  donné,  de  leur  vi- 
vant, à  bien  d'autres  personnages ,  d'une  vertu  moins  éclatante 
que  celle  de  Saint  Bernard;  et  il  paraît  que  le  nom  de  Saint 
abbé  est  celui  sous  lequel  il  était  connu.  Nous  avons  de  cela  un 
témoignage  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'exagération ,  dans  l'ou- 
vrage d'Otton,  évèque  de  Frisingue,  qui  long-tems  avait  été 
opposé  à  Saint  Bernard,  et  qui,  quelques  années  après  sa  mort, 
dans  la  Vie  de  Frédéric ,  dont  il  était  l'oncle,  et  qu'il  avait  suivi 
à  la  croisade,  ne  donne  pas  à  Saint  Bernard  d'autre  nom  que 
celui  de  Saint  abbé  1. 

D'ailleurs,  ce  passage  même  renferme  une  preuve  bien  au- 
trement convaincante,  dans  le  verbe  fait  mis  au  présent ,  et  que 
l'écrivain  n'eût  pas  songé  à  employer,  s'il  eût  écrit  dans  un 

Sancti  Bernartli  temporc,  quod  el  eodicis  eleraenla  .  et  idiomalis  arguil 
anliquitas.  (  Préface  du  lome  m.  ) 

1  Voici  le  passage  :  Quamvis  si  dicamus  sanction  iLlum  abbalem  spiritu 
Dei  ad  excitandos  nos  alïlatum  fuisse  ;  etc.  {De  gestis  Frcderici,  ch.  lï.  ) 


1  N     I    \  V  (>1 

postérieur  ou  hora  de  la  présence  du  saint  docteur.  S'il 
nous  était  permis  de  Tain;  un  reproche  à  un  colosse  d'érudi- 
tion comme  l'était  le  savant  bénédictin  ,  nous  dirions  qu'il 
avait  à  peine  lu  le  manuscrit.  Ainsi,  dans  les  deux  lignes  que 
nous  venons  de  citer,  deux  mots  sont  écrits  inexactement  :  il 
met  Bcnuuil  au  lieu  de  Bernart ,  que  porte  le  manuscrit,  et 
panne  au  lieu  de  parmei.  Nous  en  ferons  remarquer  quelques 
autres  dans  le  courant  du  Discours  que  nous  allons  citer. 

Mais  auparavant,  nous  croyons  devoir  dire  quelque  mots  sur 
le  genre  des  écritures  du  moyen-âge. 

Depuis  le  5e  siècle  environ,  jusqu'à  Charlemagne,  l'écriture 
se  compose  presque  entièrement  de  grandes  lettres,  dites  ca- 
pitales ,  dans  le  genre  des  majuscules  qui  figurent  sur  les  titres 
de  nos  livres  imprimés,  terminées  carrément  par  le  haut,  soli- 
des, simples  et  sévères;  les  lettres  plus  petites,  employées  rare- 
ment, participent  de  ces  mêmes  caractères. 

Depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  11e  siècle, 
l'écriture  se  modifie  ;  les  grandes  lettres  droites ,  carrées  et  mo- 
numentales disparaissent,  ou  du  moins  prennent  un  caractère 
moins  sévère,  plus  capricieux  ;  011  trouve  dans  l'écriture  une 
certaine  rondeur  élégante ,  comme  dans  les  arcades  et  les  voûtes 
de  ce  tems-là. 

Au  12e  siècle,  l'écriture ,  aussi-bien  que  les  monumens,  com- 
mence à  se  couvrir  d'ornemens  et  à  se  fleurir  ;  les  lettres  ,  tout 
en  restant  arrondies,  prennent  une  physionomie  moins  régu- 
lière ;  les  jambages ,  au  lieu  d'être  droits,  ressemblent  à  des 
colonnes  torses;  les  lettres  majuscules  se  surchargent  d'ornemens 

t  de  fioritures. 

Knfin,  avec  le  10e  siècle,  le  règne  de  Vogive  qui  commence 
dans  l'architecture,  étend  son  influence  sur  l'écriture,  qui  de- 
devient  aiguë.  On  ne  trouve  plus  une  seule  lettre  arrondie,  plus 
un  seul  trait  de  plume  qui  ne  se  termine  en  pointe.  Cette  écri- 
ture s'est  conservée  dans  les  imprimeries  d'Allemagne,  et  c'est 
celle  dont  nous  avons  voulu  donner  un  fac  simile  dans  le  dis- 
cours de  Saint  Bernard  que  nous  publions,  parce  que,  à  quel- 
ques rares  différences  près  ' ,  c'est  celle  qui  ressemble  le  plus 
à  l'écriture  employée  dans  le  manuscrit  des  Feuillans. 

1  Ces  différences  consistent  principalement  dans  quelques  abréviations 
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Au  1 4e  et  au  i5e  siècles,  l'écriture  dégénère  :  loutes  les  lettres 
sont  grimaçantes  ;  on  leur  voit  des  queues  courtes  et  contournées  ; 
elles  sont  à  la  fois  aiguës  et  écrasées ,  raffinées  et  disgracieuses. 

Au  i6*  siècle,  l'écriture  devient  presque  indéchiffrable.  Mais 
alors  même  se  prépare  à  la  cour  et  chez  les  grands  une  réforme, 
et  l'on  voit  apparaître  la  première  figure  des  lettres  italiques  et 
bâtardes.  Sous  Louis  XIV,  l'écriture  devint  majestueuse  et  royale, 
dans  ces  grandes  et  longues  lettres  bien  liées  ensemble  que  l'on 
voit  dans  les  manuscrits  de  cette  époque.  C'est  de  là  que  sont 
venues  les  différentes  écritures,  bâtardes,  coulées,  anglaises  *, 
que  nous  avons  aujourd'hui. 

Voici  maintenant  le  texte  du  manuscrit  ;  nous  l'avons  colla- 
tionné  mot  par  mot  et  lettre  par  lettre ,  et  nous  croyons  pouvoir 
le  donner  comme  représentant  l'original.  Nous  avons  cru  de- 
voir le  publier  en  caractères  allemands ,  parce  que ,  comme 
nous  l'avons  dit,  ils  rendent,  à  quelques  différences  près  ,  la 
forme  des  caractères  originaux.  Nous  y  ajoutons  une  traduction 
française ,  laquelle ,  comme  on  le  verra ,  est  littérale  autant  que 
possible.  Les  expressions  et  la  construction  ont  été  conservées 
toutes  les  fois  que  le  sens  a  pu  rester  intelligible.  C'est  là  un 
monument  qu'il  convenait  aux  Annales  de  conserver  aussi  in- 
tact que  possible  dans  leurs  pages. 

que  nous  n'avons  pu  suivre  ,  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
caractères  actuels  de  l'imprimerie.  Les  principales  sont  :  nre  avec  un  -  sur 
le  n ,  pour  nostre;  e  avec  un  -  pour  est  ;  p  avec  un  -  dans  la  queue ,  pour 
pre,  pro ,  etc.  Nous  avons  exprimé  en  toutes  lettres  celles  indiquées  par 
les  abréviations. 

1  Voir  sur  cette  question,  le  Rapport  au  ministre  de  l'intérieur,  sur  les 
monumens  historiques  de  France,  par  M.  Vitet ,  inséré  au  Moniteur  en  x83i. 
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7l'n cor   be   la    9iat iiittci t  nofUe   ©ignor. 

Sroté  '  mcruiUottéeé  d)oèc6  cêroart  ■  d>ier  frcirc  en  ccëte  nerance  be 
noêtrcftcjnor.  fi  ftmt  btiuerfeS  et  forment  beffemblanj  :  car  li  enfcS  qui 
naist  cêtbcuô.  et  li  meire  be  cm) 3  il  naift  c(î  uirçjine  :  et  li  enfantemenj 
ejr  fcn§  tclor.  2i  nettele  lumière  be  ciel  luifi  en  tenebreè  :  et  li  engleS 
anoncetceète  grantioçe.  Si  multitubiuc  be  la  cfycualciic  be  cielloetct 
bonet  ajore  abeu  et  paix  a§  gommée  bc  bonc  uolenteit.  fit  paêtor 
crurent  -  et  fi  atrueuent  la  parole  fe  '  bitte  fut  a  oB.  2Cè  aïtrcê  lanon* 
cent  :  et  tuft  cil  Fi  locnt  fen  merueillent.  @e§  cfyofcê  cfy'er  frère  et  lc§ 
aïtreë  femblanj  a  cc$  uienent  be  lauertuit  be  beu  :  et  ne  mieê  be 
Iumaine  fraajlireit.  (5i(î  funt  li  uaiffel  bor  et  barçjcnt.  bont  om  ami* 
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ENCORE  DE  LA  NATIVITÉ  DE  NOTRE  SEIGNEUR. 

Trois  J  merveilleuses  choses  je  regarde,  chers  frères,  en  celle  naissance 
de  Noire  Seigneur  ,  lesquelles  sont  diverses  et  forment  dissemblance;  car 
l'enfant  qui  naît ,  est  Dieu  ,  et  la  mère  de  qui  il  naît  est  vierge,  et  l'en- 
fantement est  sans  douleur.  La  nouvelle  lumière  du  ciel  luit  dans  les  té- 
nèbres ,  et  les  anges  annoncent  celte  grande  joie.  La  multitude  de  la  che- 
valerie du  ciel  loue  ,  et  donne  gloire  à  Dieu  et  paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Les  pasteurs  crurent  4  et  trouvent  la  parole  qui  avait  été  dite  à 
eux;  aux  autres  (ils)  l'annoncent,  et  tous  ceux  qui  l'entendent  s'en 
émerveillent.  Ces  choses,  chers  frères,  et  les  aulres  semblables  à  celles- 
ci  .  viennent  de  la  vertu  de  Dieu ,  et  non  aucunement  de  l'humaine  fra- 
gilité. Ce  sont  là  les  vases  d'or  et  d'argent  dont  on  se  sert   aujourd'hui 

1  L'édition  latine  des  Sermons  de  Saint  Bernard  porte  :  Duo  quœdam  re- 
rum  gênera  ,  etc.  Il  est  bien  évident  que  c'est  une  erreur  :  car  peu  après  on 
voit  les  trois  divisions  bien  marquées.  Aussi  Mabillon  remarque  ici  que  le 
manuscrit  des  Feuiltans  vaut  mieux  que  les  éditions  latines. 

1  Quoique  ces  lettres  soient  assez  semblables  aux  nôtres  pour  pouvoir  être 
lues,  nous  donnons  en  italique  la  valeur  de  celles  qui  sont  le  plus  difficiles. 
Ici  lisez  eswart ,  regarde. 

3  Cette  dernière  lettre  est  un  y  grec  ,  de  cuy ,  de  qui. 

4  Les  versions  latines  portent  currunt,  le  manuscrit  Mouchct,  suivi  par  M. 
Labouderie,  a  ceurent.  Nous  pouvons  certifier  que  le  manuscrit  original  a 
crurent ,  ce  qui  présente  un  sens  plus  raisonnable. 

5  La  première  lettre  est  k  ;  kc,  qui. 
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nijïret  t>i  a  no§  befoignofê  en  la  taule  noftrc  fignor  por  la  follem* 
pniteit  h  fi  granjejt  @e&  cfyofeê  non  apartienent  mteê  a  noê.  £>m  ne 
noê  bonct  mieS  lefcuelc  bor  ou  ïo  fyanap  :  maté  celui  îi  en  ofé  ejî 
et  mamgierê  etbopureê,  £)ilianlrementefroarbe  ce  bijî  li  faigeê  t)om 
celeê  cfyofeê  cum  te  mat  bauant.  Su  enbroit  be  mi  conoir  fen  ce§ 
cfyofeé  cum  me  mat  hauant  foit  li  tenè  be  la  naiffance  et  li  ïeuê» 
li  tenrorè  be  ïerfantiï  corê.etli  crié  et  leé>  larmeêbe  lenfant.  etancor 
apreê  tôt  ceu  li  pouertetà  et  leê  uailleê  beê  paftorf  a  cm)  li  neiffance  bel 
faIuaorfujîprmueré>  anonctete.Sfteteêfunt  cej  cfyofeS.  etpormi  leê  fait 
om.  a  mi  leê  mat  om  fanant  por  ceu  fe  ju  leê  enfette.  (£n  puer  fut  neij 
noftre  fireê  et  par  nuit  cujbiej  uoè  fe  ceu  auenijl  parauenture  fe 
cil  fujî  neij  en  tenebreê  et  en  fi  grant  confufion  baçre  eut)  li  puerê  efl 
et  li  ejîeij  :  et  en  cw>  efl  li  iorê  et  li  nuij?  Si  altre  enfant  nen  efleifent 
mieê  quant  il  boxent  naftre*  car  il  nen  cynt  ancor  poent  be  raifon  ft 
cum  cil  fi  ancor  encomencent  a  poineé  a  uture  ne  nule  frandnfe  ne 
nul  pooir  befletre  ou  be  biuifeir.  Éteté  crij  ancor  ne  futf  il  mtcê  '  ï)om 
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(même  )  pour  nos  besogneux  (  pauvres)  à  la  table  de  Notre  Seigneur ,  à 
cause  de  la  solennité  qui  si  grande  est.  Ces  choses  n'appartiennent  pas  à 
nous  :  on  ne  nous  donne  pas  l'écuelle  d'or ,  ni  le  calice  ,  mais  celui  qui , 
en  eux,  est  le  manger  et  le  boire.  Diligemment  regarde,  dit  l'homme 
sage ,  les  choses  que  l'on  te  met  devant  a.  Je  ,  à  part  moi ,  connais  qu'eu  ces 
choses  qu'on  me  met  devant ,  sont  le  tems  de  la  naissance  et  le  lieu  ,  la 
délicatesse  du  corps  enfantin  ,  et  les  cris  et  les  larmes  de  l'enfant ,  et  en- 
core ,  après  tout  cela  ,  la  pauvreté  et  les  veilles  des  pasteurs ,  à  qui  la 
naissance  du  Sauveur  fut  premièrement  annoncée.  Miennes  sont  ces 
choses ,  et  pour  moi  les  fait-on ,  à  moi  les  met-on  devant  ,  afin  que  je 
les  suive.  En  hiver  naquit  notre  Sire  ,  et  pendant  la  nuit.  Penseriez-vous 
que  cela  advint  par  aventure  ,  que  celui-ci  naquit  dans  les  ténèbres  et  en 
si  grande  intempérie  d'air,  (lui)  à  qui  l'hiver  appartient,  et  l'été,  et  à 
qui  est  le  jour  et  la  nuit?  Les  autres  enfans  ne  choisissent  nullement, 
quand  ils  doivent  naître;  car  Ms  n'ont  encore  point  de  raison ,  comme 
ceux  qui  encore  commencent  à  peine  à  vivre ,  ni  aucune  liberté ,  ni  au- 
cun pouvoir  de  choisir  ou  délibérer.  Mais  Christ,  encore  ne  fût-il  aucu- 

i  Les  traductions  latines  portent  ici:  elsi  Iwmo,  c'est  un  contresens  ;  il 
fallait  etsi  non  homo.  Mabillon  est  de  cet  avis;  mais  en  rétablissant  le  non, 
il  ne  cite  pas  l'autorité  du  manuscrit.  Il  se  contente  de  dire  dans  une  note  : 
jll'ùs  deest  partie u la  non,  sed  retinenda  omnino, 

2  Proverbes ,  ch.  xxm  ,  v.  i. 
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(ï  eflotl  iKoteuoieSen  lencoraencement  en  apcr  beu  '  :  et  fi  ejtoil  beus 
be  tcil  fapicnco  mtfmeô  et  be  îcil  pooflcit  cum  il  or  cfl:  ftcum  li  itertuj 
cr  it  fapience  be  beu.  Quant  te  ftlj  be  beu  buitnairre  fi  efleijï  lo  plue 
greucun  tetrô  ri  bien  puifl  lequel  quil  uofiji  efleire  :  et  ancor  tel  tenê 
qui  matfment  ejt  plue  a,ricè  a  enfant  et  a  enfant  be  pourc  meire.  h 
pomeS  ot  bïû$  ou  ele  lo  poift  cnuolepeir  :  et  une  maingevre  ou  ele  lo 
poijï  coudn'er.  ©i  gratis  efloit  li  befoigne.  et  totcuoicè  ni  oi  onfeô  par* 
leir  be  peaè.  Si  primicrê  abam  fut  uefiij  be  cotteê  be  $caè  :  et  li  feconj 
fut  enuolcpetj  en  braê,  @erteê  tetë  tien  ejî  mieê  li  iugemenj  bel  munbe. 
ou  ctèt  eêt  beceuj  :  ou  li  munbeS  ererret.  Sftaté  ceu  ne  pmt  e(îre 
fc  li  biuine  fapience  fot't  beceoe  \  ?)or  eeu  fi  ejl  a  broit  li  fauotrè 
bc  la  cfyar  morj  car  ele  ejî  ammk  a  beu.  et  li  fcnS  bel  fetrte  ejî  affx 
apeleij  fottie.  ite  bironS  nos  be  ceu  ?  tëerteê  crij  qi  beceuj  ne  puet 

TRADUCTION    LITTERALE. 

ment  homme  5,  il  était  toutefois  au  commencement  (en  retournant)  en 
arrière  ,  Dieu  :  il  était  Dieu  de  telle  sagesse  même  et  de  telle  puissance 
qu'il  est  à  l'heure  (  maintenant  )  ,  c'est-à-dire ,  la  vertu  et  la  sagesse  de 
Dieu.  Quand  le  fils  de  Dieu  dut  naître,  il  choisit  le  plus  mauvais  tems  , 
(lui  )  qui  bien  pût  lequel  il  voulût  choisir,  et  encore  tel  tems  qui  même 
est  plus  dur  à  un  enfant,  et  à  un  enfant  de  pauvre  mère  ,  qui  à  peine 
avait  des  draps  où  elle  le  pût  envelopper ,  et  une  mangeoire  où  elle  le  pût 
coucher.  Si  grande  était  sa  pénurie ,  et  toutes  fois  je  n'entends  aucune- 
ment parler  des  peaux.  Le  premier  Adam  fut  vêtu  de  tunique  de  peaux  , 
et  le  second  fut  enveloppé  de  draps.  Certes ,  tel  n'est  pas  le  jugement  du 
inonde  :  ou  celui-ci  est  déçu  ,  ou  le  monde  se  trompe.  Mais  cela  ne  peut 
être  que  la  divine  sagesse  soit  déçue  2.  Pour  cela,  est  avec  droit  le  savoir 
de  la  chair  mort  ;  car  elle  est  ennemie  de  Dieu  ,  et  la  sagesse  du  siècle  est 
aussi  appelée  folie  *.  Que  dirons-nous  de  cela?  Certes,  Christ  ,  qui  déçu 

1  En  l'encommencemcnt  en  ayer  Dieu,  La  version  latine  rend  ces  mots  par 
apud  Deum.  C'est  une  paraphrase  pour  rendre  le  sens;  le  mot  à  mot  est  au 
commencement  en  arrière  Dieu. 

»  Toute  cette  phrase  de  l'original  ne  se  trouve  ni  dans  le  manuscrit  Mouchet , 
li  dans  l'imprimé  de  M.  de  Labouderie  ;  mais  elle  est  dans  la  traduction  la- 
ie. 

3  Le  latin  a  traduit  :  Etsi  homo  erat,  quoiqu'il  fut  homme.    Le  traducteur 
paraît  n'avoir  pas  saisi  le  sens.  Saint  Bernard  dit  que  ,  quoique  dans  cet  état , 
avant  de  naître,  il  ne  fût  pas  encore  homme  ,  il  était  cependant  Dieu. 
<  S.  Paul ,  I„  aux  Corinth. ,  ch.  m  ,  v.  19. 
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ejfre  cficift  cou  h  plus  grieê  cfyofe  ejt  a  la  cfyar.  et  ccu  certes  fi  efi  It 
miobre  efyofe  et  u"  plus  prefeitauïe  et  fanjoiS  fait  a  efleire.  et  fi 
ancuenê  ejî  faltrc  cfyofc  enfaignet  et  femoiejnet  :  be  lut)  fe  boit  om 
roarbeir  affi  cum  bun  traiter.  $)ar  nuit  uolt  affi  naftre.  Ou  funt  or 
cil  fi  fi  forfenneiement  fe  poinent  boïê  mifmeê  a  mojîrer  ?  @ri$  efleijï 
ceu  fil  tknt  a  meillor  et  a  plue  fain  :  et  uoê  efteifté  ceu  fil  Uaèmzt 
et  refufet.  £ia,uei$  eft  plus  faigeê  be  uoê  bouS  cui  iugemen^  ejî  pluS 
iufleê.  et  cm;  fentence  eft  plue  faine  ?  Il  la  perfomme  crij  fe  tatjï.  il 
ne  feflieuet  mieè.  ii  ne  fe  magniftet  mm.  il  ne  fe  loet  mieê.  li  engleS 
ïanoncet.  li  multirubine  be  loijl  celeflijene  lo  loet»  dt  tu  affi  fi  enfeuê 
crijî.  repon  lo  treffor  fe  tu  aê  atroueit.  aime  eftre  nonfauft.  fioet  tu 
altruç  boàft  et  fi  fe  tai^t  U  teçc.^ncor  i  at  altre  d)ofe.  eï  ftaule  naijl 
cri,$  et  en  la  mûtngewre  lo  couctyet  om.dt  nen  eft  il  bonâ  cil  miémeê 
qui  bifh  mepeeft  li  ronbecebe  laterre  et  tote  fou  ampletetj?  9>orftû 
efleiji  il  bonê  lo  pauïe  ?  tëertcê  ceu  jtft  il  por  Mafmeir  la  cjïore  bel 
munbe.  et  por  .banpneir  la  uanittit  bel  fcslc  2Cncor  ne  paroïet  per 
langue  :  et  toteueieê  parclent.  prirent  et  anoncent  toreê  celeê  ebofeS 
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ne  peut-être,  choisit  ce  qui  est  plus  dure  chose  à  la  chair;  et  ceci,  certes, 
<  ^t  (donc)  la  meilleure  chose,  et  la  plus  profitable ,  et  cfui  avant  (  de  pré- 
férence) est  à  choisir.  Et  si  quelqu'un  est  qui  autre  chose  enseigne  et 
persuade  ,  de  lui  se  doit-on  garder  de  même  que  d'un  traître. 

Pendant  la  nuit  il  voulut  aussi  naître  :  où  sont  maintenant  ceux  qui  si 
insensément  se  peinent  pour  eux  mêmes  montrer?  Christ ,  choisit  ce  qu'il 
tient  à  meilleur  et  à  plu*  salutaire;  et  vous  (vous)  choisissez  ce  qu'il 
blâme  et  refuse.  Lequel  est  plus  sage  de  vous  deux?  à  qui  le  jugement 
est  plus  juste  ?  et  à  qui  la  ientence  est  plus  saine  ?  —  A  la  fin  ,  Christ  se 
laît.  Il  ne  s'élè\e  pas,  il  ne  se  glorifie  pas,  il  ne  se  loue  pas.  Les  anges 
l'anncacent  ,  la  multitude  de  l'armée  céleste  le  loue.  El  toi  aussi ,  qui  suis 
Christ .  cache  le  trésor  que  tu  as  trouvé  (  en  toi)  ;  aime  à  être  ignoré, 
qu'une  autre  bouche  te  lou«  ,  et  que  se  laise  la  tienne.  —  Encore  y  a-t-il 
autre  chose  :  dans  l'étable  naît  Christ ,  et  dans  la  mangeoire  le  couche-t- 
on; et  n'esl-il  pas  celui  qui  dit  :  Mienne  est  la  rondeur  de  la  terre  et  toute 
sa  contenance  ' .  Pourquoi  choisit-il  donc  Kétablc?  Certes,  il  fait  cela 
pour  blâmer  la  gloire  du  monde  ,  et  pour  condamner  la  vanité  du  siècle. 
Eneoie  qu'il   ne  parle  par  la  langue,   et   toutefois  parlent,  prêchent  et 

i  Psaume  xux,  v.  12. 
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;  lui)  fuut.  ti  enfaniil  mcnbrc  mifmeè  ne  fe  coi;fent  mieC>.  an3 
arguent  et  bcjiruent  et  conuenfent  ïo  munbeen  tôt  ccu  fil  funt.  £u\\ 
(croit  nuté  qui  ncflciroit  annoté  corê  fort  et  ûige  entenbaule  fil  ne 
feftjt  aige  enfanttl  ft  ceu  cfloit  en  fa  poofteit  fil  poift  loquel  quil 
uorroit  cflcirc  en  fa  nciffanee?  £)  fapience  fe  be  bebenft  eji  tvaitt.  o 
fapienec  urapement  encfyarncie  et  couerte.  dî  toteuoieê  cfyier  freire 
uct  fut  il  jaenaner  promiê  par  pêate  fadjan^  refufeir  lo  mal  :  et 
efleire  lo  bien.  £5onfeê.  li  mais  ejt  li  bclci^  bel  corê  :  et  li 
bkwé  li  affections  bel  corS  \  car  ceftut  cfleifi  et  cefhit  refufeit 
li  faicjeê  enfeê.  Ci  parole  ejt  faite  cfcarê.  cfyarë  enferme, 
cfearè  enfantté.  djaré  tenre.  djarê  non  poirana.  et  !c  nule 
opure  et  nul  trauail  ne  puet  foffrir.  (§t  urapement  efi  faite  cf)arê  li 
parole  et  fi  fyabitat  en  noê.  £luant  cle  cftoit  en  lencommencement  en 
ai)er  beu  :  ft  babiteiuet  ele  en  lumière  ou  om  ne  puet  aprocfyicr  :  et 
nutè  ncnejîoitfi  cntenbrela2  poifLGar  fi  encerclât 3  onfeê  ïo  fen  no(irc 
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annoncent  toutes  les  choses  qui  sont  de  lui.  Les  membres  enfantins 
mêmes  ne  demeurent  pas  coy  .  mais  ils  arguënt,  ils  détruisent  et  con- 
vainquent le  moude  en  tout  ce  qu'ils  sont.  Qui  serait  quelqu'un  qui  ne 
choisirait  de  préférence  un  corps  fort  et  un  âge  intelligent ,  qu'il  ne  choi- 
sit un  âge  enfantin,  si  cela  était  eu  sa  puissance,  qu'il  pût  choisir  lequel 
qu'il  voudrait  à  sa  naissance?  0  sagesse  ,  qui  de  dedans  est  tirée  !  0  sagesse 
vraiment  incarnée  et  cachée  !  et  toutefois,  chers  frères,  vous  lut-il  déjà 
en  arrière  (par  le  passé)  promis  (cet  enfant)  par  Tsaïe  ,  sachant  rejeter 
le  mal  et  choisir  le  bien  4.  Donc  la  souffrance  est  le  délice  du  corps  ;  et  le 
bien  être  les  souffrances  du  corps  ».  Carc'esl  celle-là  qu'il  choisit,  et  c'est 
celui-ci  que  rejette  le  sage  enfant.  La  Parole  est  faite  chair  ,  chair  infirme, 
chair  enfantine  ,  chair  tendre,  chair  non  puissante  .  et  qui  ne  peut  sup- 
porter nul  ouvrage  ,  nul  travail. 

Et  véritablement,  elle  s'est  faite  chair,  la  Parole,  et  elle  habite  en 
nous.  Quand  elle  était ,  au  commencement ,  en  l'arrière  ,  Dieu,  elle  ha- 
bitait une  lumière,  ou  l'on  ne  pouvait  approcher  5,  et  nul  n'était  qui  pût 
l'entendre.  Car  qui  rechercha  jamais  le  sens  de  Notre  Seigneur?  ou  (jui 

1  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  non  plus  ni  dans  le  manuscrit  Mouchet ,  ni 
dans  la  version  latine. 

*  L'écrivain  avait  d'abord  mis  lo ,  qu'il  a  corrigé  en  mettant  ta  au-dessus. 

3  II  y  avait  dans  le  texte  entendit ,  la  même  main  a  corrigé  et  a  mis  au- 
dessus  encerehat.  Le  manuscrit  Mouchet  et  M.  Labouderie  ont  mis  entendit, 
encerchat ,  ce  qui  n'avait  pas  de  sens. 

4  haïe  .  chap.  vu,  v.  »5. 

*  S.Paul,  I.  à  Timoth,,  ch.  vi ,  v.  16. 
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frçttor.  ou  fi  fut  onfeê  feê  conftUicrS  ?'<5t  li  é&ûwefê  l;om  ne  conoij! 
mieS  celcè  djofeê  fe  funt  be  lefperit  te  beu.  Sttaté  or  ïcntenbet.  car 
de  efî  faite  djarê  et  fi  efï  cfyamefê.  Si  ï)om  ne  fctt  otr  nule  d)ofe  fe 
d>ar  neft.  et  efeuoè  feïi  parole  efî  faite  d>arê  :  or  lopet  a  moenécn  cfyar. 
£)  tu  fcomen  cfyar  reprefentct  om  a  ti  ccïe  fapience  fe  jaenatcr  eftoit 
recelete.be  bcbenj  la  te  trait  om  ou  tu  ueoirne  lapoieSret  fat  fabanbonet 
a3  fen£  mifmeS  be  ta  cfyar.  2Cffi  cum  djavncïment  te  prient  om  efft 
bift  om  art.  ftiçlo  beïcit.  car  limorSefï  mifefelonc  Icntrete  bel  charnel 
belept.  $ai  pénitence,  car  per  ïet  aprocfyet  om  alregne.  @eu  te  pricfyet 
c£ï  efkuleê  :  et  ceu  te  fyucfyet  ceïe  matnjure.  ceu  te  btent  alertement 
cil  tenre  menbre  et  enfantil.  et  ceu  tanoncent  cele§  larmeê  et  cil  crt'5 
@ri£  ploret.  maiè  ne  mk$  ftcum  aïtre  enfant,  ne  teil  plor  '  cfyofe  cum  aïtre 
enfant  fuelent  plorer.  £eê  altreê  enfanj  enmuet  a  plor  lifentemenj  be 
bolor.  maté  crijï  enmuet  li  affecttonê  be  compaffton.  Qil  foffrent 
folement  et  ne  font  nule  ebofe.  ff  cum  cilquiancor  nm  ont  ncê  ïufaige 
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fat  jamais  son  conseiller  2.  V homme  charnel  ne  connaît  aucunement  les 
choses  qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu  5  ;  mais  maintenant  vous  l'entendez  ,  car 
elle  s'est  faite  chair,  et  elle  est  charnelle.  L'homme  ne  sait  entendre  au- 
cune chose  si  elle  n'est  chair  ;  et  voilà  que  la  Parole  est  faite  chair;  main- 
tenant entendez-la  au  moins  en  chair.  Oh  !  loi  ,  homme  ,  en  chair  on  le 
représente  cette  sagesse  ,  qui  autrefois  était  cachée  ;  de  dedans  on  te  la 
tire  ,  d'où  tu  ne  pouvais  la  voir,  et  où  jamais  elle  ne  s'abandonnait  aux 
sens  même  de  ta  chair.  Aussi  on  le  la  prêche  comme  charnellement  .  et 
on  te  dit  :  Fuis  les  délices,  car  la  mort  est  placée  à  l'entrée  des  délices 
charnelles  ;  fais  pénitence,  car  par  elle  approche-t-on  du  royaume  **. — Ceci  te 
prêche  cette  étable  ;  ceci  t'indique  cette  mangeoire;  ceci  te  disent  ouver- 
tement ces  membres  tendres  et  enfantins.  El  ceci  t'annoncent  ces  larmes 
et  ces  cris.  Christ  pleure,  mais  non  pas  comme  un  autre  enfant,  ni  pour 
telle  chose  que  les  autres  enfans  ont  coutume  de  pleurer.  Le  sentiment 
de  la  douleur  porte  à  pleurer  les  autres  enfans ,  mais  les  seulimens  de 
compassion  portent  Christ.  Ceux-là  souffrent  seulement,  et  ne  font  nulle 
chose  ,  comme  ceux  qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  volonté  ;  ceux-là 

1  Le  mot  plor  est  marqué  avec  des  points  dans  l'original.   Aussi  est-il  inu- 
tile ici. 

»  Isaïe,  ch.  xl,  v.  i3. 

3  S.  Paul,  I.  aux  Corinth.,  ch.  n  ,  v.  14. 

4  Mathieu,  ch.  ni,  v.  2. 
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be  uolenteit.  @il  plorcnt  par  bolor.  et  crij  '  par  conpaffton.  (5il 
plorent  lo  grtcf  îug  fi  eft  for  tog  lcé>  ft($  aban  :  et  cri^  ploret  les 
ped)ie$  bcë  fiU  aban.  tërccrreë  porceoè  por  eut)  il  efpant  or  fcô  lar* 
meê:  enfpanbcratil  ci  après  afft  f on  fane.  £)  burtie^  be  mon  cuer.  3>u 
uorroic  d)icr  ftre  !c  mes  cuerê  beuenijï  cfyarncls.  enft  cum  ta  parole 
c(t  faite  ebar^.  car  ceufi  astupromis  perla  prophète.  3u  ofterai  bift  il 
bcuos  locucr  be  piere  :  et  fi  uos  bonrai  cuer  be  d)ar  '.  @erteè  d>tcr 
freirc  les  larmes  be  crtft  me  font  fyontoïs  et  bolerous  enfemble.  Su 
iucçue  par  be  foré  en  la  place  :  et  en  la  fecrete  dbambre  bel  rot  me 
jugieuet  om  a  mort.  @eu  ft  opt  li  ftlj  bel  roi  fe  mifi  jus  fa  corone  et 
ft  iffeit  foré  uefiij  be  fac.  et  efpars  fon  cbief  be  centre,  a  nuj  vi'c^» 
ploranj  et  plaignant  ceu  fe  fes  ferianj  ejîoit  banpnci^  a  mort.  Su 
ft  lefroart  en  opteslai  ou  il  en  uait.  to$  fm;s  efbal)i$  be  ce  fie  nouele* 
rie.  la  caufe  por  fai  il  ceu  facet  encercle  et  om  la  me  bijt.  <£t  fe  bovjc 
ic  faire?  Suerai  ic  bons  ancor  et  esebarnerai  feê  larmes?  (Serres  IHH* 
rement  nel  ferrai  ie  mies  ne  ne  plorrai  enfemble  lo  plorant  :  ft  ju 
forfenneij  fups  et  beuej.  @eu  eft  ceu  bont  ïi  bonté  me  uient.  dt  bont 
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pleurent  par  douleur  ,  et  Christ  par  compassion  ;  ceux-là  pleurent  le  joug 
pesant  qui  est  sur  tous  les  fils  ri  Adam  ,  et  Christ  pleure  les  péchés  des  fils 
d'Adam.  Et  certes,  pour  ceux  pour  qui  il  répand  maintenant  ses  larmes, 
il  répandra  après  aussi  son  sang.  O  dureté  de  mon  cœur!  je  voudrais, 
cher  Sire,  que  mon  cœur  devînt  charnel,  de  même  que  ta  parole  s'est 
faite  chair.  Car  cela  lu  as  promis  par  le  prophète  :  J'ôterai,  dit-il,  de  vous 
le  cœur  de  pierre  ,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair  >. 

Certes  ,  chers  frères,  les  larmes  de  Christ  me  font  honteux  et  doulou- 
reux ensemble.  Je  jouais  par  dehors  sur  la  place  ,  et  en  la  secrète  cham- 
bre du  roi  ,  on  me  jugeait  à  mort.  Ceci  entendit  le  fils  du  roi  ;  il  mit  bas 
sa  couronne,  et  il  sortit  dehors  ,  vêtu  du  sac  ,  et  la  tète  couverte  de  cen- 
dres, à  nuds  pieds  .  pleurant  et  plaignant ,  de  ce  que  ses  sergens  (servi- 
teurs) étaient  condamnés  à  morl.  Je  le  regarde  au  premier  mouvement 
où  il  va  ,  et  suis  tout  ébahi  de  cette  nouveauté.  Je  cherche  la  cause  pour 
quoi  il  fait  cela  ,  et  on  me  la  dit.  El  que  dois  je  faire?  Jouerai-je  donc 
encore,  et  me  moquerai  je  de  ses  larmes?  Certes,  vraiment  je  ne  le  suivrai 
pas  ,  et  je  ne  pleurerai  pas  avec  le  pleurant ,  si  je  suis  hors  de  sens  et  de 
voie.  C'est  cela  d'où  la  honte  me  vient,   et  d'où  me  vient  fa  douleur  et  la 

>  11  y  avait  d'abord  charnel ,  niais  Teerivain  a  corrigé  et  mit) 
Ezéclucl,  cli.  xi ,  t.  19. 
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me  tuent  li  bolorê  et  li  crimorê  ?  (SerteS  be  ceu  me  aient.  îe  ju  par 
leêroart  bel  remelbe  :  aaêmc  la  meruilïoufe  granbefce  be  mon  péril. 
Su  nel  cpnefftue  mieê.  il  me  fambleuct  que  ju  fainê  fujfe.  et 
eçfeuoS  cum  tramet  lo  ftï  be  la  uirgine  :  lo  fil  bel  fyalttème.  et  fel 
comanbet  om  aocire  por  ceu  fe  meè  platée  fonent  mebicineieê  par  lo 
bafme  be  (on  preciouê  fane.  $econoir  o  tu  f)om  cum  çjrieê  forent 
celeê  plaieê  por  cut>  il  couient  crtjl  lo  ftgnor  eftre  naureit.  Gerteè  ft 
cej  pKafcê  nen  eflotent  amort  et  bonê  a  mort  permenant  :  iai  li  ftl& 
be  beu  ne  morroit  por  cïcê  afaneir.  ©rant  tyonte  ai  cfyier  freire  be  ceu 
h  ju  ft  neglijoufemcnt  ai  miè  a  non  chaloir  ma  propre  mort  :  bout 
ic  uoi  auoir  ft  gtant  compaffton  lo  ftl  be  beu.  Si  ftl^bebeu  at  pitkt 
be  lonmteet  ftpïorer.  et  li  l)om  rirat  ïi  la  poine  foffret  be  la  mort? 
(Snft  acrajl  afft  en  mi  et  boïor  et  crimor  ïi  aafmemenj  be  la  mebi* 
cine.  Sttatëft  iubiliantrementroarbe  li  comanbemenj  bel  meçe  :  ft  me 
ferat  afft  ocfefonS  be  folaj.  car  enft  cum  ie  conoir  !e  ïi  enfermeteij 
cjt  gran&acu»  om  matftgrantmebicineftîeneafme  ju  par  ceu  mifmeë  fe 
ju  a  faniteit  porairecourcr.  ©i  faigeê  meieê  îi  efUt  fapience  mifmeê. 
nm  entreprenroit  en  nuïe  manière  muain  ft  prectoufeê  efpeceê.  car 
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crainte.  Certes  de  cela  me  vient,  que  moi  ,  par  la  considération  du  re- 
mède, j'estime  la  merveilleuse  grandeur  de  mon  péril.  Je  ne  le  con- 
naissais pas;  il  me  semblait  que  j'étais  sain.  Et  voilà  qu'on  envoie  le  Fils 
de  la  Vierge  ,  le  Fils  du  Très-Haut ,  et  on  commande  de  ie  tuer ,  pour 
que  mes  plaies  soient  guéries  par  le  baume  de  son  précieux  sang.  Re- 
connais ,  ô  toi ,  homme ,  combien  graves  sont  ces  plaies  ,  pour  b-squelles 
il  convient  que  Christ ,  le  Seigueur  ,  soit  navré  à  mort.  Certes  ,  si  ces 
plaies  n'étaient  pas  à  mort  ,  et  donc  à  mort  éternelle  ,  jamais  le  Fils  de 
Dieu  ne  mourrait  pour  les  guérir.  —  Grande  honte  j'ai,  chers  frères  ,  de 
ce  que  si  négligemment  ai  mis  en  oubli  ma  propre  mort,  dont  je  vois  le 
Fils  de  Dieu  avoir  si  grande  compassion.  Le  Fils  de  Dieu  a  pitié  de 
l'homme  ,  et  pleure:  et  l'homme  rira,  qui  souffre  la  peine  de  la  mort. 
Ainsi  accroît  aussi  eu  moi  et  la  douleur  et  la  crainte  l'appréciation  du 
remède. 

Mais  si  diligemment  je  considère  le  commarfdement  du  médecin  ,  ce 
sera  aussi  une  occasion  de  soulagement.  Car,  comme  je  connais  que  l'in- 
firmité est  grande  à  celui  à  qui  on  applique  si  grande  médecine,  ainsi  je 
juge  par  cela  même  que  je  pourrai  recouvrer  la  santé  ,  puisque  le  sage 
médecin,  qui  est  la  sagesse  même,  n'emploierait  en  aucune  manière  en 
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vain  ,  si  précieux  remèdes.  Car  en  vain  il  les  eût  employés,  si  .  sans  eux  , 
nous  pouvions  être  facilement  guéris  ,  où  si,  avec  eux,  il  était  impuis- 
saut. —  Donc,  cette  espérance  qui  en  moi  est  conçue,  m'encouragea 
pénitence,  et  embrase  fortement  mon  désir  Et  certes,  la  visite  et  l'en- 
tretien que  les  Anges  firent  avec  les  pasteurs,  accroissent  aussi  mon  sou 
lagement.  Malheur  à  vous  ,  riches  seigneurs  ,  qui  avez  votre  soulagement, 
par  lequel  vous  méritez  que  vous  n'ayez  pas  le  céleste  !  Ah  !  combien 
nobles  gens  selon  la  chair  ,  et  combien  puissans  hommes  ,  combien  sages 
hommes  de  ce  siècle ,  gissaient  clone  à  cette  heure  dans  leurs  lits  mous  , 
et  nul  d'eux  ne  fut  digne  de  voir  celte  nouvelle  lumière,  ni  de  savoir 
celte  grande  joie,  ni  qu'ils  entendissent  les  Anges  chanter  :  Gloire  soit  à 
Dieu  au  plus  haut  {des  deux  ).  Qu'ils  sachent  bien,  ces  hommes,  que 
ceux-là  ne  méritent  pas  qu'ils  aient  la  visite  des  Anges  ,  qui  ne  sont  pas 
dans  le  labeur  des  hommes  ;  qu'ils  sachent  combien  fortement  plaisent 
aux  citadins  ât\  ciel  les  labeurs  auxquels  on  se  soumot  par  intentiou  spi- 
rituellc  ,  lor-que  ce.i  ils  daignent  entretenir ,   par  un    si   bien- 

heureux entretien,  qui  travaillent  pour    leurs   corpuielles    nécessités.  Ils 
reconnaissent  en  eux  Tordre  humain  que  Dieu  établit,  que  ïhomii: 
geàt  son  pain  à  la  sueur  </»  sdn  visa^ 

fVai ,  c'est  1«-  Va  latin. 
:   Genèse  ,  ch.  m  ,  v.  f). 
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2Cmen. 
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Or,  considérez  attentivement ,  chers  frères,  combien  grande»  choses 
Dieu  fit  pour  votre  exhortation  et  pour  votre  salut ,  en  sorte  qu'en  vous 
ne  soit  pas  trouvée  sans  fruit  si  vivifiante  parole  et  pleine  de  si  grande 
vertu  ;  parole  si  fidèle,  et  digne  qu'elle  soit  reçue  de  toutes  parts  ;  parole 
non  pas  tant  de  bouche  que  d'oeuvre.  Pensez-vous,  chers  frères,  que  peu 
me  dût  grever ,  si  je  savais  que  cette  parole  que  je  parle  maintenant  a  vous , 
dût  périr  en  vos  cœurs,  en  sorte  qu'elle  demeurât  vaine  et  sans  rapport?  Et 
(  cependant  )  qui  suis  je  ?  ou  quelle  est  cette  mienne  parole  ?  Si  un  homme 
pauvre  et  chétif,  et  qui  est  aussi  comme  un  néant,  avait  de  la  douleur  , 
si  ses  très-piètres  travaux  étaient  à  vous  sans  fruit ,  combien  plus  avec 
raison  se  courroucera  contre  vous  le  Sire  de  Majesté  ,  si  votre  dureté  et 
votre  négligence  anéantissent  ses  siennes  œuvres  !  —  Mais  que  cela  ôte  de 
ses  serviteurs  celui  qui  pour  leur  salut  daigna  revêtir  la  forme  de  serf, 
Jésus-Christ ,  le  Fils  de  Dieu ,   qui  est  sur  toutes  choses  béoi  sans  fin. 

Amen. 

Maintenant  il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  de  l'édition 
que  Ton  prépare  de  ces  Sermons.  Celui  qui  s'en  est  chargé  est 
M.  l'abbé  Prompsault  ,  élève  de  l'école  de  Chartres,  déjà  con- 
nu par  une  édition  de  Villon  ?  et  qui  nous  prépare  un  grand 

i  Pe  la  page  54  à  la  page  5j  dumanuscrit, 
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Lexique  du  moyen  âge.  La  plupart  des  Sermons  sont  déjà  cop 
il  en  l'ait  la  traduction  ,  l'éclait-cit  par  des  notes,  et  l'impression 
(u  sera  commencée  dans  deux  ou  trois  mois;  l'ouvrage  formera 
un  grand  volume  grand  in-8*,  ou  petit  in-4°  j  à  deux  colonnes, 
e!  imprimé  et  édité  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  édition  se 
recommande  d'elle-même;  elle  doit  nécessairement  prendre 
place  dans  toutes  les  bibliothèques,  à  côté  des  éditions  latines 
de   Saint  Bernard  \ 

Nous  jeterons  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  ,  dès  qu'elle  sera 
terminée. 

A.  Bonnbtty, 

De  la  Société  asiatique  de  Paris. 

1  On  peut  souscrire  dès  à  présent  à  cette  édition,  au  bureau  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne ,  rue  Saint-Guillaume .  n*  23.  Le  prix  est  de  8  fr. 
le  volume  pour  les  souscripteurs  ,  et  de  12  fr.  pour  les  non-souscripteurs. 
—  Il  sera  tiré  5o  exemplaires  seulement  en  papier  vélin  .  au  prix  de  20 
fr.  pour  les  souscripteurs  ,  et  25  fr.  pour  les  non-souscripleurs. 
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Revue  des  Journaux. 

(Bixitxu  caf(J0(i(jtte  H  xixe  $\kU. 

ALLEMAGNE    (  SUITE1). 
louis-frAdéric-zac.harie  werner. 

A  l'époque,  où  le  chef  de  l'Eglise  était  captif,  «ne  âme  de  plus,  une 
âme  de  poète  venait,  an  sein  de  Rome  déserte,  se  donner  à  la  religion 
persécutée.  C'était  Louis- Frédéric-Zacharie  Werner,  homme  d'une  vive 
intelligence,  d'un  cœur  de  (eu,  d'une  imagination  effrayante,  qui, 
épuisé  de  cloutes  et  de  rêves  sans  fond  ,  désespérant  d'une  volonté  infirme 
et  de  facultés  sans  harmonie  ,  s'était  agenouillé  en  pleurant  sur  la  tombe 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  le  19  avril  1811  ,  et  s'était  relevé  calme 
et  converti  2. 

Ce  n'était  point,  certes,  une  conquête  vulgaire.  Un  chapitre  entier  du 
livre  de  l'Allemagne  est  consacré  à  Zacharie  Werner.  Ce  chapitre  com- 
mence ainsi  : 

«  Depuis  que  Schiller  est  mort  et  que  Gœtlie  ne  compose  plus  pour  le 
théâtre  ,  le  premier  des  écrivains  dramatiques  de  l'Allemagne  ,  c'est  PVer- 
ner.  Personne  n'a  su  mieux  que  lui  répandre  sur  les  tragédies  ,  le  charme 
et  la  dignité  de  la  poésie  lyrique;  néanmoins  ce  qui  le  rend  si  admirable 
comme  poète  ,  nuit  à  ses  succès  sur  la  scène.  Ses  pièces  d'une  rare  beauté, 
si  l'on  y  cherche  seulement  des  chants,  des  odes,  des  pensés  religieuses 
et  philosophiques ,  sont  extrêmement  attaquables  quand  on  les  juge 
commodes  drames  qui  peuvent  être  représentés.  Ce  n'est  pas  que  Wer- 
ner ne  connaisse  les  effets  du  théâtre,  beaucoup  mieux  même  que  la  plu- 
part des  écrivains  allemands  ;  mais  on  dirait  qu'il  veut  propager  un  système 
mystique  de  religion  et  d'amour  à  l'aide  de  Cart  dramatique,  et  que  ses  tra- 

1  Quatrième  extrait  de  l'Univers.  Voir  le  précédent  article  dans  le  N°  54, 
tom.  ix,  p.  477- 

a  On  dit  que  ce  fut  l'abbé  Orsini,  professeur  de  théologie  au  collège  ro- 
main ,  qui ,  dans  des  conférences  particulières  avec  Werner ,  acheva  ce  que 
la  grâce  avait  commencé. 
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le  moyeu  dont  il  se  sert  plutôt  que  le  bat  qu'il  fti  pfôpoêO.  — 
.  quoique  composé  dans  celle  intention  secrète,  a  eu  le  plus  grand 
de  IÏLiliu.  —  Uue    autre    production  «le.   Werner, 
►clic  et  l)ien  originale,  c'est  Attila.  L'auteur  prend  l'histoire  d 
fléau*  moment  de    sou    arrivée  devant   Rome.    L'exposition, 

ment ,  en  donne  une  idée  terrible.  Le  tableau  de  la   vieille 
Dit  d'un    poêle  historien  comme  Tacite.  Au  milieu  de  ces  person- 
si   vrais,  apparaît   le   pape  Léon ,  personnage  sublime  douné   par 
l'histoire.  La  scène  où  il  somme  Attila,  au  nom  de  Dieu,  de  ne   pas   en- 
trer dans  la  ville  éternelle  ,  est  d'une  expression  surhumaine 

Une  autre  composition  de  Werner ,  très-  digne  de  remarque,  c'est 
celle  qui  a  pour  sujet  l'introduction  du  christianisme  en  Prusse  et  en  Li- 
vonic  :  elle  est  intitulée  la  Croix  sur  la  Baltique,  —  Dans  son  Fingt- 
quatrt  il  a  transporté  les  destinées  funestes  des  Atrides  chez  les 

hommes  du  peuple.  Les  situations  sont  terribles  :  elles  produisent  un 
I  effet,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  on  admire  bien  plus  la  couleur 
poétique  de  cette  pièce,  et  la  gradation  des  motifs  et  des  passions, 
que  le  sujet  sur  lequel  elle  es!  fondée.  Cependant  cette  puissance  de  la 
malédiction  qui  en  fait  le  fond  ,  et  qui  semble  représenter  la  Providence 
sur  la  terre,  remue  lame  fortement.  » 

Le  lecteur  connaît  maintenant  Werner.  J'ai  retranché  à  dessein  les 
éloges  donnés  par  madame  de  Staël  à  ses  descriptions,  à  la  riche  couleur 
locale  de  ses  tableaux,  à  sa  versification  «  si  pleine  des  admirables  se- 
crets de  l'harmonie,  qu'on  ne  saurait  donner  en  fiançais  aucune  idée 
»  de  son  talent  à  cet  égard.  »  Ce  qu'il  importe  en  lui,  c'est  moins  l'écri- 
mln  •  que  l'homme  tourmenté  de  l'idée  que  la  poé-ie  est  une  mission  d'en 
haut,  pour  combattre  l'égoïsme  et  ledonle,  le  chancre  du  cœur  et  celui 
prit. 
C'est  dans  cette  pensée  qu'il  publia  ,  dès  1801  et  180a  ,  ses  Fils  de  la 
Vallée,  roman  dramatique  eu  deux  parties,  où,  sous  prétexte  de  rattacher 
les  francs-maçons  aux  templiers,  il  essayait  de  fonder  une  association  re- 
ieuse  destinée  à  retremper  de  foi  et  d'amour  la  vieille  Allemagne,  dé- 
lée  parée  protestantisme  soeinien  ,  qui  déjà  n'était  aux  yeux  de  Wer- 
ner .  qu'un*  incrédulité  érigée  en  dogmes.  Son  principe  fondamental  est 
l'oubli  de  soi-même,  et  il  porte  ce  sentiment  jusqu'au  quiétisme.  Il 
y  a  d'>*   extravagances  dans    cet  ouvrage,  parce  que  la  doctrine  exaltée 

Ii  l'a  inspirée  en  est  rarement  exempte  ;  et  par  un  contraste  non  moins 
quent  dans  l'histoire  des  quiétistes ,  Werner,  par  le  désordre  de  ses 
1  Ainsi  je  n'entends  pas  dire  que  le  génie  de  Werner ,  faussé  primitivement 
ns  sa  direction  par  l'esprit  du  tems,  et  par  une  éducation  malheureuse, 
iùt  exempt  d'inégalités  et  de   disparates. 
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mœurs,  faisait  toucher  au  doigt  le  danger  pratique  de  ces  sortes  de  rêve- 
ries contemplatives. 

Malgré  le  scandale  de  ses  faiblesses  ,  le  poêle  fat  reçu  à  bras  ouverls  à 
Prague ,  à  Vienne,  à  Munich  ,  à  Weymar.  Gœthe  le  retint  trois  mois  dans 
cette  dernière  ville.  Le  prince,  aujourd'hui  roi  de  Bavière,  l'introduisit 
à  la  fête  Suisse  d'Interlaken  ,  d'où  il  se  rendit  à  Goppet ,  sur  l'invitation 
de  madame  de  Krudner  ,  eette  prophètesse  du  mysticisme,  dont  les  pré- 
dications rappelaient  celte  femme  d'Alexandrie  qui  parcourait  les  places 
publiques,  portant  d'une  main  une  torche  allumée  pour  consumer  le 
paradis  ,  de  l'autre  une  coupe  remplie  d'eau  pour  éteindre  les  feux  de 
l'enfer,  afin  qu'on  n'aimât  plus  Dieu  que  pour  lui-même. 

Mais  du  jour  de  sa  conversion  ,  Werner  fut  véritablement  un  homme 
nouveau.  Il  avait  trouvé  le  point  central  qui  lui  manquait,  une  boussole 
pour  sa  volonté,  un  frein  pour  ses  passions,  un  fond  solide  à  tous  ses 
pressenlimens,  un  but  fixe  à  toutes  ses  facultés.  C'est  ce  qu'il  fait  en- 
tendre lui-même,  en  s'appliquant  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Fecisti 
nos,  Domine,  ad  te,  et  irrequietum  est  cor  nostrum,  donec  requiescat  in  te. 
Il  étudia  la  théologie  avec  ardeur,  et  quitta  l'Italie  en  i8i3.  Son  pro- 
tecteur, le  prince  primat  (Dalberg),  l'ordonna  prêtre  à  Aschaffembourg, 
en  juin  1 8 1 4-  Attaché  comme  prédicateur  à  une  des  paroisses  de  Vienne, 
il  prêcha  pour  la  première  fois  ,  dans  cette  capitale  ,  devant  les  ministres 
de  toute  l'Europe,  assemblés  en  congrès.  De  toutes  parts  on  accourut  en 
foule  à  ses  sermons  :  plusieurs  ont  été  publiés;  un  ton  populaire  s'y  allie 
à  une  vivacité  d'expressions  ,  à  une  poésie  de  sentimens  qui  devaient  pro- 
duire un  entraînement  irrésistible. 

C'est  alors  qu'on  se  souvint  pour  la  première  fois  des  longs  écarts  de 
Werner  ;  qu'on  décria  sa  vie,  ses  écrits,  sa  morale,  l'accusant  d'hypo- 
crisie ,  quoiqu'il  eût  tout  à  perdre  à  son  changement  de  religion,  d'am- 
bition ,  quoiqu'il  ne  voulût  point  accepter  aucune  charge  spéciale  dans 
l'Eglise.  On  oubliait  que  dans  son  Luther  même,  perce  une  prédilection 
marquée  pour  les  cloîtres ,  les  rites  et  les  tendres  émotions  du  culte  ca- 
tholique ;  et  que  la  préface  de  la  Croix  sur  la  Baltique  contient  contre  la 
réforme,  et  à  propos  des  miracles  de  saint  Albert  ,  un  passage  fort  cu- 
rieux ,  trop  long  pour  être  rapporté  ici.  Sa  correspondance  intime  avec 
Hitzigest pleine  detémoignages  analogues,  bienantérieursàsa  conversion. 

berner  entra  un  moment  au  noviciat  des  Rèdemptoristes ,  qu'il  quitta 
tout  à  coup  pour  des  raisons  «  couuues  seulement  de  Dieu  et  de  lui.  » 
Il  resta  prêtre  séculier,  prêchant  partout  où.  il  voyait  du  bien  à  faire, 
souvent  à  Vienne,  et  pendant  tout  J'été  dans  toute  l'Allemagne,  dans  la 
Pologne,  la  Styrie  ,  la  Carinthie  ,  et  même  à  Venise.  Il  fit  paraître  plu- 
sieurs brochures  pour  réfuter  ses  anciens  sophismes ,  et,  en  expiation  de 
Luther,  qu'il  avait  intitulé  la  Conséquence  de  la  force,  il  fil  paraître  une 
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brochon  «'n  vers,  bous  le  titre  <!<■  Contéeration  </.■  /<x  faiblesse.  En  1820, 

nposa    une  tragédie  sacrée,  La  Mère  de»  Mackabie»%  pièce  qui,  sui- 

viui  le  lémoigaage  de  Frédéric  Schiégel ,  produit  l'impression  la  plus 

e  par  l'union  d'une  grandeur  et  (.l'une  profondeur  admirables. 

Il  saisi!  Cette  occasion  pour  répondre  au  bruit  répandu  par  ses  enne- 
mis, qu'il  abjurait  le  catholicisme  pour  revenir  à  la  communion  luthé- 
rienne. «  D'après  ma  conviction  la  plus  intime,  s'é^rie-t-il,  dans  sa  pré- 
.  il  est  aussi  impossible  que  l'âme  d'un  bienheureux  rentre  dans  le 
■  tombeau  ,  qu'il  l'est  qu'un  homme  qui,  comme  moi ,  après  une  vie  d'er- 
«reurs  et  de  recherches  ,  a  trouvé  l'inappréciable  trésor  de  la  vérité, 
»  puisse  ,  je  ne  dirai  pas  y  renoncer ,  mais  hésiter  à  sacrifier  avec  joie  son 
•  sang,  sa  vie,  et  bien  d'autres  choses  encore  plus  chères,  quandil  s'agit 
»  de  l'unique  et  bonne  cause.  »  Tel  il  écrivait  à  Hitzig  :«  Si  jamais  Dieu  me 
»  retirait  les  lumières  de  sa  grâce,  et  que  je  cessasse  d'être  catholique,  je 
»  pourrais  me  réunir  aux  juifs  ,  aux  brames  du  Gange  ;  mais  retourner  à 
«cette  œuvre  de  sécheresse,  de  contradictions,  de  surface,  à  ce  protestan- 
»  tisme  ,  de  toutes  les/vanités  la  plus  folle  ,  jamais ,  jamais  ,  jamais  !  » 

La  santé  de  Weruer ,  affaiblie  par  les  jeûnes  et  les  fatigues,  s'altéra 
tout-à-fait  vers  cette  époque.  Il  languit  trois  ans  dans  un  état  continuel 
de  souffrances,  et  mourut  a*?ec  une  sérénité  parfaite,  le  i5  janvier  1820. 
Il  laissa  presque  tout  son  bien  à  desétablissemenspieux  ,  léguant  sa  plume 
au  célèbre  trésor  de  la  Vierge ,  à  Mariazell,  «  comme  le  principal  instru- 
ment de  ses  péchés  et  de  son  repentir.  »  Une  simple  inscription  tumulaire, 
composée  par  lui-même,  invite  le  passant  «  à  prier  charitablement  pour 
sa  pauvre  âme,  »  exprimant  l'espérance,  mêlée  de  crainte  que,  «comme 
beaucoup  a  été  pardonné  à  Marie-Madeleine,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé,  il  obtiendra  de  même  miséricorde  l.  » 

L'abbé  S.  Foisset. 

1  L'étendue  du  présent  article  a  son  excuse  dans  la  caricature  biographique 
acceptée  parla  Biographie  universelle,  t.  5o.  Le  Globe  lui-même  (  t.  vi ,  nu- 
îéros  72  et  74  )  a  été  plus  juste  envers  Werner  que  M.  Depping. 
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EUROPE. 

ITALIE.  —  ROME .  Cérémonies  observées  à  la  découverte  des  corps  des 
martyrs  dans  les  catacombes.  — Nous  crojous  que  uos  abonnés  liront  avec 
plaisir  les  détails  suivaus,  extraits  «Je  la  lettre  qu'un  de  nos  amis  écrit  de 
Rome  ,  sous  la  date  du  18  janvier  i855  : 

o  J'assistais  l'autre  jour  à  la  translation  de  quelques  corps  saints  que 
Ion  déterra  dans  les  catacombes.  J'ai  pensé  que  vous  liriez  avec  plaisir 
quelques  détails  sur  ce  qui  se  passa  à  cette  occasion. 

»  Toutes  les  fois  que  les  ouvriers  .  qui  sont  chargés  de  faire  des  fosses  , 
ont  découvert  un  certain  nombre  de  tombeaux,  ils  font  prévenir ,  soit  le 
cardinal  vicaire,  soit  Pévêque  secrétaire  du  pape,  qui  commet  à  cet  effet 
quelques  prêtres,  "pour  faire  procéder  à  l'enlèvement  de  ces  corps  avec 
la  décence  et  le  respect  convenables.  Celte  fois,  c'était  un  religieux  de 
l'ordre  de  Saiut- Augustin  qui  fût  chargé  de  présider  à  l'extraction  des 
ossemens,  et  j'obtins  de  Paccompaguer.  La  catacombe  que  nous  visitâ- 
mes d'abord  ,  n'a  été  que  récemment  l'objet  des  recherches,  et  elle  peut 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  chrétiens  cachaient  les  issues  par^ 
lesquelles  ils  pénétraient  dans  les  lieux  de  leurs  réunions. 

«Dans  une  vigne  et  sous  une  vieille  muraille  .  nous  trouvâmes,  cachée 
parmi  des  broussailles,  une  ouverture,  à  laquelle  venait  aboutir  un  es- 
calier très-rapide,  par  lequel  nous  descendîmes  dans  des  allées  longues 
et  étroites,  garnies  à  droite  et  à  gauche  de  sépulchres  vides.  Mais  vers  le 
fond  nous  trouvâmes  trois  tombeaux,  que  l'on  reconnut  appartenir  à  des 
martyrs,  soit  à  la  palme  gravée  sur  la  pierre  qui  ferme  le  sépulchre,  soit 
à  un  petit  vase  de  verre,  dans  lequel  on  avait  mis  du  sang  du  martyr. 
Toujours,  les  chrétiens  avaient  la  précaution  de  placer  un  de  ces  indices 
dans  les  tombeaux  qui  renfermaient  les  corps  de  leurs  frères  ,  qui  avaient 
rendu  par  leur  sang  témoignage  à  leur  foi. 

»  Quand  les  ossemens  ont  été  dans  un  lieu  humide,  ils  sont  ordinaire- 
ment tous  très-bien  conservés ,  quoique  un  peu  ternis  ;  mais  quand  ils 
se  sont  trouvés  dans  un  lieu  très-sec,  alors  ils  sont  à  la  vue  d'une 
éclatante  blancheur ,  mais  ils  tombent  en  poussière  à  mesure  qu'on  les 
touche. 
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»  Le  .tacombe  no  portaient  pas  d'inscrip- 

tion. 

-u.s  allâmes  dans  une  M'coihlc,  beaucoup  plus  belle 
la  hauteur  des  allées  et  du  iiiunliic  des  chapelles.  Api.'-  avoir  marché 
sous  terre,  au  milieu  d'excavations  l'aile*  dans  le*  puois  des  murs,  exca- 
nl  la  grandeur  indiquait  celle  du  corps  quelles  avaient  con- 
tenu .  et  parmi  lesquelles  nous  en  «liera  qui  avaient  servi  à  des  enfan.s 
d'un  an  et  au  dessous  ;  nous  arrivâmes  à  deux  tombeaux,  formé*  cha- 
cun par  une  piei  r<:  de  marbre.  Sur  une  de  oea  pierres  était  en  lettres 
grecques  ,  le  mot  IJ-.MtAOi  ,  Gcmelos  ,  et  sur  l'autre  le  mot  EUTYXIA  , 
Eutychit. 

»  Les  os  de  sainte  Eulychie  étaient  bien  conservés,  mais  ils  tombaieut 
eu  poussière  quand  ou  les  touchait  ;  elle  devait  être  avancée  en  âge  à  «a 
mort,  car  il  lui  manquait  quelques  dénis,  si  toutefois  ou  ne  les  lui  avait 
pas  brisées  dans  son  marlyre.  Il  v  avait  sous  sa  tête  un  tube  de  verre, 
dans  lequel  était  renfermé  une  partie  de  son  sang.  A  ses  pieds  étaient 
les  ossemens  de  deux  autres  martyrs,  qui  probablement  avaient  été 
•s  an  cirque,  et  dévoré*  par  les  bêles.  Car,  on  voyait  avec  évi- 
dence que  leurs  ossemens  avaient  été  brisés  avant  d'être  apportés  eu  ce 
tombeau:  le$  têtes  étaient  séparées  des  corps.  Ce  fut  moi  qui  les  déposai 
dans  les  caisses  que  l'on  avait  apportées  pour  les  recevoir.  Vous  ne  sauriez 
croire  quels  sentimens  j'éprouvai ,  en  tenant  entre  mes  mains  ces  têtes 
de  martyrs  de  notre  primitive  église.  Leur  sang,  qu'on  avait  recueilli 
après  leur  mort,  et  que  l'on  avait  répandu  dans  le  tombeau,  avait  telle- 
ment rougi  la  terre  ,  qu'on  distinguait  sans  peine  qu'il  avait  été  versé 
dans  une  mort  violente.  Mes  mains  en  étaient  imprégnées....» 

ASIE. 

TOJVG-RIIVG.  Détails  sur  la  persécution  qui  y  est  en  vigueur  contre 
les  chrétiens.  —  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  cet  égard  dans  un  journal 
étranger  :  C'est  le  17  octobre  i853  que  M.  Gagelin  a  été  étranglé  a  Hué  , 
capitale  de  la  Gochinchine  ,  au  milieu  d'une  foule  de  spectateurs.  Deux 
jours  avant,  M.  Jaecard  et  le  père  Odorico  ,  qui  jusque-là  n'avaient  eu 
que  la  prison  à  endurer  ,  fuient  chargés  de  la  cangne  et  mis  au  ceps.  Ils 
devaient  être  exécutés  le  jour  de  la  Toussaint,  avec  plusieurs  autres  chré- 
tiens; mais  leur  supplice  ayant  été  différé,  les  lettres  sont  parties  avant 
leur  mort.  On  est  persuadé  qu'ils  ont  en  ce  moment  consommé  leur  sa- 
crifice. Un  prêtre  tong-kinois,  âgé  de  soixante-un  ans,  et  beaucoup  de 
chrétiens  ont  eu  la  léte  tranchée.  M.  Havard ,  étant  caché  dans  une  jarre 
enfoncée  en  terre  ,  vit  à  deux  pas  de  lui  les  mandarins  qui  le  cherchaient. 
M.  Rouge  ,  M.  Retord  et  plusieurs  autres  missionnaires  sont  dans  des 
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Irous  de  rocher  où  ils  ne  peuvent  guère  se  tenir  que  couchés.  M.  Rouge 
dit  que  son  gîte  n'a  que  quatre  pieds  de  long ,  et  doit  lui  servir  à  la  fois 
de  chambre,  d'oratoire,  de  salle  d'étude  et  de  promenade.  Il  est  pro- 
bable que  les  mandarins  se  seront  saisi  de  quelqu'autre  missionnaire. 

TURQUIE- D'ASIE.  Evêque  nommé  à  Smyrne;  évêque  résidant  à 
Conslantinoplc.  — M.  Bonamie,  français,  avait  été  nommé  par  le  Saint- 
Siège  ,  évêque  de  Babylone  en  Perso  ,  et  administrateur  d'Ispahan.  Il  était 
parti  de  France  pour  se  rendre  à  sa  destination  ;  mais  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  à  Alep ,  afin  d'attendre  une  caravane  pour  se  rendre  en  Perse. 
Son  séjour  s'y  étant  prolongé,  le  prélat  a  reçu  une  autre  destination  ,  et 
a  été  transféré  par  le  Pape  à  l'archevêché  latin  de  Smyrne.  Il  a  reçu  un 
bref  à  cet  effet,  et  s'est  rendu  dernièrement  à  Smyrne,  sur  la  corvette 
française  la  Cornélie.  capitaine  d'Ornano. 

M.  Hillereau  ,  autre  prélat  français,  qui  avait  été  nommé  visiteur  apos- 
tolique à  Smyrne  ,  ayant  été  fait  depuis  archevêque  de  Petra  et  coadju- 
teur  du  vicaire  apostolique  de  Gonstanlinople ,  la  mission  des  deux 
prélats  sera  tout-à-fait  distincte.  M.  Hillereau  paraît  devoir  résider  à  Gons- 
tantinople ,  auprès  de  M.  Coressi,  qui  y  est  vicaire  apostolique.  Ges  deux 
prélats  s'occupent  en  ce  moment  de  rebâtir  leur  église ,  qui  a  été  brûlée 
en  i83i  :  mais  le  manque  de  fonds  fait  que  cette  entreprise  marche  avec 
lenteur. 


fliFtf^vai^ie. 


Œuvres  deMaisire  François  Villon,  corrigées  et  complétées  d'après  plusieurs 
manuscrits  qui  n'étaient   pas  connus,  précédées  d'un  mémoire ,  accom- 
pagnées de  leçons  diverses  et  de  notes  ,  par  J.  H.  R.  Prompsault.  Un  vol. 
in-8°;  au  Bureau  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  Prix,  5  fr. 
Le  Pastoral  de  St.  Grégoire ,  traduit  du  latin  par  M.  J.  H.  R.  Prompsault. 
Vol.  in-18.  A  Paris,  chez  Gaume  frères ,  rue  du  Pot-de-Fer,  n°  5. 
Le  Pastoral  de  St.  Grégoire  est  un  des  meilleurs  opuscules  d'un  de  nos  plus 
grands  papes.  C'est  là  que  se  trouve  dans  sa  plus.grande  pureté  la  discipline 
de  l'Église  dans  ses  rapports  avec  ses  enfans ,  et  dans  les  rapports  des  pasteurs 
avec  leurs  ouailles.  C'est  un  ouvrage  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous 
les  pasteurs.   Il  faut  savoir  gré  an  traducteur,  ca»  le  latin  de  St.  Grégoire 
était  difficile  à  rendre  en  français. 
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ORIGINE  JAPONAISE 

DES  MUYSCAS  DE  L'ANTIQUE  EMPIRE  DE  CUNDIN-AMARCA 
OU  DU  ZAQUE  DE  TUNJA. 

Etat  tle  la  question  fur  les  travaux  de  MM.  Sièbold  et  de  Paravey,  relatifs 
à  l'origine  japonaise  des  Muyscas.  —  Réfutatiou  de  MM.  Klaproth , 
Saint-Martin  et  Eyriès.  —  Traces  de  colonies  sabéennes  ,  phéniciennes  , 
arabes  et  égyptienues  dans  le  Fo-Kien,  chez  les  Japonais  ,  les  Basques  et 
lesMuyscas. — Analogies  positives  entre  les  noms  de  nombre,  — les  noms 
de  jours  ,  —  de  dignités  civiles  et  sacrées  ,  — -  les  noms  de  lieux  ,  —  les 
formes  du  culte,  et  les  termes  astronomiques,  chez  ces  divers  peuples. 
—  Tableau  des  mots  japonais  retrouvés  dans  le  pays  de  Bogota,  chez 
les  Muyscas. — Quelques  idées  sur  la  manière  dont  l'Amérique  a  pu  re- 
cevoir sa  civilisation  du  centre  de  l'Asie  et  par  l'ouest ,  et  sur  los  varié- 
iés  qu'offrent  les  races  d'hommes  que  Ton  y  trouve. 

Nous  recevons  de  M.  de  Paravey  le  Mémoire  suivant,  que 
nous  insérons  avec  plaisir,  parce  qu'il  s'agit  d'une  question 
obscure,  difficile,  et  que  peu  de  savansont  encore  essayé  d'é- 
claircir.  Nous  recommandons  aux  réflexions  et  aux  études  de 
nos  lecteurs,  les  vues  nouvelles  que  ce  Mémoire  jette  sur  les  pre- 
mières communications  entre  les  peuples  les  plus  éloignés;  tout 
ce  qui  tend  à  éclaircir  les  nuages  amoncelés  sur  l'enfance  des 
peuples,  tourne  à  l'avantage  de  nos  livres,  et  doit  être  reçu  par 
les  catholiques  avec  une  sorte  de  respect. 

Les  Annales  de  Philosophie  Chrétienne  ont  déjà  publié  »,  ainsi 
que  plusieurs  autres  recueils  périodiques ,  une  note  assez  con- 

1  Voir  le  n°  i5  ,  Tom,  ni,  p.  179  des  AnnaUs. 

Tomi  x.  6 
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cise,  lue  par  M.  de  Paravey,  en  1829,  à  la  Société  Asiatique  de 
France.  Dans  cette  note,  M.  de  Paravey  s'attachait  à  réfuter  un 
rapport  de  MM.  de  Saint  Martin,  Klaprot/i  et  Eyriès  »,  ou  l'on 
prétendait  nier  les  analogies  incontestables  qui  existent  entre 
les  Japonais  et  les  peuples  du  plateau  de  Cundin-Amarca  ou 
de  Bogota,  dans  l'Amérique  du  sud  a. 

Ces  analogies  avaient  été  établies  en  premier  lieu  par  l'illustre 
M.  deHumboldt 3;  elles  avaient  été  résumées  et  admises  par  le 
judicieux  Maltebrun ,  dans  son  excellent  Précis  de  géographie  uni- 
verselle u,  où  il  donne  une  analyse  rapide,  mais  parfaite,  du  cha- 
pitre consacré  par  M.  de  Humboldt  à  cet  important  sujet;  enfin 
dès  1826,  M.  de  Paravey,  étudiant  la  nature  intime  des  cycles 
des  dix  jours  et  des  douze  heures  et  du  cycle  multiple  de  soixante 
ans,  qui  se  forme  de  la  combinaison,  deux  à  deux,  des  carac- 
tères de  ces  dix  jours  et  de  ces  douze  heures ,  avait  ajouté  à  ces 
analogies  5  de  nouveaux  détails  positifs ,  confirmant  tous  les 
aperçus  de  M.  de  Humboldt;  et  dans  les  noms  des  jours  Muys- 
cas,  A  ta,  Bosa,  Mica,  Mhuyca,  Hisca,  avait  trouvé  non-seule- 
ment les  idées  qu'offrent  les  caractères  du  cycle  de  douze  en 
chinois,  mais  encore  des  débris  de  l'alphabet  primitif,  donnant 
les  chiffres  orientaux,  A,  B,  G,  D,  He. 

Tous  ces  travaux  pouvaient  être  ignorés  des  membres  de  la 
commission  du  Journal  asiatique;  mais  quand  M.  Siébold , 
de  Nangasaki  même,  au  Japon,  où  il  avait  été  envoyé  par  M.  le 
baron  Van  der  Capellen  ,  gouverneur  de  Java,  prenait  la  peine 
d'adresser,  au  jardin  des  plantes,  à  Paris  ,  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  graines  rares  ou  inconnues,  avec  leurs  noms  japo- 
nais; quand  cet  étranger  envoyait  en  même  tems  à  la  Société 
Asiatique  de  France,  un  mémoire  important,  où  il  discutait  l'o* 

1  inséré  daus  le  n°  de  juin  1829  ,  t.  ni  du  Nouveau  Journal  Asiatique. 

a  Bogota  est  en  ce  moment  la  capitale  de  la  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  comprenant  les  déparlemens  de  Cundin-Amarca,  du  Cauca,  de 
X Isthme,  de  Magdalena  et  de  Boyaca  ,  et  fondée  en  i83i. 

5  Tom.  n,  p.  220  de  ses  Vues  de$  Cordillières,  édit.  in-8%  an  1816. 

*  Tom.  v,  p.  107  et  572,  édit.  1821. 

5  Voir  son  Essai  sur  l'origine  unique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  tes 
peuples,  p.  1 16. —Voir  aussi  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  ce  savant 
ouvrage,  dans  le  n°  10  des  Annales,  t.  11,  p.  286. 
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rigine  des  Japonais,  où  il  donnait  des  détails  entièrement  nou- 
veaux sur  la  Corée,  Vite  Ieso,  les  îles  Kouriles  « sle  pays 
de  Santan,  qui,  au  sud  de  l' Jmour-Inférieur ,  borde  la  Manche 
de  Tar tarie,  et  que  les  meilleures  cartes  ne  montrent,  ni  sous 
son  nom  véritable,  ni  dans  ses  divisions  actuelles  ;  quand  il  y 
i(  voir  que  le  cycle  des  dix  jouis  des  Muyscas  de  Bogota , 
se  trouvait ,  avec  la  plupart  de  ses  prononciations  et  sa  termi- 
naison en  ca  ou  ka ,  encore  usité  en  ce  moment  au  Japon  pour 
la  période  de  dix  jours;  quand  enfin  il  demandait  que  ce  mé- 
moire, si  important  et  si  précieux,  par  le  lieu  même  où  il  avait 
été  composé,  et  qui  heureusement  vient  enfin  d'être  imprimé, 
mais  en  allemand,  fût  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  Asiati- 
que de  France,  il  semble  qu'il  devait  s'attendre,  dans  ce  journal,  à 
autre  chose  qu'à  une  réfutation  mal  fondée.  En  effet,  comment 
qualifier  autrement  une  réfutation,  où  l'on  se  permet  de  traiter 
le  savant  et  judicieux  Maltebrun,  de  compilateur  ;  où  Ton  re- 
proche '  à  ce  dernier  d'avoir,  p.  212,  t.  v  de  son  excellent 
Précis,  discuté  la  marche  des  tribus  asiatiques  de  race  mon* 
gole,  du  nord  de  la  Perse  vers  l'Amérique,  marche  admise  ce- 
pendant par  M.  de  Humboldt,  et  où  l'on  finit  par  conclure, 
p.  4o5,  «  que  la  méthode  suivie  par  l'auteur  est  en  général  trop  hy- 
»  pothélique ,  pour  que  la  Société  Asiatique  puisse  publier  son  ira- 
*vail,  qui  y  imprimerait ,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  son  approba- 
»  tion.  » 

Ce  fut  spécialement  contre  ces  conclusions  que  M.  de  Para- 
vey  vint  s'élever  dans  la  lettre  qu'il  lut  à  la  Société  Asiatique, 
un  peu  avant  son  départ  pour  Londres,  en  i83o;  il  s'attachait 
dans  cette  lettre,  à  l'origine  japonaise  des  Muyscas,  niée  par 
MM.  Rlaproth,  Saint  Martin  et  Eyriès.  Il  prenait  les  vingt-trois 
mots  muyscas  cités  par  M.  Rlaproth  »,  et  il  les  montrait,  soit 
dans  le  vocabulaire  de  Thunberg  pour  le  japonais,  soit  dans  la 
grammaire  japonaise  du  père  Rodriguez  5.  Enfin,  il  donnait  sur 
une  feuille  très-peu  étendue,  les  caractères  cursifs  et  hiérogly- 

1  Tom.  in,  p.  386,  1829,  du  Nouveau  Journal  Asiatique. 

a  Voir  la  Grammaire  de  la  langue  de  ce  peuple,  publiée  à  Madrid ,  eu 
1819,  par  le  père  de  Lugo,  p.  402. 

5  Publiée  à  Paria,  par  la  Société  Asiatique  ,  avec  uu  supplément ,  en 
1825  et  1826. 


84  ORIGINE    JAPONAISE 

phiqucs  du  calendrier  des  Muyscas,  publié  par  M.  de  Humboldt, 
caractères  montrés  à  des  savans  japonais,  à  Nangasaki  même, 
par  M.  Siébold,  el  reconnus  par  eux  comme  identiques  avec 
leur  écriture  cursive.  M.  de  Paravey  comparait  un  à  un ,  à  ces 
caractères  muyscas,  les  formes  cursives  des  caractères  chinois  et 
japonais  du  cycle  des  heures,  et  montrait  entr'eux  une  identité 
d'autant  plus  évidente,  qu'en  Chine  et  au  Japon,  un  même  ca- 
ractère s'abrévie  par  fois  de  dix  manières  diverses,  quand  on 
le  trace  dans  la  forme  cursive  ou  à  pinceau  non-levé. 

Il  semblait  que  ce  travail  de  M.  de  Paravey  aurait  pu  être 
admis  dans  le  journal  qu'il  a  contribué  à  fonder;  mais  cette 
même  commission ?  qui  avait  écarté  les  travaux  de  M.  Siébold, 
écarta  les  réclamations  et  le  travail  de  M.  de  Paravey,  sous 
le  prétexte  futile,  puisque  la  lithographie  existait,  que  l'impri- 
merie royale  ne  possédait  pas  les  caractères  cursifs,  soit  muys- 
cas, soit  japonais,  dont  il  offrait  le  tableau  comparatif. 

Mais  du  moins  la  lecture  de  ce  travail  avait  été  permise.  Dans 
le  moment  même,  le  savant  consul  américain ,  M.  Warden, 
en  adressa  ses  félicitations  à  l'auteur  ;  divers  recueils  périodi- 
ques sollicitaient  la  permission  de  l'imprimer;  et  la  courte  ana- 
lyse que  leur  en  donna  M.  de  Paravey,  fut  jugée  assez  impor- 
tante à  la  Société  Royale  asiatique  de  Londres,  à  laquelle  il  en  fit 
hommage  en  arrivant  en  Angleterre,  pour  être  citée  avec  tous 
les  beaux  ouvrages  que  possède  sa  riche  bibliothèque  orientale, 
dans  son  catalogue  imprimé  de  i85o. 

L'illustre  et  magnifique  auteur  '  de  l'ouvrage  sur  l'Amérique, 
comparable  à  celui  de  la  grande  expédition  d'Egypte,  dont  le 
peintre  Jglio  a  été  l'habile  éditeur,  et  qui  offre  dans  sept  grands 
volumes  in-folio,  tous  les  manuscrits  aztèques  et  autres,  et 
tous  les  monumens  connus  de  l'Amérique  ancienne,  ayant 
lu  cette  notice  de  M.  de  Paravey,  la  lui  fit  demander  par  son 
libraire,  M.  Rich,  si  instruit  lui-même  sur  l'Amérique  antique 

1  Lord  Kings boro ugh,  fils  d'un  des  lords  les  plus  éminens  et  les  plus 
riches  do  la  Grande-Bretagne  ;  on  sait  qu'il  a  consacré  aux  planches  de 
celte  utile  Encyclopédie  américaine  plusieurs  millions,  et  qu'il  y  a  inséré 
plusieurs  mémoires  précieux ,  restés  manuscrits  dans  les  archives  de 
l'Escurial ,  à  Madrid  ,  et  composés  lors  de  la  découverte  de  ce  monde 
que  Ton  appelle  à  tort  nouveau. 
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et  moderne.  Enfiu,  divers  journaux  de  Londres  en  parlèrent,  et 
la  citèrent  en  totalité  ou  en  partie. 

Cependant  cette  notice  était  fort  incomplète  ,  privée  qu'elle 
était  encore  de  ses  pièces  justificatives,  qui  sont  les  listes  des  mots 
muyscas  et  japonais,  retrouvés  presque  entièrement  identiques 
par  M.  de  Paravey,  et  le  tableau  des  hiéroglyphes  cars  ifs,  égale- 
ment employés  par  ces  deux  peuples  pour  leur  calendrier  et 
leurs  noms  de  nombre. 

Ce  sont  ces  pièces  justificatives  que  les  Annales  vont  donner  en 
ce  moment;  mais  en  revoyant  son  travail ,  iVI  de  Paravey  l'a  com- 
plété, et  ne  se  borne  pas  à  montrer,  comme  il  l'a  l'ait  clans  sa 
première  notice,  les  rapports  de  tradition ,  de  culte,  de  langue,  d'a- 
griculture, de  gouvernement,  de  calendrier ,  qui  existent  entre  les 
Japonais  et  le  peuple  dominateur  du  plateau  deCundin-Amarca  , 
ou  de  Bogota;  M.  de  Paravey  porte  ses  vues  plus  loin  encore, 
et  discute  si  les  Japonais  eux-mêmes,  aussi  intrépides  naviga- 
teurs que  nos  Basques  des  Pyrénées,  n'ont  pas  reçu  comme  ces 
derniers,  et  comme  les  peuples  de  Bogota,  des  colonies  sabéen- 
nés,  phéniciennes ,  ou  arabes  antiques. 

M.  de  Paravey  avait  déjà  cité  quelques  mots;  mais  ces  mots 
étaient  remarquables  et  décisifs:  il  faisait  remarquer  que  le 
nom  des  Sabéens,  ou  Sabiens,  peuple  commerçant  et  navigateur 
de  la  Chaldée  ancienne,  se  retrouve  encore  au  Japon,  dans  le 
nom  de  la  langue  de  ce  peuple,  appelée,  suivant  Rodriguez, 
page  75  et  i34,  le  Sewa  '  ou  Seba,  par  opposition  au  koye ,  qui 
est  le  nom  de  la  langue  chinoise  et  savante  ,  cultivée  aussi  par 
les  Japonais,  comme  l'est  le  latin  chez  nous.  Or,  ce  nom  de 
Seba  ou  Chiba  se  retrouve  aussi  dans  le  nom  de  la  langue  par- 
lée par  les  Muyscas  ou  Moscas ,  langue  nommée  le  club  cha,  ou  la 
langue  chib  (car,  cha,  en  muyscas,  et  sa,  en  japonais,  ou  sja, 
signifient  hommes)  ;  et  il  se  retrouve  également  dans  les  noms 

1  On  suppose  que  dans  ce  nom  de  Sewa,  wa  est  le  nom  môme  da 
Japon;  mais,  comme  Se  ne  signifie  pas  langue  en  japonais,  et  que  la 
construction  exigerait  alors  Wa-se,  le  génitif  se  mettant  toujours  en 
avant,  on  nous  permettra  de  regarder  Sewa  ou  Seba  comme  un  mot  sim- 
ple ,  et  comme  le  nom  de  la  langue  sabtfeune. 
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muyscas  des  lieux  nommés  Suba  et  Zipaquira ,  cités  aussi  par 
M.  de  Humboldt  ». 

Ces  noms  de  saba,  sabi,  sabiens,  se  retrouvaient  donc  à  Bo- 
gota, et  ils  se  sont  conservés  également  au  Japon,  dans  les  mois 
sobai,  nom  des  marchands  »,  comme  Tétaient  les  Phéniciens  etles 
Sabéens;  dans  le  mot  sobainin ,  nom  de  celui  qui  a  une  charge  ou 
un  emploi,  tels  qu'en  eurent  les  Sabéens  civilisateurs;  et  enfin 
dans  le  nom  sobo,  du  blé  noir  ou  blé  sarrasin, blé  des  Arabes, 
ou  des  peuples  du  pays  de  Saba. 

Mais  outre  ces  rapports  déjà  indiqués  par  M.  de  Paravey, 
M.  de  Humboldt  (  page  224  >  t.  n)  cite  le  nom  à'iraca,  comme 
celui  du  lieu,  à  l'est  de  la  capitale  des  Muyscas,  où  était  le 
sanctuaire  du  soleil ,  et  le  séjour  du  grand-pontife  de  Bogota ,  le 
célèbre  Bock ica,  aussi  appelé  JSem q a e-Theba.  Or  il  ne  faut  pas  ici 
de  grands  efforts  de  mémoire  pour  se  rappeler  que  le  séjour  des 
Sabéens,  la  Chaldée,  est  aussi  nommée  VIrac,  Ylrac-arabique; 
et  que  la  Bible  samaritaine  a  donné  ce  même  nom  at  Iraq  ou 
Litaq,  à  l'antique  et  célèbre  ville  de  Babel,  bâtie  peu  après  le  dé- 
luge, ville  encore  appelée  Hillah  ou  Hitlach  en  ce  moment  même , 
et  où  existent  d'immenses  ruines  et  des  briques  couvertes  d'hié- 
roglyphes trop  peu  étudiés  jusqu'à  ce  jour. 

Nemque-Theba,  nom  de  Bochica,  le  civilisateur  des  Muyscas, 
ècritNemeque-Theba,  offre,  aussi-bien  que  Tur-Mequé,  lieu  d'un 
marché  célèbre  qui  s'y  tenait  tous  les  trois  jours,  dit  M.  de 
Humboldt, le  nom  de  meque,  c'est-à-dire  de  la  Mecque,  ou  Me- 
cah ,  marché  célèbre  aussi  en  Arabie  et  lieu  sacré  où  l'on  ado- 
rait le  soleil  et  la  lune,  dès  les  tems  les  plus  anciens ,  comme 
le  faisaient  également  et  les  Sabéens  de  la  Chaldée ,  et  les  Muys- 
cas de  Bogota. 

Et  quant  aux  rapports  avec  les  Basques  s,  peuple  dont  les  mots 

1  Et  même  au  nord  de  Ja  Californie ,  dans  le  pays  de  Cibola. 

s  Thunberg ,  tom.  11,  p.  2  24« 

5  II  est  à  remarquer  que  le  mais ,  production  capitale  du  nouveau 
monde  ,  est  cultivé  chez  les  Basques  des  Pyrénées  ,  et  forme  la  base  prin- 
cipale de  leur  nourriture  depuis  un  tems  fort  reculé.  Il  serait  curieux  de 
rechercher  avec  précision  si  cette  plante  était  connue  des  Basques 
avant  le  voyage  de  Colomb  ainsi  que  ces  peuples  le  croient. 
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sont  reconnus  pour  être  arabes,  hébreux  ou  phéniciens  »,  M.  de 
Humbohll  a  paru  lui-même  soupçonner  ces  rapports,  quand 
207,  t.  11)  il  met  les  noms  de  nombre  lasques,  en  regard 
avec  ceux  des  muyscas,  et  observe  que  ces  deux  peuples  pro- 
cédaient également  par  vingtaines  dans  leurnumération  ,  disanï 
pour  quarante,  deux  vingts,  pour  soixante,  trois  vingts ,  comme 
nous-mêmes,  nous  disons  encore  quatre-vingts  pour  oc  tante  ou 
huit  fois  dix. 

Or  ,  vingt  s'exprime  par  oguei  en  basque ,  et  en  muyscas  en 
nombre  se  dit  gué,  qui  signifie  une  maison,  contenant  sins 
doute  vingt  personnes  communément.  Cette  identité  de  son 
est  remarquable,  mais  elle  n'est  pas  la  seule;  car  un,  qui  se  dit* 
fito  en  japonais,  d'eu  on  peut  facilement  tirer  fato,elfata,  et 
bâta,  ce  qui  signifie  homme,  être  humain,  (comme  le  signifie 
aussi  tse ,  premier  caractère  cyclique  en  japonais  et  en  chinois,  ) 
se  dit  ata  en  muyscas,  et  bat  en  langue  basque  :il  y  a  doncencore 
ici  analogie  de  sons  dans  ce  nombre ,  chez  les  trois  peuples. 

Il  en  est  de  même  pour  le  nombre  bi  ou  deux  chez  les  Bas- 
ques, bis  des  Latins,  prononcé  bo,  bus,  bos,  et  donnant  le 
bosa  des  Muyscas,  nom  du  nombre  deux,  et  le  foula  des  Japon- 
nais,  nombre  deux  également;  puisque  Ton  sait  qu'au  Japon 
et  partout ,  le  B  se  change  en  F,  le  T  en  Ts,  de  sorte  que  foula 
a  pu  devenir  fout  sa  ,  boutta,  boso;  Ni,  d'ailleurs,  exprime 
aussi  deux  en  japonais  a ,  et  ce  ni  est  évidemment  le  bi  des 
Basques  et  notre  bis ,  le  N  et  le  B  se  permutant. 

Ainsi  l'on  a  déjà  trois  noms  de  nombre  pareils  chez  ces  trois 
peuples  si  éloignés,  et  les  deux  derniers  tiennent  évidemment 
au  primitif  alphabet  hébreu,  chaldéen,  sabéen,  type  de  tous  les 
autres,  et  commençant,  on  le  sait,  par  A  et  B ,  Ata,  Bosa. 

On  ignore  comment  se  disait  en  langue  cliib  ou  chibeha , 
c'est-à-dire,  chez  les  Muyscas,  une  rivière,  un  ruisseau  ou  tor- 
rent; mais  en  japonais,  ce  nom  est  gawa  ou  kawa  3.  En  basque, 
le  nom  des  torrensse  dit  gave,  et  la  ville  si  pittoresque  de  Pau 
est  célèbre,  non-seulement  par  sa  vue  si  magnifique  des  Pyrénées, 
mais  aussi  par  son  gave  rapide ,  qrîi  semble  rouler  des  diamans  ; 

1  Voir  t.  m,    p.  229,  de  l'ancien  Journal  Asiatique. 
*  Voir  p.  i5,  Supplément  à  Rodrigucz. 
5  Rodriguez,  ^age  100. 
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il  y  a  donc  encore  ici  identité  de  mots  entre  les  deux  langues. 
Or,  d'où  pourrait  venir  ce  rapport,  si  ce  n'est  des  colonies  parties 
également  de  la  Chaldée,  premier  séjour  des  hommes  après  le 
déluge ,  et  d'où  Hérodote  rapporte  que  sont  sortis  les  Phéni- 
ciens, tige  des  Carthaginois  et  des  Basques. 

En  persan  ancien  et  moderne,  c'est-à-dire,  vers  la  Chaldée, 
ab  ou  av ,  est  le  nom  de  Veau  ,  et  de  là  le  nom  de  Darius 
ou  Darab  ,  exposé  ,  dit-on  ,  sur  les  eaux,  dans  son  enfance  ; 
Vaqua  des  latins  n'en  est  qu'une  modification  régulière,  le  V  se 
changeant  en  gu  et  qu.  Enfin ,  jusque  dans  la  Nouvelle-Zélande 
elle-même,  où  existe  un  peuple  au  visage  aquilin,  aux  formes 
d'athlète,  au  caractère  énergique,  intrépide  sur  mer,  comme 
les  Basques  et  comme  les  Japonais ,  peuple  chez  qui  certaine- 
ment ont  aussi  pénétré  les  Arabes  et  les  Sabéens  *,  ce  nom  gaoe 
ou  gawa  se  retrouve  ;  car  une  rivière  s'y  dit  awa,  d'après  le 
célèbre  capitaine  d'Urville,  page  5i,  a'  partie,  de  ses  utiles  et 
nombreux  vocabulaires  de  l'archipel  océanique  *. 

M.  de  Paravey  cite  donc  encore  ici  un  nom  qui  se  retrouve 
à-la-fois  en  Europe,  dans  VOcéanie  et  dans  les  îles  du  Japon,  et 
dont  l'origine  est  purement  chaldéenne  ou  personne,  et  il  pense 
que  pour  l'histoire  des  peuples,  des  mots  pareils  équivalent  aux 
médailles  les  plus  authentiques. 

Quant  au  nom  même  de  la  nation  des  Muyscas  ou  Moscas ,  il 
observe  que  leur  nom  diffère  très-peu  de  celui  que  portent  en- 
core les  Basques  en  Europe  et  chez  leurs  voisins  ;  et  il  remarque 
en  outre  que  M.  de  Humboldt  cite  (p.  225)  Je  nom  Pesca,  comme 
celui  d'une  des  quatre  familles  principales  de  Bogota,  familles 
antiques,  ayant  le  droit  d'élire  le  grand  pontife  dUlraca  ;  mais  les 
Basques  ou  Vascons ,  entr'eux  et  dans  leur  langue ,  se  nomment 
aussi  Escualdonac,  Escualdoniens;  on  voit  donc  qu'ils  se  glori- 
fient de  leur  origine  chaldéenne ,  chalédonienne,  et  que  peut-être 

1  Dans  le  savant  Voyage  autour  du  monde,  de  M.  le  capitaine  d'Urville, 
on  le  voit  en  plusieurs  endroits  signaler  l'influence  dominatrice  et  la  pré- 
sence des  Arabes  dans  ces  îles  de  l'Océanie ,  si  bien  explorées  pnr  lui  et 
par  ses  savans  compagnons. 

»  Voir  le  Vocabulaire  de  la  langue  Mawï,  une  des  parties  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 
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le  peuple  vif  et  spirituel  de  l'ancienue  Calédonie  ou  de  Y  Ecosse 
actuelle ,  ne  leur  est  pas  étranger. 

Au  reste,  d'autres  noms  encore  sont  communs  aux  Basques 
et  aux  peuples  de  Bogota  ;  en  basque,  on  trouve  fréquemment  les 
noms  de  Murca  et  de  Comarca,  terme  qui  en  portugais  offre  le 
de  Seigneurie,  District,  et  l'empire  de  Bogota  se  nommait, 
on  le  sait,  Cundin-Amarca;  dans  la  Nouvelle-Grenade,  était  l'an- 
cien peuple  que  Maltebrun  nomme  Angamarca.  Au  Pérou  il  y 
avait  un  lieu  nommé  Caxamarca,  célèbre  par  la  mort  de  l'inca 
Atahualpa  ;  les  Antilles,  ou  pays  des  Caraïbes,  ont  été  nommées 
aussi  insulœ  Camcrcanœ ,  nom  qui  rappelle  la  Camargue,  pays 
des  Phocéens, 

M.  de  Paravey,  à  cette  occasion,  fait  observer  que  les  Bas- 
ques, non  moins  habiles  sur  mer  que  les  Phocéens,  sont  cités 
pour  avoir  été  les  premiers  naviguer  dans  les  mers  du  nord  et 
vers  l'Amérique,  et  qu'à.Terre-Neuve ,  la  terre  de  liaccaléos  porte 
encore  le  nom  basque  et  italien  de  la  morue.  Il  cite  Y  histoire  de 
Bayonne*  qui  montre  cette  ville  antique,  si  florissante  dans  sa 
navigation  lointaine,  que  le  roi  d'Angleterre,  plus  d'une  fois, 
s'abaissa  jusqu'à  la  supplier  de  lui  prêter  ses  flottes. 

Il  rappelle  que  le  code  des  lois  maritimes  d'Oléron ,  antique 
ville  non  loin  de  Pau,  dans  les Basses-Pyréuées,  est  aussi  célèbre 

nos  jours,  que  le  fut  celui  des  Rlwdiens  dans  l'antiquité,  et 

'un  commerce  actif  a  toujours  eu  lieu  et  subsiste  encore  en- 
re  cette  ville  (VOléron  et  Cadix,  primitive  colonie  phénicienne. 

Enfin,  il  remarque  que  l'art  de  travailler  le  fer  et  les  métaux 
est  aussi  célèbre  chez  les  Basques  que  chez  les  Japonais;  et  cite, 
dans  les  îles  Lieou-kieou,  au  sud-ouest  du  Japon,  des  peuples 
aux  traits  arabes ,  au  turban ,  aux  habits  rayés  comme  les  Ara- 
bes, comme  eux  portant  la  barbe ,  et  qui  n'ont  pu  y  venir  de  la 
Chine,  où  ce  costume  n'existe  pas,  non  plus  que  la  barbe. 

Et  ici  il  rapporte  qu'il  a  connu  à  Londres  des  anglais  instruits  , 
qui,  ayant  été  de  Canton  dans  le  Fo-kien,  sur  la  côte  sud-est 
de  la  Chine,  y  ont  vu  le  peuple  nommé  Tchin-Tcheou 9  peuple 
navigateur  et  intrépide,  formant  sur  cette  côte  sud-est  une  po- 
pulation en  regard  du  Japon,  très-nombreuse,  et  de  plus  de 
20  millions  d'habitans,  et  qui  diffère  en  tout  des  Chinois,  soit 
par   son  dialecte,  que  Ton  nomme  la  langue  tcliin-tcheou  ou 


s 

tre 
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chin-chcou,  soit  par  ses  traits  aquilins ,  soit  par  son  intrépidité, 
analogue  à  celle  des  Japonais  et  des  Basques  K 

Enfui;  il  renvoie  à  la  relation  du  voyage  de  deux  Arabes  à  la 
Chine,  relation  dont  le  manuscrit  existe  à  Paris,  traduite  et 
publiée  par  le  docteur  Renaudot,  et  qui  nous  peint  les  Chinois 
à  l'époque  de  l'an  85 1  de  notre  ère,  comme  étant  encore  à 
demi-barbares,  et  mangeant  de  la  chair  humaine,  mais  qui  dès-lors 
étaient  visités  par  des  nuées  de  marchands  arabes,  juifs  et  sa- 
béens,  venant  exploiter  les  riches  produits  du  sol  fertile  du  pré- 
tendu empire  céleste;  et  il  peint  ces  Arabes  comme  étant  en  si 
grand  nombre ,  que  dans  les  ports  de  la  Chine  se  trouvait,  en 
tout  tems,  un  cadi  de  leur  nation,  chargé  de  leur  rendre  la 
justice. 

Ainsi,  les  Arabes,  les  Chaldéens,  les  Juifs,  les  Sabéens,  af- 
fluaient alors  à  la  Chine  par  mer,  et  sans  doute  pénétraient 
aussi  au  Japon,  et  se  mêlaient  à  ses  habitans  indigènes  et 
de  race  tartare,  tandis  que  par  terre  ils  arrivaient  également 
dans  les  contrées  ouest  de  la  Chine,  remplies  même  en  ce  jour 
de  musulmans  a,  qui  de  ces  contrées  lointaines  font  parfois  en- 
core le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Or,  ce  qui  s'était  fait  alors,  avait  dû  se  faire  aussi  au  tems  où 
les  Arabes  de  Saha  en  Arabie-Heureuse ,  de  la  Mecque  et  de  Y  Irak, 
sous  le  nom.  ft Ismaélites  et  de  Nabathéens,  étaient  encore  idolâtres. 

Ce  fut  alors  qu'ils  portèrent  leur  culte  des  astres,  leur  lan- 
gue ,  leur  calendrier,  leurs  cycles,  et  en  Chine  sur  la  côte  sud- 
est,  et  au  Japon,  et  en  Corée  3  . 

1  Par  les  livres  conservés  eu  Chine,  on  peut  remonter  à  l'époque  où  ces 
colonies  se  fondèrent  en  ce  lieu  ,  et  M.  de  Paravey  montrera  ainsi  qu'elles 
vinrent  d'Arabie  et  de  la  mer  Rouge ,  dès  le  tems  de  Salomou  ,  et  avec 
les  flottes  d'Ophir ,  sous  le  nom  de  peuple  de  Ou. 

*  D'après  les  manuscrits  encore inédils  du  savant  abbé  Lamiot,  lazariste, 
mort  récemment  à  Macao,  après  avoir  passé  plus  de  4o  ans  en  Chine  et  à 
Pékin  ,  et  qui  cite  dans  le  Chensy  et  dans  le  Sse-Tchouen ,  des  ville»  où 
il  y  a  plus  de  10  mille  et  20  mille  mahométans. 

5  Un  seul  mot  bien  choisi  peut  parfois  démontrer  l'identité  de  deux 
peuples  séparés  par  de  longues  distances;  ainsi,  dans  l'antique  Egypte, 
le  nom  de  Pharao ,  Pharaon  était  à-la-fois  et  celui  du  roi  et  celui  du  croco- 
dile, tyran  des  eaux,  et  ce  même  nom  se  retrouve  au  Japon  avec  ces  deux 
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Ce  fut  alors  que  leurs  nombreux  navire  s  durent  éprouver  des 
tempêtes  dans  tes  mers  si  orageuses  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 
être  jetés  sur  la  côte  ouest  des  deux  Amériques.  7ralentyn,Kœmpfer 
p.  5c))  El  Kotzcbue  tout  récemment,  citent  des  jonques 
japonaises  qui  ont  été  portées  en  Amérique  par  des  tempêtes, 
nvoyées  en  découverte,  y  ont  séjourné,  et  ont  su, 
«le  nos  jours  mênie,  revenir  de  là  au  Japon. 

Ainsi,  et  seulement  ainsi,  a  pu  arriver  dans  l'Amérique  du 
Sud,  et  sur  le  plateau  de  Candin-Amarca,  l'antique  BocLica , 
fils  et  image  du  soleil,  Sua9  et  aussi  nommé  Sué,  c'est-à-dire, 
l'homme  blane ,  nom  que  reçurent  pareillement  Quesada  et  ses 
compagnons,  quand  ils  découvrirent  ces  contrées;  nom  qu'on 
applique  encore  aujourd'hui,  à  Bogota,  aux  européens  ou  asia- 
tiques du  Caucase. 

C'est  de  la  même  manière  qu'a  dû  arriver  dans  le  Mexique 
le  célèbre  Quetza  Çohuatl,  civilisateur  des  Aztèques,  homme  éga- 
lement dit  blanc,  vêtu  de  noir,  et  portant  sur  ses  habits  des 
croix  rouges,  et  dont  l'infortuné  Montezuma  croyait  les  Espa- 
gnols issus,  quand  ceux-ci  vinrent  attaquer  son  empire.  C'est 
encore  de  la  même  manière  que  put  arriver  dans  l'Amérique 
du  sud  Amalivaca  qui  civilisa  les  Tamanaques. 

D'autres  civilisateurs  purent  aussi  venir  du  centre  de  l'Asie, 
mais  par  terre  en  grande  partie ,  soit  en  gagnant  l'Améri- 
que, par  le  Kamtchatka  et  les  îles  du  détroit  de  Béringh,  soit 
par  la  Corée,  les  îles  Kouriles,  et  les  îles  Aléoules,  qui  se  pro- 
longent jusques  vers  le  nord  de  la  Californie. 

Ce  fut  par  cette  voie  de  terre,  que,  dès  l'an  499  de  notre 
ère,  c'esl-à-dire ,  1000  ans  environ  avant  Colomb,  des  boud- 
dhistes »  de  Samarcande  se  rendirent  au  Fou-sang,  pays  déjà 
connu  à  cette  époque,  et  qu'ils  voulaient  convertir.  Us  pas- 
sèrent par  le  Taftan,  ou  la  pointe  nord-est  de  l'Asie,  et  après 
une  assez  longue  navigation  qui  est  parfaitement  décrite,  et 

acceptions;  car  on  sait  que  le  dragon,  ou  crocodile  à  quatre  griffes,  est 
l'emblème  du  monarque  du  Japon  ,  elle  nom  de  ce  dragon  ou  crocodile 
royal  est  en  japonais  Firio  ,  simple  modification  du  nom  égyptien  et 
arabe  Pharao. 

1  M.  de  Guignes  le  père  el  le  père  Gaubil  observent  que  les  Chinois 
confondent  souvent  les  Bouddhistes  ,  les  Chrétiens  et  les  Nestorions. 
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qui  mène  précisément  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique , 
comme  le  montrera  M.  de  Paravey  dans  un  mémoire  particu- 
lier qu'il  prépare  pour  cet  important  sujet,  ils  atteignirent 
une  contrée  riche  en  or,  mais  encore  privée  de  fer,  contrée  à 
demi-civilisée,  offrant  des  vignes,  située  à  plus  de  aooo  lieues 
à  Test  des  côtes  de  Corée  ,  et  qui  ne  peut  être  que  l'Amérique, 
comme  l'a  très-bien  vu  M.  de  Guignes  le  père,  qui  a  traduit  le 
premier  et  publié  '  cette  curieuse  description  du  pays  de 
Fou-sang. 

M.  de  Paravey  n'ignore  pas  que  M.  Klaproth  a  prétendu  ré- 
futer M.  de  Guignes  à  cette  occasion  ,  et  qu'il  a  affirmé  2  que  le 
Japon,  si  voisin  delà  Chine,  était  le  vrai  lieu  atteint  par  ce 
voyage  des  Bouddhistes  de  Samarcande,  ou  du  Ky-Pin. 

Mais  M.  de  Paravey  réfutera  à  son  tour  M.  Klaproth,  en  prou- 
vant que  la  vigne  existe  indigène,  et  de  tout  tems,  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  objection  principale  que  faisait  cet  orien- 
taliste à  M.  de  Guignes,  et  qui  le  porte  à  conclure,  on  ne  sait 
comment,  que  ce  pays,  situé  à  20  mille  lys  ou  aooo  lieues  Est 
delà  Chine,  répond  au  Japon:  le  Japon,  en  efFet,  est  aussi 
nommé  Fou-sang,  ou  pays  de  l'arbre,  du  rosier  fabuleux  sur  le- 
quelle  soleil  se  lève  ;  mais  il  était  parfaitement  connu  des  Chinois 
à  l'époque  de  cette  curieuse  relation,  et  jamais  ils  ne  l'ont  placé 
à  2000  lieues  à  l'est  des  côtes  de  la  Chine. 

Si  des  Bouddhistes  ou  des  chrétiens  nestoriens  partaient  de 
Samarcande ,  et,  guidés  par  des  Tartares,  sur  leurs  traîneaux  ra- 
pides,  se  rendaient  en  Amérique,  par  le  Nord- Est  de  l'Asie, 
après  une  courte  traversée,  et  cela,  dès  l'an  499  de  notre  ère  ; 
si  des  Carthaginois,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,  y  avaient 
pénétré  par  l'Ouest ,  aussi-bien  que  des  Phéniciens  et  des  Espa- 
gnols ,  des  Basques  même,  dès  avant  notre  ère  ;  alors  s'expliquent 
naturellement  ces  immenses  constructions  et  ces  bas-reliefs  si 
curieux  de  Culhuacan,  ou  de  Palenquê,  dans  le  Gualimala,  pré- 
sentant des  offrandes  de  fruits,  des  sacrifices  d'animaux,  et  même 
d'hommes,  comme  le  faisaient  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois ;  alors  s'expliquent  aussi  les  Croix  qui  ont  pu,  aussi  bien  que 

*  Tom.  XX.V111,  p.  5o5,  des  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions. 
i  Voirie  Recueil,  au  i83i,  des  nouvelles  Annales  des  Voyages. 
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trouvées  dans  l'Inde,  à  S.  Thomas,  être  sculptées  par  eux 
mit  tes  curieux  nionumens. 

Mais  il  suffit  ici  d'avoir  indiqué  rapidement  le  but  des  re- 
cherches  de  M.  de  Paravcy,  et  pour  en  revenir  à  son  travail, 
sur  le  mémoire  de  M.  Siébold,  on  observera  encore  que  ce 
docte  voyageur,  comme  M.  de  Humboldt,  comme  tous  les  bons 
esprits,  suppose  que  c'est  par  la  pointe  nord-est  de  l'Asie,  que 
l'Amérique  a  reçu  la  masse  de  sa  population  sauvage,  et  évi- 
demment de  race  mongole;  on  observera  en  outre  qu'il  admet 
de  telles  communications  entre  le  Japon  et  ee  continent  del'A- 
mérique,  qu'il  donne,  dans  son  ouvrage  récemment  imprimé  *, 
et  nonobstant  les  opinions  contraires,  qu'il  n'ignore  pas,  le 
Ma's ,  ou  blé  de  Turquie,  comme  existant  de  tout  tems  au  Japon 
et  en  Asie-Orientale,  aussi-bien  qu'en  Amérique,  ce  qui  est 
aussi  l'opinion  de  M.  de  Paravcy;  les  Toliéques  le  portant  avec 
eux,  comme  le  dit  M.  de  Humboldt  en  décrivant  leur  migra- 
tion du  nord  au  sud. 

Les  communications  soupçonnées  par  le  savant  auteur  des 
Vues  des  Cordillères,  entre  les  jVluyscas  et  les  Japonais,  se  véri- 
fient donc  de  mille  manières  :  outre  les  mots  muyscas,  puisés 
dans  le  mémoire  de  M.  Klaproth  ,  d'après  le  P.  de  Lugo,  M.  de 
Paravcy  a  aussi  transcrit  tous  les  mots  chib  ou  chibeha,  que  cite 
M.  de  Humboldt  ;  ce  sont  ces  mots  que  l'on  va,  d'après  lui,  com- 
parer au  japonais,  en  commençant  parla  série  des  dix  nombres, 
ou  des  dix  jours  qui  se  comptent  au  Japon ,  en  ajoutant  ka  à 
chaque  nom  de  nombre,  comme  le  font  également  les  Chinois 
et  certains  peuples  du  Caucase;  et  en  observant  que  cet  aug- 
ment  appelé  ici  la  numérale  des  jours,  suffirait  déjà  seul  pour 
démontrer  des  rapports  et  une  origine  commune. 

Avant  de  donner  ces  tableaux,  d'après  M.  de  Paravcy,  on 
croit  devoir  remarquer  que,  dans  les  langues  orientales,  les 
voyelles  se  changent  sans  cesse  les  unes  par  les  autres,  et  même 
souvent  ne  se  marquent  pas  et  sont  suppléées  par  le  lecteur.  On 
croit  devoir  aussi  citer  Thunberg,  qui  (p.  179,  t.  11)  apprend 

1  Siébold  :  Nippon  ,  ou  matériaux  pour  servir  à  la  description  du  Japon 
et  des  contrées  voisines  (en  allemand);  fort  bel  ouvrage  grand  in-4°  avec 
des  planches,  chez  Merklei,  à  Paris.  Prix,  200  fir. 
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qu'au  Japon  le  B  se  change  souvent  en  M  et  en  F,  et  vice-versâ, 
le  R  en  F  et  en  B  (bien  que  ces  lettres  ne  soient  nullement  de 
même  organe),  le  D  en  T,  le  R  en  L  parfois,  et  enfin  le  H  en  F. 

Et  pour  prévenir  jusqu'aux  moindres  objections,  on  croit 
devoir  avertir  que,  si  le  ch  manque  en  Japonais,  comme  le  dit 
Thunberg  (p.  178,  t.  11),  tandis  qu'il  termine  fréquemment  les 
motsmuyscas,  dit  M.  de  Humboldt  (p.  229),  les  Japonais  (dans 
Thunberg,  au  moins)  ont  le  y,  aussi-bien  que  le  chinois,  et  ledj, 
comme  dans  le  mot  tijogoun  ,  et  le  sj,  dans  lequel  le  *  et  le  ch  se 
changent  facilement. 

La  lettre  L,  en  général,  manquant  d'ailleurs  également  aux 
deux  peuples,  est  un  autre  rapport  d'organe  assez  surprenant, 
et  qui  exclut  une  origine  chinoise  pour  les  Muyscas,  puisque 
chez  les  Chinois ,  à  l'inverse  du  Japon ,  c'est  au  contraire  la  lettre 
R  qui  n'est  pas  usitée,  du  moins  dans  certaines  provinces. 

M.  de  Humboldt  a  démontré  que  la  lunaison  se  divisait  en  trois 
décades,  en  Chine,  au  Japon  et  chez  les  Muyscas,  où  les  inter- 
calations,  avaient  lieu  comme  chez  les  Grecs.  Il  a  prouvé  aussi 
(p.  264)5  que  le  cycle  de  soixante  ans  des  Chinois  et  des  Japo- 
nais, divisé  en  quatre  indictions  de  quinze  ans  chacune,  usi- 
tées en  Europe  autems  de  Constantin,  existait  chez  les  Muyscas, 
et  manquait  chez  les  Aztèques.  Et  cette  période  de  soixante  ans, 
cet  artifice  de  séries  périodiques,  est  encore  d'une  origine  pure- 
ment chaldéenne  ou  sabéenne,  au  Japon,  en  Chine  et  à  Bogota, 
puisque  ce  sont  ces  périodes  chaldéennes  de  soixante  heures, 
soixante  jours,  soixante  ans  ',  qui  ont  donné  naissance  à  la  divi- 
sion astronomique  en  minutes,  secondes,  tierces,  etc., division 
dite  sexagésimale. 

Mais  si,  d'après  les  détails  que  donne  M.  de  Humboldt,  le  cycle 
de  dix  jours  était ,  chez  les  Muyscas  aussi-bien  qu'au  Japon , 
l'élément  formateur  des  mois  de  trente  jours  et  des  cycles  de 
soixante  ans,  il  importait  fort,  comme  le  firent  M.  Siébolt  et 
M.  de  Paravey,  de  comparer  ce  cycle  de  dix  jours  des  deux  côtés. 
Or,  le  voici  chez  ces  deux  peuples  : 

1  Cetle  période  a  été  aussi  retrouvée  en  Egypte  par  M.  Champollion  , 
mais  dédoublée  et  sous  la  forme  d'un  cycle  de  trente  ans,  en  usage  aussi 
dans  l'Archipel  indien, 
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AS,  LANCIE  C  11  lit. 
llunilolll ,  ji    i3<>. 


EN  JAPONAIS,  LÀNC1  i 


Ata 

Boz-ha.  . 

Mi  ra.  .. 

Mhuy-ca 


.c 
Le 
Le 
Le 


iOT  jour. . . 

m-. . . 
3»  jour.  . 
i*  jour.  .  . 

5e  jour His-ca .  .  . 

6e  jour Ta.. ..... 

7e  jour Cuhup-qa 

8e  jour Suhuz-ha  i 

9*  jour A-ca 


Le  ioe  jour Ubchihi-ca  . . 


Fifitoi. 

Fouts-ka  ou  Bouts-ka. 

Mi-ka. 

lok-ka. 

Its-ka. 

Mouï-ka. 

Nanou-ka. 

lo-ka  ou   ïats-ka. 

Kon-o-ka. 

Too-ka  ou  1 


m 
cô 


Il  est  remarquable  ici,  observe  M.  de  Paravey,  que  la  finale 
ka,  numérale  des  jours  en  japonais,  se  trouve  aussi  dans  presque 
tous  ces  noms  en  muyscas,  soit  sous  la  formera,  7«,  ou  sous 
celle  de  l'aspirée  ha. 

11  est  non  moins  remarquable  que  le  premier  jour,  A  la  en 
muyscas,  et  Fifitoi  en  japonais,  ou  même  encore  T soudais , 

riante  que  donne  M.  Klaprolh  *,  soient  également  des  deux 
ôtés  privés  de  cette  finale  ca ,  ou  ka,  qui  termine  les  autres 
nombres. 

Et  quant  aux  identités,  celles  des  2*,  3%  5*  et  p/  jours  sont 
rop  évidentes  pour  être  discutées;  kon-OKA  ,  en  japonais  pour 

9*  jour,  renfermant  aca  ou  oka,  qui  en  est  l'abréviation  en 
muyscas. 

Le  i*' jour  lui-même,  qui  a  pu  se  dire  ito,  aussi  bien  qu'afa, 
en  muyscas,  n'est  qu'une  abréviation  du  luf-lTO-i,   japonais, 

1  M.  Klaproth  prétend  que  iha  doit  ici,  et  dans  suhuzha,  se  prononcer 
ja  ou  cha:  mais  la  chose  est  fort  douleuse,  car  les  nombres  3,  4.  5»  7,  9  et 
10  se  terminent  évidemment  eu  la  ou  qa  ,  dur,  et  le  cha  ou  ja  n'eu  se- 
rait qu'un  simple  adoucissement.  Au  Pérou  ,  en  langue  qquichua ,  cette 
même  finale  c  ou  ca  se  remarque  dans  : 

Hue  —  un.  Chanta  _  dix. 

Iscay  —  deux.  Pachac  —  cent. 

Qitnça  —  trois.  Huaranca  —  mille. 

Et  dans  le  Caucase  aussi,  un  dialecte  a  tous  ses  nombres  terminés  en  Ba, 
autre  numérale. 

a  Nouveau  Journal  Asiatique ,  p.  l\oi ,  t.  ni. 
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et  se  trouve  également  compris  dans  Tsou-lTA-ts,  autre  nom 
du  i"  jour.' 

Le  ioe  jour,  ubchihica,  diffère  fort,  il  est  vrai,  du  too-ka,  ja- 
ponais; mais  (p.  20)  Rodriguez  nous  apprend  ici  que  dix  pièces 
de  monnaie  s'expriment  par  ippiki,  en  japonais,  et  que  ce  nom 
s'emploie  comme  finale  des  nombres  pour  compter  de  dix  en 
dix.  Ubchihi-ca,  écrit  ipchiki,  pourrait  donc  en  dériver,  puis- 
qu'il exprime  ici  dix,  ca  étant  d'ailleurs  le  nom  du  jour,  ou  sa 
numérale  dans  ubchlhica.  Cependant,  M.  de  Humboldt  traduit  ce 
nom  par  lune  brillante,  et  la  lune  se  dit  lsou-ki,  et  a  pu  se  dire 
touki,  tooki  en  japonais  ;  il  y  a  donc  eu  ici  traduction  de  l'idée. 

lien  est  de  même  pour  le  nombre  six,  qui  est  ta  en  muys- 
cas, et  signifie  récolte,  dit  M.  de  Humboldt;  mais  en  japonais, 
mougui,  devenu  facilement  mouï,  signifie  également  blé,  cé- 
réale récoltée;  il  y  a  donc  encore  eu  évidemment  traduction 
ici.  M.  de  Paravey  soupçonne  que  le 4%  le  y*  et  le  8*  jour  offrent 
également  des  traductions  des  symboles  hiéroglyphiques  qui 
répondaient  à  ces  nombres;  mais  il  manque  de  dictionnaires 
japonais,  où  il  puisse  chercher  le  son  des  idées  qui  répondent 
à  ces  hiéroglyphes  chez  les  Muyscas. 

Il  existe  dans  toutes  les  langues  plusieurs  mots  très-différens 
pour  exprimer  la  même  idée,  ou  des  idées  très- voisines,  et  ici  les 
Muyscas  ont  conservé  les  sons  japonais,  dans  les  i'",  2e,  5", 
5"  et  9e  jours ,  tandis  qu'ils  ont  pris  pour  les  autres  nombres 
d'autres  mots,  mais  des  mots  équivalens  des  idées  complexes 
qu'ils  offraient;  idées  expliquées  par  M.  de  Humboldt,  quand  il 
nous  apprend  que  ce  cycle  servait  aussi  à  compter,  outre  les 
trois  décades  du  mois  et  les  phases  de  la  tune,  les  mois  eux- 
mêmes,  les  époques  des  récoltes,  des  labours  et  des  autres  tra- 
vaux de  Tannée. 

Déjà  (p.  238),  en  supposant  que  ata  doit  signifier  eau,  et  re- 
marquant que  son  hiéroglyphe  est  une  grenouille,  suivant  les 
Muyscas  eux-mêmes,  M.  de  Humboldt  observe  que  la  grenouille, 
ou  le  têtard,  type  de  V homme  naissant,  suivant  les  Egyptiens  et 
les  Chinois,  de  Venfant  '  ,  du  commencement ,  du  nombre  un  par 

1  On  se  rappelle  la  célèbre  inscription  de  Sais,  citée  par  Plutarque  (d* 
Istd.  et  Osirid.  ).  Elle  offrait  un  enfant,  un.  vieillard ,  un  épemer,  un 
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répond,  comme  il  est  très-vrai,  au  premier  carac- 
Tse  de  l'un  des  cycles  chinois  usités  au  Japon,  celui  des 
heures,  lequel  sert  aussi  bien  à  compter  que  celui  des  jours. 

En-effet,  ce  nom  ata  ou  ada  est  encore  celui  de  la  grenouille 
chez  les"  Abazes  du  Caucase,  et  s'est  même  conservé  chez  nous 
dans  le  nom  de  têtard,  qui  a  des  rapports  éloignés,  mais  cer- 
tains avec  le  Thoth,  nom  du  premier  mois  égyptien. 

Dans  le  nom  tsoultats,  du  premier  jour  des  Japonais,  en- 
trent les  deux  mots,  Souï,  eau  et  tats,  dragon,  ou  têtard,  ani- 
mal des  eaux  et  à  quatre  pattes. 

Mais  fifitoi,  autre  nom  du  premier  jour  japonais,  offre  fitoi 
ou  Fito,  homme,  et  la  particule  Fi,  privative,  suivant  Rodri- 
guez ,  de  sorte  que  ce  nom  exprime  alors  pas  encore  homme ,  non 
homme,  enfant  naissant,  enfant,  dont  le  type  naturel  est  le  têtard 
de  grenouille  en  hiéroglyphe ,  symbole  mal  compris  par  Diodore 
de  Sicile ,  lorsqu'il  fait  dire  aux  sages  égyptiens  que ,  dans  les 
tems  anciens,  les  hommes  étaient  sortis  du  limon  de  leur  fleuve 
sacré,  le  NU;  or  cet  enfant  naissant  est,  avec  le  caractère  figu- 
ratif des  eaux  célestes  d'où  il  semble  descendre,  l'hiéroglyphe  Tse, 
du  nombre  un,  dans  le  cycle  chinois  et  japonais  des  heures  et 
des  jours. 

Il  y  a  donc  eu  ici  encore  traduction  de  ce  symbole  à  double 
sens.  Aussi  tous  ceux  qui  ont  quelque  notion  de  l'écriture  toute 
symbolique  des  Chinois,  savent  que  le  caractère  yng,  femme  en- 
ceinte, où  se  voit  la  femme  et  son  ventre  proéminent,  s'écrit 
indifféremment  avec  la  clef  tse  des  en  fans,  ou  la  clef  mong  l  des 
grenouilles  ou  têtards. 

Déjà  dans  son  Essai,  publié  en  1826,  M.  de  Paravey  avait 
montré  ces  frappantes  analogies  entre  les  cycles  chinois  et  ja- 
ponais ,  et  celui  des  Muyscas  :  déjà  il  avait  observé,  notamment , 

poisson  ,  un  hippopotame ,  et  signifiait  :  vous  qui  entre»  ou  sortez  de  ce 
monde  (l'enfant  et  le  vieillard ) ,  apprenez  que  Dieu  (l'épervier)  ,  a  en 
abomination  (le  poisson),  l'impudence  ou  le  mal  (  l'hippopotame). 

1  Voyez  le  tableau  joiat  à  la  fin  de  ee  Mémoire.  M.  de  Paravey  cite  fike 
pour  le  nom  japonais  de  la  grenouille,  et  comme  les  changemens  de 
lettres  sont  fréquens  dans  cette  langue,  il  est  possible  que  fite,  fata,  y 
aient  été  le  nom  du  têtard,  00  de  Venfant  naissant,  enfant  qui  ne  peut  en- 
core, non  plus  que  le  têtard,  te  servir  de  ses  jambes. 

Tomi  x.  7 
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que  l'hiéroglyphe  du  cinquième  jour,  Hisca  ,  qui  offre  le  soleil 
et  la  lune  en  conjonction ,  suivant  les  Muyscas ,  était  également 
celui  de  la  cinquième  heure,  chin,  en  chinois,  heure  signifiant 
aussi  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune. 

De  telles  analogies  sont  démonstratives,  ce  semble,  puis- 
qu'elles forment  une  série  suivie ,  et  supposent  des  idées  astro- 
nomiques et  symboliques  fort  compliquées ,  que  le  hasard  seul 
ne  peut  produire  chez  des  peuples  distincts.  On  peut  consulter 
M.  de  Humboldt  à  ce  sujet. 

Mais  ces  analogies  numériques  sont  bien  loin  d'être  les  seules 
entre  les  Japonais  et  les  Muyscas. 

Si  l'on  examine  les  noms  qui  expriment  les  dignités  civiles 
et  sacrées,  on  retrouve  d'abord  des  deux  côtés  un  pontife  su- 
prême et  un  chef  militaire ,  comme  aussi  une  division  en  quatre 
familles  principales ,  et  en  familles  nobles ,  et  familles  du  peuple. 

Ici,  M.  de  Paravey  s'occupe  de  ces  noms  de  dignités,  et  de 
ces  quatre  familles ,  et  trouve  de  nouveaux  rapports  assez  sen- 
sibles entre  ces  deux  peuples. 

Les  trois  dignités  principales  étaient  celles  de  Zaque,  de  Zip- 
pa  ,  de  Tithua,  chez  les  Muyscas. 

Celle  de  ZAQUE  était  la  première,  c'était  le  titre  du  sou- 
verain de  Hunca,  capitale  fondée  par  Hunca-Hua ,  et  portant  évi- 
demment son  nom,  Hunca,  qui  rappelle  celui  des  Incas  du. 
Pérou,  et  le  nom  King  qui,  en  chinois  comme  en  anglais,  si- 
gnifie roi;  Cun-din-Amarca  était  le  nom  de  cet  empire,  dont 
il  fut,  dit  M.  de  Humboldt,  le  premier  zaque,  ou  souverain, 
tandis  que  Bochica,  à  Iraca,  se  trouvait  être,  lui,  le  pontife  su- 
prême ,  et  ce  qu'est  au  Japon  le  Dalri. 

Dans  tous  ces  noms  entrent,  comme  on  voit,  Hun  ou  Cun; 
or,  il  est  très-remarquable  qu'en  japonais,  encore  actuelle- 
ment, goun  ,  ou  coun,  signifie  seigneur,  chef;  etkouni,  royaume, 
seigneurie,  qui  n'est  qu'une  modification  du  koue  chinois,  qui 
signifie  royaume,  pays  du  roi,  king. 

Le  nom  de  djo-goun ,  usité  au  Japon,  dès  l'an  87  avant  J.-C. , 
signifiait  le  chef  suprême ,  le  premier  des  seigneurs  ;  djo ,  ayant 
le  sens  de  premier ,  supérieur. 

On  peut  donc  supposer  que  dans  Hunca,  ou  la  ville  royale, 
Hun,  aspiré,  s'est  écrit  G  an  ou   Cun;  et  on  le  peut  d'autant 


ei 
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x  que  l'empire  se  nommait  en  hou  entier  Cun-din- Amarca, 
royaume  Cuti  (  Koani  en  japonais)  à$  Amarca,  nom  car- 
haginoiset  basque,  on  Ta  déjà  dit,  nom  illustré  par  la  célèbre 
amille  des  ^nn*£a/,  famille  des  Barca  ou  Marca,  et  qui,  outre 
nis  les  lieux  en  Amarca  déjà  cités,  se  retrouve  encore  dans  le 
om  Mayoc-Marca  de  la  tour  de  l'inca  à  Cuzco  dans  le  Pérou 
et  dans  celui  de  Cat- Amarca  du  pays  de  Rio-de-la-Plata  \ 
Quant  au  titre  particulier  de  ZAQUE,  M.  de  Paravey  cite 
odriguez  (p.  116),  donnant  le  titre  de  seike ,  comme  celui 
es  gouverneurs  des  trois  états  principaux  du  Japon  :  les  autre* 
ouverneurs  se  nomment  kami  ou  grands,  nom,  qui  en  Muyscas, 
se  rend  également  par  khouma ,  d'après  M.  Klaproth  lui-même. 
SouJiouy ,  en  japonais,  signifie  d'ailleurs  s'asseoir  sur  le  trône; 
sakkara  est  le  nom  du  trésor  royal  ;  Fisaki  est  le  nom  de  l'impé- 
ratrice, ou  de  la  femme  du  zaque  ;  et  enfin,  toujours  en  japonais, 
sougo  »  est  le  titre  de  commandant  militaire  des  provinces. 

Le  nom  de  ZAQUE,  pour  celui  de  souverain,  de  gouver- 
neur suprême,  n'était  donc  pas  inconnu  au  Japon ,  et  il  y  existe 
encore  dans  les  titres  de  Seike ,  et  de  Fi-SAKI,  impératrice, 
aussi-bien  qu'en  Amérique  dans  le  nom  des  Caciques. 

La  seconde  dignité  des  Muyscas   était  celle  des   ZIPPA  , 
chefs  des  provinces.  Or,  en  chinois,  pa  est  le  titre  de  vice-roi;  pe 
st  le  titre  de  prince ,  prononcé  pac  au  Japon ,  et  c'est  de  là  que 
peuvent  venir  les  titres  turcs  de  pacha,  et  de  beg  ou  bey. 

Enfin  on  l'a  déjà  indiqué ,  sobe  désigne  un  homme  en  charge , 
un  chef,  en  japonais,  et  est  très- voisin  de  zippa,  étant  formé  de 
so  ou  sa,  homme,  en  japonais,  et  de  pe  ou  pac,  chef,  prince. 

La  troisième  et  dernière  dignité  était,  à  Bogota ,  celle  des  T/. 
THUA ,  chefs  des  bourgs  et  tribus;  or ,  en  japonais  comme  en 
chinois,  on  sait  que  tay  signifie  grand  et  chef,  et  que  tayou,  est 
un  des  titres  d'honneur  du  djogoun,  titre  appliqué  encore  aux 
chefs  des  tribus  du  nord-est  extrême  de  l'Asie ,  et  du  nord-ouest 
de  l'Amérique. 

On  a  d'ailleurs  en  japonais,  gito,  pour  le  titre  de  chefs  des 

1  II  serait  curieux  de  rechercher  si  tous  ces  noms  américains  en  Amarca. 
Amerga,  n'ont  pas  ,  aussi-bien  que  celui  à'Amèric  Vespuce,  été  la  cause 
du  nom  donné  au  nouveau  continent  ,   America  ou  Amarca. 

»  Rodriguez,  p.  118. 
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bourgs  et  de  ceux  qui  font  payer  le  tribut  comme  le  faisaient  les 
titfiuask  Bogota  :  gito  a  pu  très-facilement  se  transformer  en  tito, 
titua  '. 

Enfin  il  existait  au  Japon  comme  à  Bogota,  quatre  familles 
principales  et  les  plus  distinguées  parmi  les  quatre-vingts  fa- 
milles primitives,  dont  les  noms  sont  conservés,  et  forment  la 
noblesse  japonaise. 

M.  de  Paravey  fait  observer  ici  que  cette  tradition  de  quatre- 
vingts  familles  primitives,  est  purement  arabe;  car  d'Herbelot 
affirme  qu'au  lieu  de  supposer  huit  personnes  dans  l'arche  qui 
s'arrêta  sur  le  mont  Djioudi,  en  Mésopotamie,  les  Arabes  et  le 
Coran  en  font  sortir  quatre-vingts,  qui  repeuplèrent  en  premier 
lieu  cet  antique  centre  de  toute  civilisation,  la  Chaldée,  la 
Babylonie  et  Y  Assyrie  3. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  sur  ces  quatre-vingts  familles,  voici, 
d'après  M.  de  Humboldt  et  le  P.  Rodriguez,  les  noms  des  quatre 
premières  chez  les  Muyscas ,  où  elles  élisaient  le  grand  pontife 
d'Iraca,  ou  le  Dalri  de  Bogota',  et  chez  les  Japonais,  où  elles  pos- 
sédaient les  principales  charges. 


muyscas. 

Humboldt ,  tome  n  ,  p.  »a5 . 


i°  Gameza. . 
20  Pesca  . . . . 

3»  Toca 

4°  Busbanca. 


JAPONAIS. 

Rodriguez,  p.  1 1 1 


i°  Ghen  ou  Ghem. 
a°  Fei  ou  Pei. 
3-  To. 
4°  Kit. 


Or  Ton  voit  encore  dans  ces  noms  propres,  sauf  le  dernier, 
une  analogie  assez  remarquable ,  ce  semble. 

Quant  aux  noms  de  lieux ,  il  est  évident  que  Sogamozo,  autre 
nom  du  séjour  du  grand  pontife  de  Bogota,  fondateur  d'Iraca, 
se  trouve  presque  en  entier  dans  Sagami,  une  des  soixante-six 
provinces  actuelles  du  Japon  5,  tandis  que  le  nom  Iraca,  est 
encore   usité  au  Japon  ,   aussi-bien  qu'en  Chaldée,  dans  les 

1  Dans  la  relation  chinoise  si  curieuse  du  pays  de  Fou-sang,  ou  de 
['Amérique,  visitée  dès  499  Par  ^es  Tartares  et  les  Boukhariens ,  le  chef 
suprême  est  appelé  l-KIti,  analogue  à  zaque  et  cacique,  et  les  chefs  infé- 
rieurs touy-lou,  analogue     tithoua  ,  titre  indiqué  ci-dessus. 

*  Voir  la  Bibliothèque  universelle  d'Herbelot. 

3  Rodrigue*  ,  p.  ia4. 
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noms  de  rois  et  de  familles  nobles,  gos-ÏRACA-wan-yn,  77» 
roi,  régnant  en   1 160  «  et  f-IRAKOU-gho,  famille  noble. 

Il  est  évident  aussi  que  Yamana,  nom  de  famille  *,  a  de  grands 
rapports  avec  Yemen,  Yéman,  nom  de  Y  Arabie- Heureuse  (ou 
pays  de  la  Main  droite). 

Il  est  clair  que  le  nom  de  famille  Masakado  (II.  p.  no)  a  quel- 
que analogie  avec  celui  des  moscas  de  Bogota ,  comme  aussi  les 
noms  de  pays  japonais ,  Moutsou  et  Mousasi  (p.  1 24)  >  et  les 
noms  de  famille,  Masou,  Masa,  Moisi  (p.  no  ) ,  en  ont  avec 
le  nom  de  la  tribu  des  Mozos ,  du  plateau  de  Bogota ,  que  cite 
M.  de  Humboldt  (p.  222). 

H  On  pourrait  multiplier  ces  analogies;  citer  encore  au  Japon 
le  pays  TsiKOUYEN,  et  à  Bogota  la  tribu  des  Guanes  ;  et  enfin 
la  contrée  japonaise  (p.  125),  nommée  Nagalo,  nom  cvidcm- 

H     ment  très-voisin  de  celui  de  Bogota. 

ÉCes  analogies  de  noms  de  pays  et  de  familles,  ont  aussi  cer- 
tainement leur  importance,  et  on  a  cru  devoir  les  indiquer. 
M.  de  Humboldt  cite  également  la  rivière  FUNzhe,  qni  formait 
dans  les  premiers  tems  un  lac  immense  du  plateau  de  Bogota , 
et  en  japonais  Fun  ou  Foun  est  un  des  noms  de  famille ,  et 

Ifoung  ou  foun  signifie  boue  ou  lac  boueux  5. 
Mais  il  faut  encore  examiner  d'autres  noms  non  moins  im- 
portans,  ceux  qui  tiennent  au  culte,  et  que  voici  : 
Les  prêtres  des  Muyscas ,  ayant  souvent  des  masques  d'ani- 
maux symboliques,  comme  ceux  que  portaient  les  prêtres  égyp- 
tiens ,  se  nommaient  Xèques,  suivant  M.  de  Humboldt  ;  et  M.  de 
Paravey,  d'après  le  père  Rodriguez,  cite  (p.  125)  une  secte  re- 
ligieuse du  Japon  9  nommée  Soke  ;  il  observe  que  (p.  106)  sa- 
ghêo,  saighio  est  en  japonais  le  nom  des  livres  contenant  les 
vies  des  religieux  ou  des  prêtres  ;  que  gikai  veut  dire  u  observance 
de  la  règle,  de  sorte  que  Xéque  ici  voudrait  dire  :  régulier,  homme 
tournis  eux  règles ,  c'est-à-dire ,  religieux  ou  prêtre. 

Il  observe  même  que  l'un  des  noms  de  l'homme  barbu,  civi- 
isateur  des  Muyscas,  le  nom  de  Bochica.  a  de  singuliers  rapports 

1  Rodriguez,  p.  177. 
3  Idem.  p.  119. 

Voir  Thunberg. 
•  Supplément  à  Rodrig.  ,  p.  18. 
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avec  les  noms  Fo  et  Che-kia,  du  fondateur  célèbre  du  boud- 
dhisme, religion  très-anciennement  portée  à  la  Chine,  puis  au 
Japon ,  et  qui  y  subsiste  conjointement  avec  le  culte  des  astres  ; 
suivant  M.  Titsingh ,  un  des  résidens  hollandais  en  ce  pays  '. 

Or,  en  ce  dernier  pays,  le  nom  de  Fo,  se  prononce  Bou  et 
Bo  et  même  Bouppo,  et  son  nom  de  famille  Che-kia,  où  il  se- 
rait possible  de  voir  le  titre  Scheik  des  Arabes  avec  une  finale 
ia,  se  prononce  chaka;  le  nom  de  Bochica  des  Muyscas  serait 
donc  formé  de  la  réunion  des  deux  noms  du  célèbre  Fo,  Bo~ 
chaka  ou  Bochica,  et  la  classe  des  œéques  serait  celle  des  secta- 
tateurs  de  Che-kia ,  ou  du  scheik  arabe  qui  a  dû  fonder  cette 
secte  antique,  dans  Y  Inde  et  dans  le  Fou-sang  des  livres  chinois, 
c'est-à-dire,  en  Amérique. 

Mais  ce  mystérieux  Bochica,  type  et  fils  du  soleil,  se  nomme 
aussi  Sua  ou  Zuhé ,  nom  du  soleil  chez  les  Muyscas  ;  tandis  que 
.sa  femme,  non  moins  célèbre,  se  nomme  Chia,  du  nom  de  la 
lune,  où  elle  est  censée  exister,  et  aussi  Huythacaoxx  Huethaca, 
Guethaca,  suivant  M.  de  Humboldt. 

Or ,  précisément  la  lune  se  nomme  gouat  ou  guet ,  guets  dans 
Rodriguez  et  Thunberg  {Vocabulaire  japonais),  c'est-à-dire, 
qu'elle  a  le  même  nom  que  chez  les  Muyscas ,  à  la  finale  près, 
GUET-haca,  Huet-haca. 

Le  nom  du  soleil,  Sua,  nom  qui,  écrit  Sué,  signifie  blanc, 
se  retrouve  évidemmment  prononcé  joua,  joue,  dans  les  mots 
japonais  / OUAki,  il  fait  jour,  et  J OU ki,  neige,  c'est-à-dire, 
blanc;  adouci  en  Son,  il  a  aussi  en  japonais,  comme  dans  une 
foule  d'autres  langues,  le  sens  de  Seigneur,  de  Dieu,  et  se  re- 
trouve évidemment  dans  le  sanscrit  Souria,  soleil,  mot  très- 
voisin  du  japonais  siroï  ou  suroi,  blanc, 

Le  dimanche  ou  jour  du  soleil ,  se  nomme  à  la  vérité  nitie-yo, 
en  japonais,  mais  le  lundi  s'y  appelle  gouet-yo,  où  apparaît  en- 
core le  nom  muyscas  GUET  ou  huethacas  et  il  esta  remar- 
quer que  les  jours  de  cette  semaine  des  Japonais ,  comme  de 
celle  des  Indiens ,  répondent  précisément  aux  mêmes  planètes 
que  les  nôtres. 

1  Page  85,  Mémoire  sur  la  dynastie  des  Dj 'o go uns  du  Japon  t  publié  par 
M.  Remusat,  ouvrage  où  M.  de  Paravey  a  puisé  plusieurs  de  ses  remar- 
ques. 
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On  voit  donc  qu'a  quelques  nuances  près,  les  noms  muyscas 
et  japonais  sont  encore  les  mêmes  pour  le  soleil  et  la  lune. 

Si  Tannée,  ou  période  de  vingt  lunes,  se  nomme  zoeam  en 
muyscas,  ce  qui  rappelle  les  yogam  ou  périodes  de  tems  des 
Jndous,  toka,  facilement  dit  tsoka,  est  le  nom  du  tems  en  japo- 
nais; Tannée  de  douze  mois  en  particulier  s'y  nommant  tosi,  et 
tsouka  étant  d'ailleurs,  en  japonais,  le  nom  du  mois  ou  de  la 
lunaison,  autre  période  du  tems,  formant  le  zoeam  muyscas. 

Les  lunaisons  mêmes  se  nommaient  suna  ou  souna,  chez  les 
Muyscas,  dit  M.  de  Humboldt,  et  il  en  donne  une  étymologie 
douteuse  et  éloignée;  tandis  que  ces  peuples  intercalant  des 
lunes,  par  un  artifice  qu'il  explique,  on  peut  tirer  ce  nom  du 
nom  primitif  de  la  lune  intercalaire ,  en  chinois  joun  et  soun  en 
japonais  ;  lune  que  M.  de  Humboldt  cite  lui-même,  sans  pen- 
ser à  l'analogie  frappante  de  ce  nom  avec  le  suna  des  Muyscas. 
Si  la  nuit,  en  muyscas,  se  nomme  sa  ou  za,  on  peut  y  voir  l'a- 
brégé du  nom  japonaisy'tf&i ri,  mot  complexe ,  puisque,/ 0 ,  ou yo , 
ou  ia  seul  est  la  numérale  et  le  nom  des  nuits  en  japonais  " , 
de  sorte  que  l'autre  nom  de  la  lune,  chia ,  en  muyscas,  a  dû  si- 
gnifier quelque  sens  analogue  à  celui  de  dame  de  la  nuit ,  ou 
reine  des  ténèbres. 

Toutes  les  moindres  nuances  se  retrouvent  donc  ici  dans  les 
noms  astronomiques  des  deux  peuples;  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
ce  pauvre  prisonnier,  cet  enfant  nommé  le  guesa,  qui  était 
saisi  dans  quelque  course  guerrière  ,  et  élevé  dans  le  temple  du 
soleil,  ou  le  chun-sua  (Ylraca,  pour  être  immolé  à  l'âge  de  quinze 
ans,  dans  la  pleine  lune  de  chaque  indiction,  qui  ne  trouve  l'é- 
tymologiede  son  nom  en  japonais;  car,  en  cette  langue  %  man- 
gueso  est  le  nom  delà  pleine  lune  ;  c'était  donc  le  gueso ,  ou  guesa , 
Venfant,  la  victime  de  la  pleine  lune,  man-gueso  ;  et  c'est  à  tort 
que  le  chanoine  Duquesne  traduit  ce  nom  par  errant ,  ou  sans- 
maison  {gué  en  muyscas  étant  le  nom  de  la  maison). 

Cet  enfant,  en  effet,  avait  pour  maison  le  temple  du  soleil  ;  el 
l'idolâtrie  stupide  qui  l'y  faisait  élever  avec  soin ,  pour  l'y  immo- 
ler, afin  de  se  partager  son  sang  après  son  décès  et  d'offrir  son 
cœur  au  mystérieux  Bochica,  rappelle  évidemment  le  culte  pres- 

1  Supplément  à  Kodriguez,  p, 

2  Thunbtrg ,  in-4%  p.  237,  Un. 
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que  aussi  barbare  des  Égyptiens,  qui,  dans  leurs  temples  magni- 
fiques ,  par  un  autre  calcul  astronomique ,  immolaient  tous  les 
vingt-cinq  ans  leur  bœuf  Apis,  après  lui  avoir  rendu  des  hon- 
neurs absurdes  et  Ta  voir  élevé  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  sacrifice  dC  Abraham,  si  célèbre  dans  l'Orient,  où  il  a  com- 
mencé à  abolir  les  sacrifices  humains ,  lequel  se  solennise  avec 
pompe,  jusque  chez  les  musulmans  de  Hami,  dansla.  petite  Bou- 
cliarie  et  enChine,  aussi-bien  qu'à  la  Mecque,  montre  combien 
ces  cruautés  astrologiques  sont  anciennes  ;  l'on  n'ignore  pas 
que  les  Romains  eurent  beaucoup  de  peine  à  les  abolir  à  Car- 
thage  ;  l'on  sait  qu'à.Tonga-Tabou ,  île  de  l'Océanie,  un  père  im- 
mole ou  laisse  immoler  ainsi  son  propre  fils ,  croyant  alors  avoir 
apaisé  le  mauvais  esprit,  et  sauvé  par  cette  offrande  san- 
glante, une  vie  plus  précieuse  à  l'État  :  on  peut  consulter  à  cet 
égard  l'intéressant  voyage  de  M.  le  capitaine  d'Urville,  et  pour 
des  vues  philosophiques  et  plus  élevées,  recourir  à  la  disserta- 
tion si  profonde  de  l'illustre  comte  de  Maistre,  à  la  suite  des 
Soirées  de  St.  Pélersbourg,  dissertation  que  pourrait  confir- 
mer puissamment  la  discussion  des  hiéroglyphes  conservés  en 
Chine  pour  exprimer  sacrifier,  offrir  \ 

Pour  en  revenir  au  sujet  de  ce  mémoire,  et  ne  voulant  pas 
l'allongera  l'infini,  on  se  borne,  après  ces  discussions,  déjà 
trop  étendues  peut-être,  à  donner  la  liste  suivante  des  mots  de 
toute  uature,  trouvés  identiques,  ou  du  moins  fort  voisins  chez 
les  Muyscas  et  les  Japonais. 

Si  M.  de  Paravey  avait  eu  à  sa  disposition  le  vocabulaire  an- 
glais et  japonais  de  M.  Medhurst,  publié  à  Batavia,  en  i832; 
s'il  avait  pu  se  procurer  la  grammaire  muyscas  du  P.  de  Lugo ,  il 
ne  doute  pas  que  son  travail  eût  été  moins  défectueux ,  et  la 
liste  des  mots  identiques  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  telle 
qu'elle  est  ici ,  elle  pourra  convaincre  tous  les  esprits  droits. 

1  Le  caractère  chinois,  ou  plutôt  chaldéen  antique,  hiang  ,  qui  signi- 
fie sacrifier ,  offrir  ,  s'écrit  indifféremment  avec  le  symbole  fils  ,  ou  Je  sym- 
bole agneau  ,  symbole  auquel  on  ajoute  celui  du  comble  ou  du  ciel ,  c'est- 
à-dire  Dieu,  et  celui  de  la  bouche  qui  offre  ou  présente  à  Dieu.  M.  de 
Paravey  a  déjà  comparé  cet  hiéroglyphe  remarquable  à  l'hébreu  Corban  , 
dans  son  Essai  sur  l'origine  des  lettres. 
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ISTE  DB  MOTS  MUYSCAS  ET  JAPONAIS 

IDENTIQUES  OU  PRESQUE  PAREILS, 

Outre  ceux  déjà  indiqués  dans  ce  Mémoire. 


10» 


MUYSCA  OU  CHIB. 

JAPONAIS  OU  SETVA 

Autorité*. 

Autorités. 

1. 

Homme  (vir) ,  cha. 

Humb. 

Sa  (  gm  ,  homme  eu  chinois  ). 

Rodr. 

3. 

Femme ,  fou-cha. 

Lugo. 

Pou-ginX  femme  en  chinois) , 
Fou-yn ,  chaste. 

Rodrig. 

3. 

Père,  paba. 

Id. 

Babo,  frère  aîné. 

Thunb. 

4. 

Mère,  gouaga. 

Id. 

Gogo ,  fille. 

Fa-sa ,  mère. 

Et  ci-d. ,  voir  le  Foucha  muys 

cas ,  femme. 
Sou-ki-kou ,  labourer. 

Id. 
Id. 

5. 

Faire ,  kikoua. 

Id. 

Naghe-ki-kou ,  travailler. 

Fatari-ki-kou  ,  travailler. 

Ka-ki  kou,  écrire. 

Fa-ki-kou ,  fouler. 

Et  une  foule  d'autres  verbes. 

Voir  R. 

' 

Tuer ,  goùgouâ. 

Id. 

Kouako  ,  passé ,  trépassé. 
Koughi ,  clou ,  pointe ,  percer. 
I  ko  usa  ,  la  guerre. 

Rodrig. 

'■ 

Manger ,  gouaska. 

Id. 

Koutsi,  bouche. 
Koui ,  manger. 

Id. 
Id. 

8. 

Bon,  eho. 

Id. 

Joui ,  bon  ,  beau. 
Jo-si ,  bien. 
Jo-ka ,  bon. 

Thunb. 
Id. 
Id. 

9- 

Noir,  obscur,  muyhica. 

Humb. 

Mime,  obscur,  sombre. 

Id. 

10. 

Blanc ,  sué. 

Id. 

Siroï  »  suroï. 

Rodrig. 

n. 

Grand ,  kouma. 

Être  errant  ,    guesa    ou 

Lugo. 

Kami. 

Kouwaye ,  accroître. 

Th.  Ro. 

la. 

Eta  ,  aller. 

Rodrig. 

gueta  , 

Humb. 

Ita,  aller,  marcher. 

Thunb. 

"• 

Moi,  hycha. 

Lugo. 

Misca-ra  ,  moi-même. 

Thunb. 

p.i65. 

14. 

Toi,  moue. 

Ib. 

O-maï,  toi. 

Id. 

i5. 

// ,  lui ,  as. 

Id. 

Aits-ouga. 
Nousi. 

Rodrig. 
p.  8a. 

16. 

Eux ,  anabiha. 

Id. 

Aoofitats. 

Thunb. 
p.i85. 

*/• 

Et,  plus,  asaqui. 

Humb. 

Jouki. 

Id. 
p. 186. 

18. 

Pour,  afin  de  ,  bow. 

Id. 

Nose. 

Id. 
p.  187. 

19. 

Sans  ,  hors  ,  sa. 

Id. 

So  ,  prohibitif. 

Rodrig. 

10. 

Maison  ,  guc. 

Id. 

Ni-kaai,  logis  ,éla^c. 
Koja  ,  cabane ,  nid. 
(iiousi-sourok,  habiter. 

p.  i34. 
Thunb. 

Id. 

Id. 

enchin, maison,  caverne).  Id. 
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31.  Montagne ,   gua. 
Terre  élevée. 


Humb. 
p.  3»3. 


33.  Digue  ,  jsuna.  Humb. 

<^rûnrff/icmm.sa^/é,fsina.      Ici. 
'^3.  Limite  des  champs  culti- 
vés^ bogota.  Id. 
a4»  Entourage,  clôture,   foosa.    Id. 


a5.  Récotte ,  semences  ,  ta. 


Id. 


a6,  Afa««e    fondue   et    bouil- 
lante, fomagota.  Id. 
37.  Porte,  kihora.                       Lugo. 
28.    Sanctuaire,    lieu    caché, 

temple,  chun.  Humb 

39.  Pied,  Qhitcha.  Id. 

Vingt   offrant    l'idée  de 
pieds ,  guetta.  Id. 

3o»  Tunique,  indienne,  vête- 
ment de  dessus,  capisayo.    Id. 


JAPONAIS  OU  SEW  A. 


Kia-kouyn ,  hôte. 
Ya-ma ,  montagne. 
Ta-kai ,  haut. 
Takayama ,  mont  élevé. 
Tsouna,  sable  et  corde. 
Tchy,  rue. 

Na-baku ,  champs  cultivés. 
Bas  ,  bordure ,  enceinte. 


Autorité». 

Thunb. 
Id. 


Id. 
Id. 

Id. 

Id. 

p.  196. 

Id. 
Titsingh. 


Tan-na ,  semences. 

Ta ,  champs  cultivés. 

Fi-to-ke ,  numérale  des  récoltes, 

moissons.  Rodrig. 

Fi-macouts,  feu  ,  fi ,  de  forge, 

macouts.  Thung. 

A-kekourou ,  ouvrir.  Rodrig. 

Jan-ne,  toit,  abri.  Thunb. 

p.ao5. 
Ki  ou  gui ,  marcher.  Id. 

Assi,  voir  lssa,  Itcha,  pied. 
Guetta,  soulier,  sabot,  lieu  du 

pied.  Id. 

Kamisimo ,   ou  qui  couvre   le 

haut,kami,etle  bas,  simo.  Titsingh 


Cette  liste  de  mots  identiques ,  à  Bogota  et  au  Japon ,  pour- 
rait sans  doute  s'étendre  encore  et  se  perfectionner,  mais  elle 
doit  suffire  à  tout  homme  judicieux,  et  le  tableau  des  hiérogly- 
phes, que  nous  joignons  à  cette  dissertation  *,  d'après  M.  de 
Paravey ,  achèvera  de  compléter  cette  démonstration  de  l'iden- 
tité d'origine  de  ces  deux  peuples,  séparés  par  d'immenses  dis- 
tances, et  que  rapprochent  leur  conformation  physique  dont  il 
n'a  pas  encore  été  question  ici. 

L'un  et  l'autre  ont  reçu  des  colonies  arabes  ou  phéniciennes 
qui  sont  venues  leur  apporter  la  civilisation;  mais  ces  colonies 
étaient  peu  nombreuses,  et  leur  sang  pur  et  noble  s'est  fondu 
dans  le  sang  grossier  de  la  race  tartare  et  mongole ,  qui  formait 
le  fond  primitif  des  deux  nations  2. 

1  Voir  la  fin  de  cet  article.  —  Ces  caractères  ont  été  gravés  tout  exprès 
pour  les  Annales.  —  Voyez  aussi  le  Mémoire  sur  le  Calendrier  des  Mexi- 
cains ,  dans  le  N°  4*  »  tome  vu ,  page  387. 

*  Déjà  M.  de  Humboldt  a  observé,  même  sans  avoir  vu  les  beaux  bas- 
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été,  comme  dans  les  îles  de  l'Océanie,  où  fort  souvent, 
;  capitaine  d'Urville,  se  voit  le  caractère  arabe  dans  ce 
te  au  culte  ou  à  la  civilisation  ',  mais  où  les  traits  des 
,  convertisseurs  de  ces  peuples,  se  sont  plus  ou  moins 
altérés. 

I  Venus  dans  ces  îles  après  Mahomet,  ils  ont  porté  Vislamisme 
dans  l'archipel  Indien ,  aussi-bien  qu'en  Afrique. 
Mais  aux  tems  reculés  de  Salomon ,  déjà  les  flottes  d'Ophir  et  de 
Tharsis  pénétraient  dans  la  mer  de  Parvaïm ,  ou  de  Varient  ex- 
trême ;  car  Purva ,  Peruva  est  en  sanscrit  le  nom  de  la  plage 
orientale;  de  là  les  noms  de  Pérou  et  de  Para,  avec  telle  ou 
telle  autre  terminaison,  noms  si  fréquens  dans  les  anciens  noms 
de  pays  à  l'est  de  l'Inde  et  dans  les  contrées  américaines  2  ;  et 
im  f  iam  est  le  nom  même  de  la  mer  en  hébreu ,  aussi-bien  que 
daus  l'antique  langue  des  hiéroglyphes,  que  conserve  la  Chine, 
où  la  mer  se  nomme  y  an  g  ou  y  am. 

Ce  furent  ces  flottes  semi- phéniciennes  et  juives,  flottes  montées 

I      par  des  Nabathéens  ,  ou  des  matelots  ismaélHes  et  arabes  ,  qui, 

I      les  premières,  portèrent  quelque  civilisation  dans  les  contrées 

maritimes  des  Indes  et  de  la  Chine,  encore  remplies  de  peuples 

à  demi -barbares,  et  que  de  faux  systèmes  veulent  nous  donner 

comme  le  centre  de  toute  civilisation. 

De  la  Corée,  du  Japon,  des  côtes  orientales  de  la  Chine,  dont 
ils  avaient  surtout  occupé  les  îles  pour  s'y  fortifier  et  s'y  défen- 
dre, comme  le  firent  à  Cadix  les  Phéniciens,  comme  de  nos 
jours  le  font  encore  les  Anglais  sur  toutes  les  côtes,  ces  colonies 
d'hommes  audacieux  pénétrèrent  peu  à  peu  en  Amérique,  et  y 

reliefs  de  Palenqué,  que  les  monumens  américains  offrent  souvent  des 
figures  au  nez  aquilin  et  très-marqué  ,  et  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la 
race  blanche  et  caucasique. 

1  Ainsi,  dans  les  vocabulaires  deM.  d'Urville  ,  on  voit  que namou  ,  nom 
arabe  de  la  moustique ,  et  mata  ,  tuer ,  se  retrouvent  sous  les  formes  namoc 
et  autres,  à  Madagascar,  dans  la  Nouvelle  Zélande  et  à  ïongatabou. 

a  Voyez  les  noms  de  Paragoa  ou  Palawan  ,  une  des  îles  Philippines  ;  de 
Paraguay,  fleuve  célèbre  ;  du  Pérou;  de  Puracé,  volcan  de  la  Colombie  ; 
de  Perote  et  Porote ,  dans  le  Mexique  ;  de  Para,  aflluent  de  l'Amazone  ; 
de  Purus,  autre  affluent  :  de  Peruaçu,  de  Paracatu ,  de  Parana ,  em- 
bouchure de  l'Amazone  ;  de  Paramaribo ,  en  Guyane  ;  de  l'isthme  de  Pa- 
nama pour  Parama,  et  une  foule  d'autres. 
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apportèrent  leur  culte  grossier  des  astres,  leur  civilisation  cor- 
rompue par  un  séjour  plus  ou  moins  long  au  milieu  de  hordes 
encore  anthropophages,  telles  que  Darius  les  connut  dans 
l' Inde ,  telles  qu'Hérodote  nous  les  décrit ,  telles  que  les  trouvent 
de  nos  jours  les  Anglais  dans  le  Birman  et  VIndo- Chine,  et  même 
dans  le  Thibet. 

Vouloir  comparer  ces  antiques  colonies  américaines  direc- 
tement aux  peuples  d'Arabie  ou  de  Chaldée,  ou  mieux  encore, 
aux  Européens ,  si  modernes  en  tout ,  c'était  s'exposer  à  mille 
erreurs.  Il  fallait  une  étude  approfondie  de  la  Chine  et  du  Japon , 
étude  qui  a  manqué  à  M.  de  Humboldt,  mais  qui,  entreprise 
par  M.  Siébold  et  M.  de  Paravey,  ne  peut  que  nous  promettre 
les  résultats  les  plus  positifs  et  les  plus  nouveaux.  Ce  Mémoire 
en  est  déjà  une  preuve.  Toutes  ces  idées,  au  reste,  sont  confir- 
mées par  la  figure  japonaise  qui  orne  la  couverture  du  bel  ou- 
vrage que  vient  de  publier  en  Hollande  le  résident  Fisse  fier,  figure 
dont  la  position  écrasée  offre  de  singuliers  rapports  avec  les  divi- 
nités monstrueuses  des  manuscrits  aztèques  l.  Elles  le  sont  en- 
core mieux  dans  les  sa  vans  mémoires  insérés  dans  le  magnifique 
ouvrage  que  lord  Kingsboroug  a  ordonné  avec  une  magnificence 
vraiment  royale;  mémoires  qui  offrent  la  preuve  d'intimes  rap- 
ports entre  les  Hébreux  et  le  Nouveau-Monde,  et  que  M.  de  Pa- 
ravey désire  vivement  voir  traduits  en  français. 

Caractères  des  cycles  d'heures  des  Muyscas,  des  Chinois  et  des  Japonais. 

Dans  le  tableau  ci-après,.  M.  de  Paravey  est  loin  de  vouloir 
établir  une  identité  parfaite  entre  les  symboles  cursifs  du  cycle 
muyscas,  et  ceux  des  dix  premières  heures  du  cycle  chinois  etja- 
ponais;  mais  comme  les  diverses  formes  antiques  et  cursives  des 
caractères  horaires  chinois,  varient  elles-mêmes  très-notable- 
ment pour  le  même  caractère  (  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  neu- 
vième heure,  chin),  on  conçoit  que  l'identité  avec  le  muyscas 
est  suffisamment  prouvée  ici,  quant  aux  formes,  qui  se  modi- 
fient sans  cesse  dans  une  écriture  cursive. 

Les  rapports  de  significations  des  noms  de  ces  symboles,  sont 
aussi  très-remarquables  dans  la  re,  la 2%  la  5°,  la  6',  et  même 
dans  la  1  o*  heure ,  celle  où  la  lune  se  lève  plus  ou  moins  bril- 
lante ,  suivant  ses  phases  diverses.  Le  hasard ,  certes ,  ne  peut 
produire  au  Japon  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  de  tels  rapports. 

1  Voir  cette  figure  dans  la  planche  ci-contre  ,  que  nous  avons  jointe  à 
ce  N°,  d'après  les  instances  de  M.  de  Paravey. 
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:ycle  des  m  i 

lluiul.ol.lt,  pi. 

|  Formes 

*t*jlfur.«.         learàve*. 


At 


*'* 


Bosa  , 
enclos. 


* 


Mica , 
choisi., 

yeux  cuverti. 


> 


Muihiea 


Hisc-a, 


noces ,    ^if* 

onmiiction        J^ 
delà  lune        O 


CYCLE  CHINOIS  OU  JAPONAIS. 

M  or  ri  «nu  ,   PlVlifnn.    1 


Forme»  comtes. 


p.  2l5,      p.  267. 


*\£ 


p.  i65. 


X 


p.  849  ,     p    296. 


4$,%? 


p.  i54. 


COU 

de 
et  du  soleil. 


Ta, 

récolte. 


%. 


Cuhiiprûj 
sourd. 


^ 


il. 


Subuza 
queue. 


kca , 


Ubchihica 

lune 

britl  ante 


% 


p. 'l6l  ,        p.   301. 


Ul 


p.  104. 


dSf 


p.  28a. 


p.  378. 


Forme*  complètes. 


<« 

*Xk  Tse. 

*.  3* 

Tse,  Sun. 

Yng,  Yng. 


4,$,$ 


p.  aoi 


p.  a58. 


<fc 


it 


Tcheou. 


Yn. 


# 


Mao. 


M 


Chin. 


Sse. 


* 


Gou. 


Oey. 


* 


Chin. 


Yeou. 


VAI.I 
DES  DIX  symbole:, 
du  cycle  d'heures. 
Deguignes,  Morrisaon,  Pamey. 


i°  Minuit,  ou  le  com- 
ment des  heures. 

Fils,  Petit-fils,   Enfant 
sorti  des  eaux. 


Femme    enceinte    por- 
tant (ils,  ou  têtard. 


20  Main  fermée , 
Qui  contient,  renferme. 


3°  Vénérer,  respecter. 
Heure  de  la  prière. 


4°  Portes  ouvertes. 
Heure  du  lever  du  soleil 


5°  Conjonction  du  soleil 
et  de  la  lune. 


6°  Crochet,  houe. 
Travaux  des  champs. 


70  Coupure,  scission. 
Heure  de  midi. 


8°  Arbre  touffu. 

Heure   du  dîner  à 
l'ombre. 


90  Heure  où  se  lient 
les  gerbe*. 


io°  Vase  à  lait. 

Portes  fermées  au  cou- 
cher du  soleil. 

Heure  du  lev.  de  la  lune 
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CHUTE  DE  L'HOMME 

ET   PRINCIPAUX    DOGMES   BIBLIQUES    PROUVES    PAR    DES   MONDMENS 
PLUS    ANCIENS    QUE   LA    BIBLE. 


La  langue  hébraïque  renferme  les  preuves  des  principaux  dogmes.  —  De 
la  grandeur  de  l'homme  et  de  sa  chute.  —  Les  mots  Orgueil ,  Chute , 
Pomme,  Mort,  Désolation,  Serpent,  Adam  ,  Eve,  Incarnation,  etc. 

L'auteur  des  Etudes  Hébraïques  facilitées  nous  adresse  le  frag- 
ment suivant  d'un  ouvrage  qu'il  préparé  sur  la  Tradition.  Nous 
y  avons  trouvé  une  preuve  nouvelle,  ingénieuse  et  solide  de 
nos  principaux  dogmes,  et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  en 
liront  l'exposition  avec  plaisir  et  utilité. 

....Le  souvenir  de  la  chute  de  l'homme  s'était  effacé  presque 
totalement  parmi  les  nalions;  il  faut  avoir  une  vue  perçante 
pour  le  reconnaître  sous  la  poussière  des  siècles  et  dans  le 
monstrueux  chaos  de  la  mythologie  ;  mais  il  a  toujours  été  vif 
dans  la  race  choisie ,  il  a  puissamment  retenti  parmi  ses  enfans 
qui  devaient  l'apporter  dans  le  sanctuaire  du  Christ,  victime  de 
notre  orgueil  et  réparateur  de  la  ruine  de  l'homme.  Le  super bo 
strupo  » ,  comme  Dante ,  avec  une  grande  profondeur  de  pen- 
sée, appelle  le  crime  d'Adam,  n'est  pas  un  dogme  de  l'inven- 
tion de  Moïse  ou  la  doctrine  ésotérique  de  quelque  sanctuaire 
égyptien  ;  t  l'homme ,  dit  Pascal  ■ ,  ne  pouvait  inventer  le  péché 
»  originel.  » 

1  Inferno ,  cant.  vu. 

»  Art,  tu,  édition  de  l'auteur  des  Annalts  du  moyen>âge,  p.  173, 


ET    PRINCIPAUX    DQGMÏS    BIBLIQUES.  III 

Au  reste,  que  diraient  nos  rationalistes»  si  nous  découvrions 

un   monument   plus  ancien  que   Moïse,  que  Jacob,   Isaac  et 

àbraliam,  qui  conservât  des  traces  delà  chute  de  l'homme,  de 

il  et  de  sa  punition  ?  un  monument  sémitique  qui  fût 

mi  coin  de  la  doctrine  dont  la  Genèse  est  le  dévelop- 

pement?  Or,  ce  monument  existe;  c'est  la  langue  même  de 

Les  langues  anciennes  sont  des  ruines  plus  ou  moins  bien 
conservées .  que  le  voyageur  doit  parcourir  comme  celles  de 
Karnak  et  d'Assouan  ;  toutes  les  expressions  isolées  sont  comme 
autant  de  pierres  répandues  sur  le  sol;  on  les  regarde  avec  éton- 
nement  d'abord,  comme  des  figures  étrangères;  on  passe,  on 
passe  encore ,  et  quelquefois  une  voix  sort  des  ruines  ;  des  co- 
lonnes se  dressent .,  et  l'on  admire  un  palais,  on  reconnaît  une 
doctrine  religieuse,  les  mœurs  et  les  usages  d'un  peuple.  Or, 
je  suppose  que  les  expressions  de  la  langue  hébraïque  soient 
ainsi  dispersées,  chacune  avec  ses  sens  particuliers,  et  que  la 
Bible  n'existe  pas;  quelle  idée  n'aurions-nous  pas  encore  du 
peuple  qui  parlait  ce  langage,  en  voyant  sur  Dieu,  sur  l'homme, 

K culte,  le  dogme,  la  morale,  des  vues  sublimes,  que  n eurent 
nais  les  grandes  et  savantes  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ? 
as  le  voile  d'un  seul  mot  bien  souvent,  ou  d'une  racine  mo- 
iée,  on  voit  de  grandes  figures  surgir  et  parler  du  peuple  sur 
lèvres  duquel  la  langue  hébraïque  a  passé. 
Si  quelque  chose  a  dû  se  graver,  s'incruster  dans  la  langue 
des  enfans  de  Sem,  voisins  d'Adam,  c'est  à  coup  sûr  la  chute 
de  ce  père  commun.  Comment  séparer  leur  épouvantable  si- 
tuation de  la  cause  qui  l'avait  faite,  surtout  lorsque  la  blessure 
était  encore  récente,  et  pour  ainsi  dire  toute  vive?  Comment 
pouvaient-ils,  dans  l'attente  du  Messie  et  sous  le  poids  des  fers, 
oublier  le  crime  du  coupable?  L'orgueil,  l'élévation,  la  force, 
l'intelligence,  sources  communes  des  maux  de  la  vie,  l'orgueil 
surtout  ne  pouvait  être  exprimé  qu'en  réveillant  d'affreux  souve- 
nirs, et  apparaître  aux  malheureux  fils  d'Adam  qu'avec  le  triste 
cortège  du  mal ,  du  péché ,  de  la  folie  et  des  souffrances.  Aussi, 
ce  brillant  astre  du  matin  ne  se  lève  jamais  seul,  il  entraîne  tou- 
jours dans  sa  révolution  les  satellites  infernaux  émanés  de 
son  sein.  —  rfo,  aie,  signifie  s'élever,  et  de  l'autre  côté  de 
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la  médaille  on  lit  :  faire  le  mal,  iniquité. —  Hsy,  âpl  désigne  Ce* 
lévation;  ce  mot  a  pour  pendant  :  api,  abl,  ebl ,  Ssn,  SaN,  San, 
et  le  premier  se  traduit  par  chute,  le  second  par  pleurs,  le  der- 
nier par  vanité. 

Continuons  notre  voyage,  recueillons  encore  quelques  feuil- 
les tombées ,  et  comparons-les  avec  les  premières  ;  le  hasard  ne 
peut  être  constant  comme  une  loi.  —  >OT,  ssga  signifie  se  faire 
grand,  et  ce  terme  est  spécialement  employé  pour  exprimer  la 
puissance  divine,  l'intelligence  infinie  de  Dieu,  sans  grandeur, 
sans  borne;  l'élévation  des  cèdres  du  Liban  ».  Or,  fr*OT,  ssga 
signifie  encore  erreur ,  égarement ,  ainsi  que  JXV ,  7OT  ?  qui 
tiennent,  suivant  nous,  à  la  même  racine,  et  impliquent  quel- 
quefois un  sentiment  de  volupté.  N'abandonnons  pas  notre  ana- 
lyse; —  3OT  ssgâ,  autre  modification  du  premier  mot,  exprime 
démence  et  folie.  Ainsi  chacune  de  ces  expressions  forme  une  fa- 
mille ,  dont  le  chef  est  l'orgueil, — et  le  mal,  les  pleurs,  les  éga- 
remens  et  la  folie  forment  sa  triste  progéniture. 

La  folie  naissant  de  V élévation  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
le  mot  que  nons  venons  de  citer  ;  ^Sd  5//  signifie  élever  en  haut , 
bbw  ssll,  tollere,  enlever-,  or,  R.  Salomoet  S.  Schmitt traduisent 
une  modification  de  cette  racine  par  insensé,  un' homme  qui  a 
perdu  la  tête.  Il  est  inutile  d'apporter  de  nouvelles  citations  ; 
revenons  à  Yorgueil,  et  poursuivons  nos  recherches. 

DOT,  rmm  désigne  l'action  de  s'élever;  modifié  en  HOT,  rme,  il 
indique  chute,  perte  d*  espoir,  puis  tromperie,  fallacia,  puis  une 
chose  vile  et  méprisable.  Cette  racine  offre  une  particularité  bien 
plus  extraordinaire.  Qu'est-ce  qui  a  trompé  l'homme,  et  a  été 
cause  de  sa  chute?  C'est  une  pomme  offerte  par  la  femme;  or 
cette  même  racine  qui  donne  les  sens  à? orgueil,  de  chute,  de 
tromperie,  de  séduction,  offre  encore  celui  de  pomme  rouge  ». 

Nous  venons  de  nommer  la  femme,  qu'au  pluriel  les  Hébreux 
appellent  D' — tM.  Cette  expression  ne  doit  donc  être  considérée 
que  dans  sa  partie  radicale  nss;  or,  nssa  iWï  signifie  tromper, 
séduire,  comme  les  mots  dont  nous  avons  parlé ,  et  il  a  encore 

»  Job,  xxxvi,  26.—  Id. , xxxvii,  a5.—  Ps.  xcn,  i3.— xxxvi,  34. 
1  La  langue  latine  exprime  aussi  par  le  même  mot  malum ,  le  fruit  dont 
il  s'agit  et  le  mal  qu  elle  rappelle. 
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ation.  nr:.  nsse,  qui  lui  ressemble,  ex* 

Lissi  une  soustraction,  un  oubli,  vu  changement,  il   est 

me  employé  pour  démon  el  //itfr/.  A  côté  do  nss,  tromper,  sê- 

duirt ?,  nous  pourrions  peut-être  moitié  :,  le  nom  du 

ser/nut ,   un  autre  acteur  do  Cette  affreuse  tragédie. 

Quelle  conquête  l'homme  voulait-il  donc  faire,  en  codant  aux 
propositions  de  la  femme?  11  voulait  savoir,  connaître,  avoir 
l'intelligence  de  Dieu  *.  —  Insensé  !  la  créature,  avoir  la  science 
du  créateur,  quelle  folie!  —  Or ,  cette  folie,  fdle  de  l'intelli- 
I  gence  comme  elle  Test  de  l'orgueil,  est  encore  désignée  dans  la 
langue  sainte,  de  manière  à  rattacher  à  sa  mère.  —  b^D,  ssJit 
|H  nilio  intelligence,  —  puis  folie,  —  puis  enfin  stérilité! 

Pauvres  philosophes,  que  ceux  qui  font  schisme  avec  Dieu , 
et  veulent  par  Vintetligence  s'élever  jusqu'à  lui!  C'est  pour  cette 
orgueilleuse  présomption  qu'Adam  s'égara ,  que  le  rationalisme 
des  païens  proclama  tant  de' folies ,  qu'il  n'y  en  a  pas  une,  di- 
sait Cicéron,  qui  n'ait  eu  quelque  docteur  pour  la  prêcher, 
quelque  champion  pour  la  défendre.  C'est  encore  par  elle 
que  les  néo-païens  de  nos  écoles  font  tant  de  ruines  dans  le 
monde  ;  car  au  lieu  de  partir  de  Dieu  pour  expliquer  la  terre, 
ils  veulent  de  la  terre  s'élever  jusqu'à  lui.  Au  lieu  de  dire  avec 
l'antiquité  hébraïque,  que  Dieu  est  la  base  3,  le  fondement  du 
monde,  delà  société,  de  l'homme,  ils  prétendent  tout  régir  par 
la  seule  puissance  de  la  raison. 

L'orgueil,  au  reste,  est  un  principe  qui  produit  toujours  les 
mêmes  conséquences;  tôt  ou  tard  folie  ou  douleurs,  le  triste 
afjlictio  spiritûs  qui  tombe  comme  une  masse  de  plomb  après 
chaque  période  de  FEcclésiaste. 

Ce  sont  de  grandes  idées  morales  que  la  Providence  a  pris 
soin  de  conserver,  avec  le  souvenir  de  la  chute  de  l'homme  . 
jusque  dans  le  langage  de  son  peuple.  Les  unes  et  les  autres 
sont  écrites  en  relief  sur  chacune  de  ces  médailles  que  nous 
venons  de  citer;  ces  peuples  primitifs  ne  pouvaient  même  pro- 
noncer les  mots  d'élévation,  de  grandeur ,  d'intelligence,  et  même 
le  nom  de  l'homme,  sans  faire  jaillir  mille  idées  tristes  et  lugu- 

DwNT  »  sicut  Déns. 

'I~X  .  Adonaï ,  base:  c'est  un  nom  do  Dieu. 

Tomb  X.  I 
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bres;  pendant  qu'ils  disaient: — orgueil,  intelligence,  un  écho 
répétait  intérieurement  :  chute,  folie,  séduction,  mort! 

Ainsi  la  doctrine  de  la  chute  de  l'homme  est  enseignée,  indé- 
pendamment de  la  Genèse,  puisque  nous  la  retrouvons  jusque 
dans  les  entrailles  d'une  langue  que  Moïse  parlait,  et  qui  était 
conséquemment  bien  plus  vieille  que  lui.  Cette  doctrine  ex- 
plique le  ravage  qui  règne  dans  notre  être ,  et  nous  montre  dans 
l'homme  une  ruine  sublime,  une  tour  frappée  des  feux  du  ciel. 

Continuons.  — 11  y  a  un  mot  dans  la  langue  des  Hébreux  qui 
signifie  ravage  et  désolation,  privation  du  beau  et  au  bon,  des 
forces  et  de  Vintégrité ,  un  horrible  changement  qui  frappe  de 
stupeur,  c'est  DQ£T,  ssmm.  Il  indique  cette  prodigieuse  désolation 
que  Dieu  envoie  dans  sa  colère,  un  épouvantable  bouleverse- 
ment; or,  quel  plus  grand  bouleversement,  quel  ravage  plus 
affreux  que  celui  de  la  mort  tombée  au  milieu  de  nous, 
comme  un  oiseau  de  proie  !  Elle  s'attache  à  nos  entrailles  dès 
notre  berceau,  et  nous  ronge  pendant  toute  la  longueur  de  nos 
jours.  Nous  renaissons  sous  ses  serres,  la  sueur  et  le  sang  cou- 
lent de  notre  front,  notre  àme  est  désolée,  éperdue,  nous  je- 
tons des  cris  de  douleur  et  de  désespoir;  le  vautour  continue  à 
nous  déchirer.  C'est  un  mauvais  ange  issu  de  l'orgueil  en  ligne 
directe.  L'homme  avait  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu. 

Aussi,  les  enfans  de  Sem  le  savaient  avant  Moïse,  un  seul 
mot  de  leur  langue  rappelait  que  cette  abomination  de  la 
désolation  avait  été  introduite  au  cœur  de  l'homme  et  au  sein 
du  monde ,  comme  la  punition  est  infligée  au  coupable  :  — 
r»CT>  ssme  exprime  ce  ravage;  — "DU?N,  assme  en  est  l'explica- 
tion; il  se  traduit  par  le  châtiment  qui  est  dû  au  crime;  il  si- 
signifie  être  coupable. 

Avant  l'invention  de  l'écriture,  pouvait-on  avoir  un  moyen 
de  tradition  plus  naturel  et  plus  facile?  Les  pères  trouvaient 
dans  une  expression  le  texte  de  leurs  récits,  et  le  fils,  qui  parlait 
la  langue  de  son  père,  léguait  ces  textes  à  ses  en  fans,  qui  ne  pou- 
vaient guères  les  prononcer  sans  voir  se  développer,  sous  leurs 
yeux ,  les  leçons  les  plus  sublimes.  Les  noms  propres  eux-mêmes 
venaient  à  leur  aide ,  dans  les  conversations  hisloriques  dont  ils 
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ivenl  k  plus  énergique  i  îdam  *,  c'est  Phoi 

tait ,  pin  ource  de  vie  ;  et  puis  on  seul 

L'influence  «lu  ]>é<*hc  origine)  ;  les  n<  irs  enfans  ne 

respi  tristesse  i  Oa/i  et  ^^«/;  iïiios  signifie  /W- 

isalè,  mort  et  déluge.  En  effet  le  grand  ca- 
nne arrive  quand  co  fils  d'E/wA  quitte  le  monde. 

Ce  mode  de  tradition  esl  naturel  à  un  peuple  qui  n'a  pas  dV 
ture  ;  mais  il  suppose  que  les  noms  bien  souvent  n'ont  été  donnés 
aux  personnages  qui  les  portent  qu'après  leur  mort;  c'est  celui  de 
leur  baptême  à  leur  entrée  dans  le  monde  de  l'histoire.  JSemrod 
est  le  rebelle,  Y  apostat;  Babel,  le  souvenir  de  la  confusion  des  lan- 
gues; J/éber,  l'homme  doutre- fleuve,  et  son  fils  Phalegh  carac- 
térise plus  spécialement  la  dispersion  des  hommes.  Abraham  est 
père  de  la  multitude;  Agar  signifie  fugitive;  Isaac  rappelle  le 
rire  de  Sara;  enfin ,  c'est  une  sorte  de  tradition  orale  fixe  et 
indépendante  de  l'homme  et  de  l'histoire  écrite,  ce  sont  des  ja- 
lons près  desquels  on  s'arrête,  et  autour  desquels  les  faits  vien- 
nent se  grouper. 

Ce  que  nous  avons  dit  n'est  donc  pas  chimérique,  puisque 
nous  sommes  appuyés  sur  une  analogie  frappante  ;  les  mots  ont 
donc  pu ,  comme  les  noms  propres ,  servir  à  la  tradition  par  la 
force  du  penchant  de  l'homme  à  rapprocher  des  idées  qui  ont 
des  rapports  de  proximité  ou  de  ressemblance,  dont  l'une  ré- 
veille naturellement  l'autre.  Lorsque  je  vois  un  homme  chargé 
de  chaînes,  épuisé  de  fatigues  et  de  maladies,  au  fond  d'un 
humide  cachot,  ou  travaillant  aux  galères,  traînant  son  boulet 
sur  le  sol  mouillé  de  son  sang  et  de  ses  pleurs,  puis- je  ne  penser 
pas  au  crime  du  coupable  ?  —  Or,  une  semblable  liaison  d'idées 
a  pu  produire  ce  que  nous  venons  de  remarquer  dans  la  langue 
hébraïque,  sur  la  chute  de  l'homme. 

Nous  venons  de  voir  dans  ssme  et  assme,  que  le  ravage  qui  ap- 
paraît dans  la  nature  est  le  châtiment  de  la  main  de  Dieu.  Pour 
fortifier  cette  assertion,  et  prouver  que  le  hasard  n'est  pas  si 
constamment  orthodoxe,  voici  ce  même  rapprochement  d'idées 

1  DTN»  voy.  Études  hébraïques  facilitées,  du  même  auteur,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  les  Annales ,  n°  46,  tom  vin,  p.  3o6.  On  les  trouve 
à  notre  bureau.  Prix  ,  5  fr. 
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dans  une  nouvelle  expression.  L'homme  est  quelquefois  désigné 
par  tWK,  anss  ;  mais  la  racine  signifie  faiblesse  et  maladie.  Je 
conçois  qu'on  appelle  l'homme  faible  et  malade;  comme  je 
comprends  encore  que  la  même  langue  lui  donne  celui  de  TQ3, 
vir  ,  le  puissant,  le  fort.  Les  anciens  ont  aussi  remarqué  dans 
l'homme  cette  contrariété ,  mais  elle  a  été  pour  eux  un  sujet  de 
divagation  ;  la  langue  hébraïque  seule  l'explique  :  l'homme  est 
maladif  et  souffreteux,  anss,  parce  qu'il  est  sous  le  fléau  de  la 
punition,  anss,  V2y. 

Il  manque  encore  un  trait  à  notre  excursion  philologique, 
c'est  le  complément  indispensable  de  nos  premiers  croquis. 
Quand  l'homme  se  vit  détrôné  et  malheureux,  quelles  ne  du- 
rent pas  être  les  souffrances  de  son  âme  ?  aussi  tout  ce  qui  lui 
rappelait  le  Libérateur,  qui  devait  écraser  la  tête  du  Serpent, 
lui  donnait  force  et  courage,  Vincarnation  du  Verbe,  en  un  mot, 
était  une  bonne  nouvelle  qui  tempérait  ses  douleurs.  Or,  chez  les 
Hébreux,  l'idée  de  bonne  nouvelle  et  <¥  incarnation  étaient  liées 
l'une  à  l'autre  dans  le  mot  TED*  bssr. 

Maintenant  je  le  demande,  le  hasard  est-il  capable  de  tant 
de  sagesse?  Aurait-il  fait  une  doctrine  si  conforme  à  la  vérité, 
posé  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  religieux ,  établi  d'une  ma- 
nière si  catholique  et  si  constante,  le  fondement  du  dogme  et 
de  la  morale  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Rossignol. 
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AVEC  LES  TRADITIONS  BIBLIQUES. 

2lrfk£e  premier. 

est  utile  de  conférer  les  traditions  bibliques  avec  celles  des  Gentils ,  - 
de  l'Edda.  —  Quel  est  l'auteur  de  cette  compilation.  —  Elle  offre  de 
précieux  débris  de  la  tradition  primitive.  ■ —  Alfader  ou  le  Dieu  su- 
prême. —  Les  génies  lumineux  et  les  génies  noirs.  —  Ymer.  —  Les 
géans.  —  Le  déluge. —  Bore  et  ses  trois  fils.  — Odin,  Vile  ctVe,  ue 
sont  pas  les  trois  perionnes  divines,  ce  sont  les  trois  fils  de  Noé.  — 
Odin,  c'est  Japhet. 

Les  fils  de  Dfoé  ayant  abandonné  les  lieux  hauts  pour  se  ré- 
pandre dans  les  plaines  du  pays  de  Sennaar,  formèrent  le  pro- 
jet de  construire  une  ville  qui  leur  servirait  de  point  de  rallie- 
ment, et  d'élever,  au  milieu  de  cette  ville,  une  tour  qui  leur 
offrirait  une  retraite  dans  le  cas  d'une  nouvelle  inondation;  ce  pro- 
jet arrêté,  ilsmirent  de  concert  la  main  à  l'œuvre.  Il  n'y  avait  alors 
qu'une  seule  langue,  et  les  traditions  du  genre  humain  n'étaient 
point  encore  altérées.  Ces  traditions,  qui  ont  été  depuis  déposées 
dans  la  Genèse,  remontaient  à  la  création,  et  descendaient  jus- 
qu'à la  naissance  de  Phaleg,  qui  marque  l'époquede  la  construc- 
tion de  Babel.  Celte  entreprise,  qui  contrariait  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, ayant  donné  lieu  à  la  confusion  des  langues,  et  par 
suite  à  la  dispersion  des  peuples,  les  choses  en  demeurèrent  là  ; 
et  les  fils  de  Noé  se  séparèrent.  Japhet  à  la  tète  de  ses  tribus,  se 
dirigea  vers  le  Nord,  tandis  que  les  familles  issues  de  Cham , 
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descendaient  vers  le  Midi;  quant  à  la  race  de  Semt  elle  se  main- 
tint au  centre  de  V Asie.  Or,  il  y  aurait  un  travail  intéressant  à 
faire;  ce  serait,  en  profitant  des  travaux  de  l'archéologie ,  et  en 
conférant  les  traditions  éparses ,  de  rechercher  quel  pouvait 
être,  en  ce  qui  regarde  les  sciences  et  l'astronomie  notam- 
ment, le  fond  des  connaissances  que  le  genre  humain  possédait 
au  moment  de  la  dispersion.  Toutefois,  nous  aurions  nous- 
mêmes  l'idée  d'un  travail  plus  important  encore ,  qui  consiste- 
rait à  faire  le  rapprochement  des  traditions  antiques  sous  le 
point  de  vue  religieux,  afin  d'établir  les  points  de  concordance; 
car  il  doit  y  en  avoir,  et  effectivement  il  y  en  a.  Ce  n'est  pas  que 
nos  Livres  Sacrés  aient  besoin,  pour  faire  autorité,  de  s'appuyer 
sur  aucun  autre  monument  du  même  genre  :  ils  se  soutiennent 
bien  d'eux-mêmes;  mais  nous  concevons  que  s'il  devait  résul- 
ter de  cette  comparaison ,  que  les  fables  de  l'antiquité  sont  le  plus 
souvent  des  faits  consignés  dans  la  Genèse,  altérés,  il  est  vrai ,  tou- 
tefois reconnaissables,  cette  vérité  aurait  de  la  portée.  Il  y  a 
d'ailleurs  tellement  à  gagner  dans  l'intérêt  de  la  religion  chré- 
tienne, à  ce  qu'on  fasse  le  rapprochement  des  traditions  bibli- 
ques avec  celles  qui  pourraient  être  mises  en  regard,  que  nous 
devons  chercher  les  occasions  de  provoquer  ce  parallèle. 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir,  en  présentant  ici  quel- 
ques observations  sur  VEdda,  essayé  de  faire  voir  ce  que  pour- 
rait se  promettre  celui  qui  se  livrerait  à  des  recherches  plus 
étendues,  dirigées  dans  le  même  sens. 

UEdda  est  une  esquisse  abrégée  de  la  mythologie  Scandinave  1 , 
publiée  par  un  savant  islandais,  le  célèbre  SnorroSlurleson  ,  qui 
vivait  au  commencement  duxiu6  siècle  de  notre  ère.  Cet  extrait 
avait  été  composé  sur  un  recueil  plus  ancien ,  rédigé  par  un  au- 
tre savant  islandais  (  Scemund  Sigfusson  )  peu  de  tems  après 
que  l'Islande  eût  été  convertie  au  christianisme.  Sœmund  avait 

1  Nous  avons  déjà  donné  dans  lus  Annales,  n*  2  i  .  I.  iv,  p.  195,  un 
article  sur  la  Mythologie  du  Nord;  on  puut  le  comparer  à  celui-ci,  et  Ton 
Terra  comment  l'on  peut  éelarcir  avec  le«  principes  développés  dans  les 
Annales  ,  les  matières  les  plus  embrouillées  par  l'ignorance  des  peuple*  et 
les  faux  principes  des  savans.  (IV.  du  D.  des  Annaks.  ) 
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■     •     ■  les  chanta  sacrés  dam  lesquels  eu 

expliqués  les  dogmei   religieux  du  pays ,  et  les  aventures  des 
dieux»  Ce   recueil j  à  ce  qu'il  paraît,  est  perdu;  cependant  on 

H  retrouve  dans  quelques  bibliothèques,  en  Dannemarck  et  en 
Suède,  quelques-uns  des  poèmes  qui  entraient  dans  la  collec- 
tion de  Sœtnund,  et  notamment  la  Folupsa. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  serait  difficile  de  mettre 
YEdda  de  Snorro  sur  la  même  ligne  que  les  livres  sacrés:  ce 
n'en  est  pas  moins  un  document  très-précieux;  et  de  tous  les 
monumens  (autres  toutefoisque  les  livres  sacrés)  qui  peuvent 
être  consultés,  quand  on  cberhe  à  se  faire  une  idée  des  croyan- 
ces antiques,  YEdda  est  à  coup  sûr  celui  qui  nous  inspirerait 
le  plus  de  confiance. 

La  mythologie  Scandinave,  telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans 
YEdda,  n'offre  au  premier  coup  d'œil  qu'un  assemblage  de 
fables  mal  liées  entre  elles,  et  souvent  contradictoires. 

Toutefois,  en  regardant  de  plus  près,  cl  si  Ton  fixe  un  œil 
attentif  sur  cette  composition  bizarre,  on  finit  par  entrevoir  im 
certain  ordre,  et  l'on  est  frappé  de  quelques  traits  qui  rappellent 
des  vérités  connues. 

Nous  allons  tenter  de  les  mettre  en  saillie. 

Il  est  une  première  vue  qui  domine  toute  cette  mythologie  : 
Le  monde  a  commencé ,  le  monde  finira. 

En  attendant  qu'il  soit  enveloppé  dans  la  catastrophe  der- 
nière, ce  monde  est  gouverné  par  des  êtres  supérieurs  à  l'homme, 
les  uns  bons,  les  autres  médians. 

Au-dessus  de  tous  ces  êtres,  plane  Alfader ,    c'est-à-dire,  le 
père  universel,  être  mystérieux  qui  apparaît  au  début,  et  I 
retrouve  plus  qu'à  la  fin  '. 

Voici  comment  YEdda  parle  tf  Alfader,  et  décrit  sa  puis- 
sance : 

1  Voici  d'après  Noël,  les  douze   noms   que  l'Edda   donne  à  Alfader 
1*  Alfader ,  père  de  tout.  — 2°  Hériott  ,  le  seigneur,  ou  plutôt  le  guerrier. 

— 3°  Nilar,  le  sourcilleux.  —  4°  Nihuder,  le  dieu  delà  mer 5»  Fiolner, 

Celui  qui  sait  beaucoup.  —  G0  Orne,   le  bruyant.  —  70  Biflid,    l'agile.  — 

8°  Vidrer,\e  magnifique.—  §°Svidrer  ,  l'exterminateur io°  Svider  ,  lin 

cendiaire. —  n*  Osh.  celui  qui  choisit  les  morts.  —  120  Euller .  l'heu- 
re ux  ;  mais  Alfader  es!  celai  que  i'F.<l<lu  emploie  le  plu 
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«  A Ifader  est  le  plus  ancien  ou  le  premier  des  dieux;  —  il  vit 

•  toujours,  il  gouverne  tout  son  royaume, et  Jes  grandes  choses 
«comme  les  petites;  — il  a  fabriqué  le  ciel,  et  la  terre,  et  l'air; 
»  —  il  a  plus  fait  que  le  ciel  et  la  terre;  il  a  fait  les  hommes,  et 

•  leur  a  donné  une  âme  qui  doit  vivre,  et  qui  ne  se  perdra  ja- 
»mais,  même  après  que  le  corps  se  sera  évanoui  en  poussière  et 

•  en  cendres  l.  » 

A ifader  réside  dans  les  demeures  d'en  haut,  et  sur  ces   de- 
meures nous  trouvons  dans  YEdda  des  détails  assez  curieux  : 
«  On  nous  a  dit  qu'il  y  a  vers  le  midi  un  autre  ciel  plus  élevé 

•  que  celui-ci,  et  que  l'on  nomme  bleu  clair 9  et  au-dessus  de 
»  celui-là  est  un  troisième  ciel  plus  élevé  encore,  appelé  le  vaste, 

•  dans  lequel  nous  croyons  que  doit  être  la  ville  de  Glmle  * ; 

«cette  ville  est  plus  brillante  que  le  soleil  même,  et  subsistera 

•  encore  après  la  destruction  du  ciel  et  de  la  terre  :  les  hommes 

«bons  et  intègres  y  habiteront  pendant  tous  les  âges ;  mais 

»  pour  le  présent ,  il  n'y  a  que  les  Génies  lumineux  qui  y  demeu- 
rent 3.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  ces  Génies  qui  habitent  au 
plus  haut  des  cieux  avec  le  Dieu  suprême,  et  qui  y  attendent  les 
hommes  justes  : 

«  Les  Génies  lumineux,  dit*  YEdda,  sont  plus  brillans  que  le 
»  soleil  ;  mais  les  noirs  sont  plus  noirs  que  la  poix....  ;  ces  Génies 

•  noirs  habitent  sous  la  terre,  et  sont  fort  différens  des  autres 

•  par  leur  air,  et  surtout  par  leurs  actions  4.  • 

Il  est  à  croire,  bien  que  YEdda  ne  s'explique  point  à  ce  sujet, 
que  les  hommes  méchans  seront  de  leur  côté  réunis  un  jour 
aux  génies  noirs;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  les 
crimes  seront  punis  sévèrement.    «Je   sais,  dit  le  Volupsa* , 

•  qu'il  y  a  dans  Nastrand  une  demeure   éloignée  du  soleil,  dont 

•  les  portes  regardent  le  nord  ;  des  gouttes  de  venin  y  pleuvent 

1  Edda,  fable  ire.  — Toutes  les  fois  que  nous  citerons  YEdda ,  il  faut 
recourir  ,  pour   retrouver  l'endroit  cité  ,  à  la  traduction  de  M.  Mallet .  3 
édition  .  Genève  ,  1790. 

2  Ce  lieu  est  aussi  nommé  dans  d'autres  auteurs,  Simle  et  W'mgolf. 
5  Id.  ,  fable  9e. 

*  Jd.  ,  fable  9e. 

5  M.  D'Eckstein  l'appelle  Vœlupsa. 
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•  par  les  fenêtres  ;  elle  est  construite  de  cadavres  de  serpcns  ;  là, 

•  dani  tl«s  fleuves  rapides  nagent  les  parjures,  les  assassins,  et 

I(  eux  qui  cherchent  à  séduire  les  femmes  d'autrui  '.  » 
Or,  il  nous  lemble  qu'il  ne  faut  pas  être  doué  d'une  grande 
perspicacité  pour  retrouver  ici  quelques-unes  des  données  prin- 
ipalesdela  révélation  primitive  :  un  Dieu  créateur  et  conserva- 
it», les  Anges  de  lumière  et  les  Anges  de  ténèbres;  l'âme  hu- 
maine douée  de  l'immortalité  ;  un  jugement  dernier,  une  vie  à 
venir;  les  médians  punis,  et  les  bons  récompensés;  telles  sont 
les  vérités  qui  apparaissent  et  surnagent  quand  on  remue  pro- 
fondément cette  mythologie ,  au  premier  aperçu ,  si  confuse. 

Et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  poètes  de  la  Scandina- 
vie, s'ils  n'avaient  eu  à  s'exercer  que  sur  ces  vérités  primor- 
diales, ne  seraient  pas  tombés  dans  la  confusion;  mais  les  an- 
ciens Scaldes  ayant  un  vaste  champ  ouvert  devant  eux,  ont 
donné  carrière  à  leur  imagination  ;  et  de-là  bien  des  écarts.  Il 
est  à  remarquer ,  en  effet ,  qu'il  y  avait  à  l'époque  de  la  disper- 
sion des  enfans  de  Noé,  des  traditions  historiques  qui  embras- 
saient les  tems  antérieurs  à  cette  séparation  et  les  événemens 
qui  remontaient  jusqu'au  débrouiilement  du  chaos;  ainsi  la 
race  de  Japhet ,  s'éloignant  du  berceau  du  genre  humain ,  em- 
portait avec  elle  ce  dépôt  précieux;  mais  elle  n'a  pas  su  le  con- 
server intact.  Insensiblement  l'histoire  des  premiers  âges  est 
entrée  dans  la  théologie,  et  les  hommes  des  anciens  tems  sont  de- 
venus des  êtres  mythologiques.  Elevés  à  celte  hauteur,  ces  êtres 
que  nous  pouvons  appeler  sur-humnins,  ont  été  confondus  avec 
les  intelligences  supérieures,  anges  et  démons;  ils  ont  usurpé 
leur  place.  Dans  ce  désordre  ,  la  grande  figure  de  l'Être  su- 
prême a  été  plus  d'une  fois  éclipsée  par  quelqu'une  de  ces  divinités 
imaginaires  que  les  poètes  théologiens  ont  créées,  en  forçant  les 
proportions  des  êtres  humains  primitifs.  Ce  serait  là,  suivant 
nous,  sans  prétendre  faire  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  une  ap- 
plication trop  étendue,  parce  qu'il  y  a  des  nuances  à  obser- 
ver, la  cause  principale  des  égaremensdes  Gentils.  En  tout  cas, 
il  nous  paraît  dès  à  présent  très-probable ,  ne  voulant  pas  dire 
tout-à-fait  démontré,  que   c'est  au  mélange  des  vérités    i 

&/</«,  53«  fable. 
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lées,  et  des  faits  de  l'histoire  primitive,  qu'il  faut  attribuer  ces 
déviations  désordonnées  que  nous  allons  être  dans  le  cas  de  si- 
gnaler dans  YEdda. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  -  uns  des 
dogmes  de  la  mythologie  Scandinave  -.entrons  maintenant  dans 
l'ordre  des  faits;  mais  voyons  d'abord  comment  YEdda  nous 
dépeindra  le  chaos  : 

«Au  commencement  du  teins,  lorsqu'il  n'y  avait  rien,  ni  ri- 
»  vage,  ni  mer,  ni  fondement  au-dessous, on  ne  voyait  point  de 
»  terre  en  bas ,  ni  de  ciel  en  haut  ;  un  vaste  abîme  était  tout  ; 
»on  ne  voyait  de  verdure  nulle  part  '.  » 

Cependant  la  création  commence. 

Qr,  avant  toutes  choses,  existait,  du  côté  du  midi,  le  monde 
de  feu ,  dont  Surtur  est  le  roi.  En  outre ,  et  bien  avant  que  la 
terre  fût  formée,  l'enfer,  d'où  s'échappent  incessamment  des 
fleuves  qui  roulent  du  venin,  avait  été  fait  et  placé  du  côté  du 
septentrion  :  par  ce  moyen,  une  masse  de  vapeurs  gelées,  et 
déglace,  était  au  nord,  pendant  que  tout  ce  qui  était  tourné 
vers  le  monde  enflammé  était  ardent  et  lumineux.  L'abîme 
était  entre  deux  2. 

Un  souffle  de  chaleur  s'étant  répandu  sur  les  vapeurs  gelées, 
elles  se  fondirent  en  gouttes,  et  de  ces  gouttes  fut  formé  un 
homme,  par  la  vertu  de  celui  qui  gouvernait  :  cet  homme  fut 
appelé  Y  mer  3;  de  lui  viennent  toutes  les  races  gigantesques  *. 

Et  en  effet,  comme  il  dormait ,  il  eut  une  sueur,  et  un  mâle 
et  une  femelle  naquirent  de  dessous  son  bras  gauche,  et  un  de 
ses  pieds  engendra  avec  l'autre  un  fils,  d'où  est  venu  la  race 
des  géans,  nommés  à  cause  de  leur  origine,  Géans  de  la  ge- 
lée 5. 

Or,  Ymer  était  méchant,  ainsi  que  tout  ce  qui  était  issu  de 
lui,  ainsi  il  ne  faut  pas  le  mettre  au  rang  des  dieux  % 

1  Edda  ,  fable  ire. 
»  Id.,  fables  ire  et  28. 

3  Appelé  Ymir  par  J.-J.  Ampère  ,  dans  sou  ouvrage  Allemagne  et  Scan- 
dinavie ,  et  Yme  par  Noël. 

4  Edda,  fable  2e. 
*  Id.,  fable  2e. 

6  Id. ,  fable  2e. 
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Cette  race  malfaisante  a  failli  périr  en  entier.  Le  géant  Ymer 

tue   par  les  fila  de  &0T6\  dont  nous  parlerons   tout  à 

l'heure,  t  il  sVvoula,  dil  VEdda  ,  tant  de  sang  de  ses   plans, 

•  que  toutes  les  familles  dos  géans  de  la  gelée  y  furent  noyées,  à 
»  li  M  10  seul  géant)  qui  se  sauva  avec  tous  les  siens....  ; 

•  étant  monté  sur  des  barques,  il  s'échappa;  et  parla  s'est  conser- 
■  \t .   la  race  des  géans  de  la  gelée  \  » 

Toutes  fantastiques  que  soient  ces  descriptions,  on  suit 
pourtant  à  la  trace  les  grands  événemens  de  l'histoire  primitive  : 
dans  Ymer  ,  Adam  se  dessine  en  traits  reconnaissantes  ;  la  race 
antédiluvienne  se  reconnaît  de  même  dans  les  géans  qui  sont 
issus  de  lui;  enfin ,  le  grand  cataclysme  est  décrit  de  manière  à 
ce  qu'on  ne  puisse  pas  se  méprendre. 

Cette  race  antédiluvienne,  engloutie  dans  les  eaux  du  déluge, 
en  punition  de  ses  crimes  énormes,  a  dû  laisser  dans  l'esprit 
peuples  survenus  depuis,  une  idée  profonde  de  sa  perver- 
;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  enfans  de  Ja- 
phet,  dont  la  barbarie  allait  croissant,  dont  les  traditions  orales 
s'embrouillaient,  aient  fini  par  confondre  les  hommes  antédi- 
luviens avec  les  génies  mauvais.  Et  en  effet,  il  n'est  plus  ques- 
tion des  génies  noirs;  VEdda  semble  les  avoiroubliés  totalement; 
«lis  que  les  Géans,  au  contraire,  sont  toujours  en  scène,  per- 

tuellement  occupés  à  susciter  les  désordres ,  à  troubler  l'har- 
monie de  la  nature. 

Cependant  le  souvenir  de  l'Esprit  séducteur  s'est  conservé; 
il  est  permis  de  le  reconnaître  dans  la  peinture  qne  VEdda  fait 
Loke,   dont   quelques-uns   auraient  été  tentés  de  faire  uu 

u,  tandis  que  d'autres  l'appellent  V artisan  des  tromperies. 
Loke  est  beau  et  bien  fait  de  son  corps  ;  mais  il  a  l'esprit  mau- 
vais; il  surpasse  tous  les  hommes  dans  cette  science  qu'on 
nomme  ruse  et  perfidie;  il  a  eu,  de  la  géante  Jngerbode  (messa- 
gère de  malheur),  le  loup  Fenris  (  c'est  V emblème  de  la  destruc- 
tion), le  grand  serpent  de  Migdard,  qui  enveloppe  toute  la  terre 
de  ses  replis  ( c'est Vembtéme  du  péché)  ;  et  enfin ,  Héla{  la  mort). 
Or,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  faire  unrapproohement,et 
de  demeurer  persuadé ,  lorsqu'on  se  rappelle  que  la  mort ,  le 

1  Edda,  fable  4*. 
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péché ,  la  destruction ,  sont  entrés  dans  le  monde  au  moyen  de 
la  ruse  employée  par  l'Esprit  séducteur,  que  ce  ne  soit  ici  une 
réminiscence  recouverte  d'un  léger  voile  allégorique  \ 
Mais  poursuivons  : 

En  regard  de  cette  race  perverse  des  géans,  qui  s'est  identi- 
fiée avec  les  génies  mauvais,  dans  les  chants  sacrés  des  Scal- 
des,  VEdda  place  une  autre  race  d'hommes  qui,  de  leur  côté, 
se  confondront  insensiblement  avec  les  bons  génies,  et  seront 
décorés  du  nom  de  dieux;  ce  sont  les  trois  fils  de  Bore. 

Odin ,  Vite  et  Ve  2 ,  tels  sont  les  noms  que  VEdda  leur  donne  3. 
VEdda  les  fait  contemporains  du  déluge ,  puisque  c'est  à  eux 
que  la  mythologie  Scandinave  attribue  la  mort  d'Y  mer,  d'où  le 
déluge  s'ensuivit  :  elle  leur  adjoint  quelques  autres  personnages, 
la  plupart  enfans  à' Odin,  et  elle  fait  de  tout  cela  des  dieux; 
mais  il  est  à  remarquer  que  cette  race  divinisée,  sans  cesse 
exaltée  par  les  Scaldes  Islandais,  dans  leurs  chants,  ne  se  présente 
toutefois  à  nous  dans  VEdda  que  sous  des  traits  qui  rappellent 
toutes  les  faiblesses  de  l'humanité.  Ces  prétendus  dieux  ne  sont 
autre  chose  que  des  hommes  (aillés  d'après  des  proportions  gi- 
gantesques ;  on  voit  qu'ils  n'ont,  sans  en  excepter  Odin  lui- 
même,  qu'un  pouvoir  borné,  qu'ils  sout  obligés,  dans  certains 
cas ,  d'avoir  recours  aux  géans  et  aux  nains;  qu'ils  vivent  perpé- 
tuellement dans  la  crainte  d'être  surpris  par  leurs  ennemis; 
qu'ils  ont  les  passions,  les  désirs  et  les  faiblesses  des  hommes  ; 
et  qu'enfin  ils  doivent  tous  mourir  un  jour,  quand  arrivera  la 
grande  catastrophe.  Ces  dieux  de  fabrique  nouvelle  sont  donc 
restés  réellement  fort  au-dessous  dCAlfader. 

Et  cependant,  les  poètes  du  nord,  ayant  dans  la  suite  des 
tems  confondu  la  retraite  des  eaux  du  déluge  ,  et  la  réappari- 
tion des  continens ,  avec  la  création,  s'avisèrent,  oubliant  ce 
qu'ils  avaient  dit  précédemment  du  plus  ancien  des  dieux,  d'at- 
tribuer aux  trois  fils  de  Bore,  la  formation  de  la  terre  et  du 
ciel. 

«  Les  trois  fils  de  Bore ,  dit  VEdda ,  traînèrent  le  corps  d' Ymer 

>  Edda  ,  fable  i6«. 

a  Appelés  aussi  Odin ,  VUi  el  Vè. 

3  Edda ,  fable  3e. 
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•  an  milieu  de  l'abîme,  et  ils  on  firent  la  lerce  :  l'eau  ei  la  mer 

•  furent  formées  de  son  sang,  les  montagnes  de  ses  os;  les  pi< 

•  de  ses  dents....  Ensuite  ayant  fait  le  ciel  avec  son  crâne*  Us 

•  le  posèrent  de  tous  <  ou  s  sur  la  lerre ;  après  cela  ils  allèrent 

•  prendre  des  feux  dans  le  monde  enflammé  du  midi,  et  les  pla- 

•  cèrent  en  bas  dans  l'abîme,  et  en  haut  dans  le  ciel ,  afin  qu'ils 

•  éclairassent  la  terre;  ils  assignèrent  des  places  fixes  à  tous  les 

•  feux;  de   là  les  jours  furent  distingués,  et  les  années  comp- 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  VEdda ,  sans  autre  dessein  que  de  faire 
connaître  au  monde  savant  ce  précieux  monument  de  l'anti- 
quité, ont  été  frappés  de  ce  qu'en  supposant  la  lumière  anté- 
rieure aux  corps  lumineux,  la  mythologie  Scandinave  se  met- 
tait en  rapport  avec  la  tradition  hébraïque,  et  ils  ont  de  même 
remarqué  que  les  dernières  paroles  du  passage  qui  vient  d'être 
cité,  rappellent  naturellement  celles  du  chapitre  premier  de  la 
Genèse ,  où  on  lit  :  et  Dieu  dit  qu'il  y  ait  des  luminaires  dans  l'éten- 
due des  deux,  pour  séparer  la  nuit  d'avec  le  jour ,  et  servir  de  signe 
aux  saisons ,  aux  jours  et  aux  années. 

Les  fils  de  Bore ,  après  avoir  formé  le  ciel  et  la  terre ,  ont 
construit  un  pont  qui  communique  de  l'un  à  l'autre;  ce  pont 
est  désigné  vulgairement  sous  le  nom  d'arc-en-ciel  \  Se  prome- 
nant un  jour  sur  le  rivage,  ils  trouvèrent  deux  morceaux  de  bois 
flottans;  ils  les  prirent,  et  en  firent  un  homme  et  une  femme. 
Le  premier  leur  donna  l'âme  et  la  vie ,  le  second  la  raison  et  le 
mouvement  ;  le  troisième  l'ouïe,  la  vue ,  la  parole,,  et  de  plus, 
des  habillemens  et  un  nom.  On  appelle  l'homme  Jske,  et  la 
femme  Emla;  c'est  d'eux  qu'est  descendu  le  genre  humain,  à 
qui  on  a  donné  une  habitation  près  de  Mi«dard  5.  Les  fils  de 
Bore  bâtirent  ensuite  au  milieu  du  monde  la  forteresse  d'As- 
gard  ,  où  demeurent  les  dieux  et  leurs  familles  4.  Après  qu'^s- 
gard  fut  bâti,  Odin  s'occupa  de  pourvoir  au  gouvernement  des 
choses  de  ce  monde  5.  Dans  ces  commencemens,  l'orétaitd'une 

1  Edda  ,  fable  4«. 
»  là. ,  fable  7'. 
3  /</.,  fable  5«. 
*  Id..      ibid. 
«  Irf.,  fable  7«. 
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très-grande  abondance  ;  delà  vient  qu'on  appelle  cet  âge,  Vâge 
d'or.  C'est  celui,  dît  VEdda,  qui  s'est  écoulé  jusqu'à  l'arrivée 
des  femmes  sorties  du  pays  des  géans  qui  le  corrompirent  ». 

Impossible  de  ne  pas  reconnaître  encore  ici  les  vestiges  de  la 
tradition  primitive.  VEdda  ayant  fait  des  hommes  antédiluviens 
une  race  de  géans,  et  converti  les  enfans  de  Noé  en  autant  de 
dieux,  il  fallait  imaginer  une  création  nouvelle  pour  les  êtres 
de  notre  espèce;  c'est  alors  que  la  mythologie  Scandinave, 
faisant  un  retour  en  arrière,  et  rassemblant  quelques  débri> 
traditionnels,  ramène  Adam  et  Eve  sur  la  scène  du  monde,  et 
les  place  dans  Eden.  Puis,  un  âge  d'innocence  et  de  bonheur 
est  indiqué;  et  lorsque  VEdda  raconte  comment  cet  âge  d'or 
a  pris  fin,  on  se  rappelle  ce  passage  du  chapitre  vi  de  la 
Genèse,  relatif  au  mélange  qui  s'est  fait  de  la  race  de  Seth 
et  de  celle  de  Gain  :  a  Les  enfans  de  Dieu,  voyant  que  les  filles 
»des  hommes  étaient  belles,  prirent  celles  d'entre  elles  qui 
nleur  avaient  plu....  Or,  il  y  avait  des  géans  sur  la  terre  en  ce 
»tems-Ià;  car,  depuis  que  les  enfans  de  Dieu  eurent  épousé  les 
»  filles  des  hommes,  il  en  sortit  des  enfans  qui  furent  puissans 
»ct  fameux  dans  le  siècle.  Mais  Dieu  voyant  que  la  malice  des 
•  hommes  était  extrême....,  il  dit  j'exterminerai  de  dessus  la 
«terre  l'homme  que  j'ai  créé.  » 

C'est  encore  un  trait  que  VEdda  a  puisé  dans  la  source  com- 
mune, mais  en  le  dénaturant,  comme  à  l'ordinaire,  d'unir  le  ciel 
avec  la  terre  au  moyen  de  V arc-en-ciel;  on  voit,  en  effet,  dans 
nos  saintes  Ecritures,  que  l'arc-en-ciel  fut  le  signe  de  l'alliance 
que  Dieu  contracta  avec  les  hommes  immédiatement  après  le 
déluge.  Cette  forteresse  iï  A  égard,  construite  au  milieu  du  monde 
par  les  fils  de  Bore,  a  de  la  ressemblance  aussi  avec  la  tour  de 
Babel,  dont  le  souvenir  a  dû  rester  empreint  dans  l'esprit  des 
hommes  après  la  dispersion.  Quant  aux  trois  fils  de  Bore,  ce 
n'est  autre  chose  à  nos  yeux  que  Sem,  Cham  et  Japhet;  ce  sont 
les  trois  enfans  de  Noé. 

Nous  ne  sommes  point  d'accord,  comme  on  voit,  avec  ceux  qui 
ont  cru  trouver  dans  Odin ,  File  et  Ve ,  l'emblème  de  la  Trinité; 
leur  opinion,  en  effet,  nous  paraît  peu  fondée.  Ces  trois  fils  de 

1  Edda,  fable  7e. 
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Bore,  dont  on  connaît  le  père  et   nu  me  L'aïeul,   dont  la   i 
est  d  tant  la  tille  du  géant  Baldorn,  ces  trois 

donl  la  n  i >sl  postérieure  à  celle  d< 

trois  rires  hum  uns,  que  VEdda  fait  contemporains  'lu  dé- 
e,  que  ta  mythologie  Scandinave  place  dans  le  ciel  intérieur 
nand  ils  ne  sont  plus  sur  la  terre,  qui  sont  enfin  destines  à 
rir  tous  un  jour,  ne  sauraient  être  confondus,  suivant  nous, 
ec  les  trois  personnes  divines.   Odin  est,  d'après  VEdda,  le 
ls  de  Bore,  le  petit-fils  de  Bure,  et  celui-ci  doit  son  origine 
ès-mcrveilleuse  à  la  vache,  Audhumbla,  que  nourrissait  le  géant 
P  de  son  lait;  Odin  est  donc  postérieur  de  beaucoup  à  ec 
dernier.  De  plus,    Odin  doit,   un  jour,  être  englouti  dans  la 
le  du  loup  Fenris,  et  dévoré  par  ce  monstre;  il  n'est  donc 
le  Dieu  qui  survit  à  tout.  Mêmes  observations  par  rapport 
à  /île  et  Ve\  ils  ont  commencé,  ils  finiront.  Nous  ne  saurions 
donc  voir,  d'après  cela,  dans  ces  trois  êtres  mythologiques,  l'eni- 
lêmede  la  trinité.  Il  serait  d'ailleurs  assez  difficile  de  supposer, 
visageant  la  chose  sous  un  point  de  vue  général,  que  ce  grand 
ystère  ait  fait  partie  de  la  révélation  primitive  ;  et  lors  même 
ue  nous  admettrions  qu'il  a  été ,  dès  l'origine ,  indiqué  de  loin 
au  genre  humain,  nous  croirions  être  en  droit  de  penser  que 
cette  révélation  n'a  point  été  faite  dans  des  termes  assez  for- 
mels, d'une  manière  assez  explicite,  pour  qu'il  en  soit  resté 
des  traces  aussi  profondes  dans  la  mythologie  des  peuples  du 
nord.  Les  dogmes  ne  se  retiennent  pas  aussi  aisément  que  les 
faits,  et  nous  voyons  que  les  faits  ont  été  eux-mêmes  bien  étran- 
ment  altérés.  M.  Drach,  dans  ses  lettres  aux  Israélites,  s'est 
taché  à  rassembler  tout  ce  qui  pouvait,  dans  FAncien-Tes- 
tament ,    se    référer    au    dogme    de   la  Trinité,    et  l'on    peut 
tirer  de  ce  travail  la  conclusion  que  ce  grand  mystère,  s'il  n'a 
point  été  caché  entièrement  aux  Hébreux,  est  resté  pour  eux 
couvert  d'un  voile  très-épais.  Et  cependant  le  peuple  Juif  était 
sous  ce  rapport  un  peuple  privilégié;  c'était  bien,  sans  contre- 
dit, celui   qui  était  de  tous  le  plus  avancé  dans  le  secret  de  la 
nature  divine;   or,  il  a  été  jugé  qu'il  n'était  point  assez  mûr 
pour  recevoir  une  communication  entière  et  pleine;   mais  le 
genre  humain  y  était  encore  moins  préparé.  Nous  persistons  dès- 
lors  à  croire  que  ces  trois  personnages ,  qu'on  retrouve  si  sou- 
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vent,  et  sous  différons  noms,  en  tête  de  la  mythologie  païenne, 
que  VEdda  nous  représente  sous  les  noms  à' Odin,  de  Vite  et 
de  f>,  ne  sont  pas  les  trois  personnes  divines,  mais  trois  êtres 
humains ,  à  savoir ,  les  trois  fils  du  second  père  du  genre  hu- 
main. 

Ces  trois  fils  de  Noé,  que  la  tradition  livrait  à  l'imagination 
des  poètes,  sont  devenus  dans  le  cours  des  siècles  des  êtres  my- 
thologiques; on  les  a  divinisés;  et  si  Ton  fait  attention  au  pou- 
voir immense  qu'exerçaient,  dans  le  sein  de  leurs  familles ,  ces 
hommes  primitifs ,  au  respect  dont  il  était  naturel  que  fût  en- 
touré celui  qui  remplissait  à  la  fois  les  fonctions  de  roi ,  de 
pontife  et  de  juge,  au  milieu  des  tribus  nombreuses  dont  il  était 
le  père ,  on  concevra  plus  aisément  cette  espèce  de  transforma- 
tion ,  par  rapport  aux  trois  chefs  des  grandes  races  qui  se  sont 
éparpillées  sur  la  surface  de  la  terre. 

Cependant,  de  ces  trois  fils  de  Bore,  que  VEdda  nous  a  mon- 
trés agissant  dans  le  principe  concurremment  et  d'accord,  il  en 
est  deux  qui  s'etfacent;  on  les  perd  de  vue,  et  il  n'en  est  plus 
fait  mention;  mais  Odin  qui  reste,  et  figurera  désormais  sur  le 
premier  plan  dans  la  mythologie  Scandinave,  prend  alors  une 
très-grande  importance;  et  si,  comme  nous  le  présumons,  cet 
Odin  n'est  autre  chose  que  le  chef  de  l&race  japhétique,  il  devient 
tout  naturel,  que  chez  les  nations  scythiques,  issues  de  Ja- 
phet ,  l'attention  se  soit  portée  tout  entière  sur  ce  fils  de  Noé. 

Voilà  donc  Odin  reconnu,  d'abord  comme  un  Dieu,  qui 
devient  le  plus  puissant  des  dieux  pour  les  hordes  scythiques, 
et  par  suite ,  pour  les  peuples  qu'ils  ont  soumis  à  leur  joug. 
Son  image  s'aggrandit  à  mesure  que  le  brouillard  qui  couvrait 
les  tems  primitifs  s'épaissit  davantage;  et  cette  grande  figure, 
constamment  interposée  entre  les  descendans  de  Japhet  et  la 
Divinité  suprême ,  absorbe  insensiblement  l'éclat  de  la  majesté 
du  Très-Haut,  et  dérobe  aux  yeux  son  action. 

Aussi  voit-on  Jlfader  disparaître  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, tandis  qu'Ohm  se  place  au  centre  du  mouvement;  ce 
dernier  commande  aux  Dieux  ;  il  fait  sentir  son  pouvoir  aux 
hommes,  et  de  plus,  il  maintient  les  puissances  ennemies  de 
la  création  ;  enfin ,  il  arrive  jusqu'à  usurper  le  titre  de  Père 
Universel. 
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Remarquons  toutefois  que  le  ScaMe  islandais,  tout  en  don- 
nant à   Odin   le  nom   ineffable   de    Père  universel,  n'a  jamais 
o.^é  l'identifier  complètement  avec  Alfader,  le  premier  des  dieux. 
Dans  ses  plus  grands  écarts  ,  il  laisse  Odin  sous  le  coup  de  la  ter- 
bit   sentence  qui  doit  le  frapper  au  dernier  jour,  et  il  le  repré- 
l  ou  jours  engagé  dans  la  lutte  interminable  qu'il  a  à  sou- 
nir  avec  le  principe  de  destruction.  Du  reste,  il  n'a  jamais 
it  iVOrfin  ce  qu'il  avait  précédemment  dit  d'dlfader,  qu'il  était 
plus  ancien  des  dieux,   qu'il  vivrait  toujours,  qu'il  gouverne 
S  grandes  choses  comme  les  petites.  Ainsi,  le  Scalde  islandais 
'a  point  eu  la  hardiesse  d'élever  son  héros  jusqu'au  troisième 
iel,  où  réside  Alfader;  il  le  maintient  dans  un  rang  inférieur; 
l'établit  dans  un  degré  subalterne. 

Le  Barde  écossais  le  fait  encore  descendre  plus  bas.  Ossian, 
dans  ses  poëmes,  a  souvent  parlé  du  Dieu  de  Loda  i ,  delà 
grande  divinité  des  Scandinaves,  et  toujours  de  manière  à  faire 
entendre  qu'il  bornait  singulièrement  son  pouvoir.  Dans  le 
poëme  intitulé  Carrictura,  il  le  met  aux  prises  avec  Fingal , 
c'est-à-dire ,  avec  un  simple  mortel ,  et  ce  n'est  pas  au  Dieu  de 
Loda  que  l'avantage  est  resté.  Mais  laissons  parler  le  poète  de 
la  Calédonie. 

«  Tout  à  coup,  fond  de  la  montagne,  un  vent  impétueux;  il 

«portait  l'esprit  de  Loda.   Le  fantôme  vient  se  placer  sur  sa 

»  pierre;  la  terreur  et  les  feux  l'environnent;  il  agite  sa  lance 

énorme;  ses  yeux  semblent  des  flammes  sur  sa  face  ténébreuse, 

et  sa  voix  est  comme  le  roulement  lointain  du  tonnerre.  L'in- 

»  trépide  Fingal  s'avance  l'épée  levée ,  et  lui  parle  en  ces  ter- 

•  mei  :  Fils  de  la  nuit,  appelle  tes  vents,  et  fuis  loin  de  moi. 
»  Pourquoi  m 'apparais-tu  avec  tes  armes  fantastiques  ?  crois-tu 

•  m'effrayer  par  ta  forme  gigantesque  ?  sombre  esprit  de  Loda, 
»  quelle  force  a  ton  bouclier  de  nuages  et  le  météore  qui  te  sert 

•  d'épée?  les  vents  les  roulent  dans  l'espace,  et  tu  t'évanouis 
«avec  eux;  appelle  tes  vents,  et  fuis  loin  de  moi,  faible  enfant 
»  de  la  nuit  ! 

»  —  Veux-tu  me  forcer  à  quitter  l'enceinte  où  l'on  m'adore, 

»  Dieu  de  Lochlin  ou  de  Scandivauie,  dan»  les  poésies  etsct,  apparem- 
ment le  même  qu'Odin  (  Pi  oit  ). 

Tonix.  Q 


4.*ïO  l.'lDDA     IMIS    IN     RAWORT 

»  répondit  le  fantôme,  d'une  voix  sépulcrale;  les  peuples  se 
»  prosternent  devant  moi;  le  sort  des  années  est  dans  mes 
»  mains;  je  regarde  les  nations  et  elles  disparaissent;  mon  souf- 
»  lie  exhale  et  répand  la  mort;  je  me  promène  sur  les  vents;  ies 
«tempêtes  marchent  devant  moi;  mais  m:m  éjour  est  paisible 
«au-dessus  des  nuages;  rien  ne  peut  troubler  mon  repos  dans 
n  l'asile  où  je  réside. 

» — Reste  en  paix  dans  ton  asile,  répliqua  Fingal,  et  oublie 
»le  fils  de  Comlial.  M'as-lu  vu  porter  mes  pas  du  sommet  de 
»mes  collines  dans  ton  paisible  séjour?  ma  lance  l'a-t-elle  ja- 
»mais  attaqué  sur  ton  nuage,  sombre  esprit  de  Lodal  pourquoi 
»  viens-tu  donc,  en  fronçant  le  sourcil  sur  moi,  agiter  ta  lance 
«aérienne?  mais  ta  menace  est  vaine;  le  roi  de  Morven  n'a  ja- 
»mais  fui  devant  les  plus  braves  des  hommes,  et  les  enians  de 
s  l'air  pourraient  l'effrayer!  non,  il  connaît  l'impuissance  de 
»  leurs  armes. 

» — Retourne  dans  ta  pairie,  reprit  le  fantôme  :  fuis,  je  te 
adonnerai  «les  vents  favorables;  je  tien*  tous  les  vents  empri- 
»  sonnés  dans  ma  main,  et  c'est  moi  qui  dirige  la  course  des  tem- 
»pêtes....  ;  retourne  dans  ta  patrie,  fils  de  Continu ',  ou  redoute 
»  ma  colère  ! 

B —  à  ces  mots  le  fantôme  lève  sa  lance  aérienne,  et  penche 

•  vers  Fi» gai  sa  stature  immense.  Aussitôt  le  roi  s'avance,  tirant 
«son  épee,  il  frappe,  et  l'acier  brillant  traverse  sans  résis- 
tance le  corps  aérien.  Le  fantôme  perd  sa  forme,   et  s'étend 

•  dans  l'air  comme  une  colonne  de  fumée  que  le  bâton  d'un 
»  enfant  a  rompu,  au  moment  qu'elle  sortait  d'une  fournaise  à 
»demi-éteinte. 

», —  L'esprit  de  Loda  jette  un  cri,  se  roule  sur  lui-même,  et 
»  se  perd  dans  les  vents.  » 

Nous  aurions  pu  abréger  de  beaucoup  cette  citation,  mais  il 
nous  en  eût  coûté  de  tronquer  ce  beau  passage;  d'ailleurs,  il 
confirme  très-bien  l'idée  que  nous  avons  jetée  en  avant  ;  c'est 
mxJOdin  n'est  qu'un  être  humain,  un  personnage  des  anciens 
tems,  que  les  poètes  ont  divinisé. 

Nous  empiesserons-nous  de  conclure  de  là,  en  suivant  une 
opinion  assez  généralement  adoptée ,  que  les  peuples  du  nord 
ont  fini  par  adorer,  sous  le  ncm  à'Odin,  un  personnage  histo- 
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riquo,  dont  L'existence  coïnciderait  avec  les  derniers  tems  de  la 
république  romaine  ?  Non  ;  car  lorsqu'on  s'éloigne  des  tems  pri- 
mitifs, il  faut  être  réservé  sur  ces  sortes  de  suppositions.  Ce  n'est 
que  nous  ayons  l'intention  de  contester  qu'aune  époque 
difficile  à  fixer,  un  conquérant  parti  des  rives  du  Tanaïs 
n'ait  envahi  la  Scandinavie,  et  refoulé  vers  le  nord,  jusque 
dans  la  Laponie,  la  race  finnoise,  établie  sur  les  bords  de 
la  mer  qui  porte  actuellement  le  nom  de  mer  Baltique  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  d'introduire  dans  la  mythologie 
du  peuple  conquérant  et  du  peuple  asservi,  ce  chef  de  guerre, 
et  de  lui  conférer  le  premier  rang.  On  convient  qu'il  était  le  fils 
de  Fridulphe ,  et  portait  lui-même  le  nom  de  Frlgge  ;  mais  on 
ajoute  qu'il  avait  imaginé  de  prendre  le  nom  à' Odin,  Dieu  su- 
prême des  Scythes,  pour  s'attirer  plus  de  faveur,  et  se  don- 
ner une  plus  grande  autorité  \.  En  supposant  que  la  chose 
soit  vraie,  il  en  résulte  qu'il  y  avait  un  personnage  plus  ancien 
que  le  conquérant  de  la  Scandinavie,  lequel  avait  été  divinisé  , 
sous  le  nomd'Orfin,  parles  nations  que  Frigge  entraînait  à  sa 
suite,  et  c'est  là  précisément  notre  thèse.  Ce  personnage,  an- 
térieur au  fils  de  Fridulphe,  nous  l'avons  déjà  plusieurs  fois  dé- 
signé ,  c'est  le  chef  de  toutes  les  nations  qui  composent  la  race 
•  Japhétique,  c'est  Japhet. 
Pour  écarter  ce  dernier  et  faire  prévaloir  le  conquérant  de 
la  Scandinavie,  dira-t-on  que  les  noms  et  les  attributs  donnés- 
à  Odin  par  les  poètes  islandais,  ne  conviennent  pas  au  fils  de 
Noé,  et  s'appliquent  au  contraire  parfaitement  à  un  dévastateur 

Pde  provinces  ?  mais  nous  répliquerons  que  les  Scythes ,  long- 
tems  avant  que  les  Ases,  sous  la  conduite  de  Frigge,  eussent 
conquis  le  Dannemarck,  la  Norwège  et  la  Suède,  attribuaient 
à  leur  Dieu  suprême  un  caractère  belliqueux.  Dès  le  tems  d'Hé- 
rodote ,  il  passait  pour  avéré  que  le  Dieu  de  la  guerre  était  pour 
les  Scythes,  ce  que  Jupiter  était  pour  les  Grecs,  et  cela  ne  doit 
pas  étonner ,  car,  en  remontant  à  la  source,  on  trouvera  que  les 
trois  fils  de  Salame,  qui  se  partagent  l'empire  du  monde,  et  que 
les  trois  fils  de  Bore  ,  qui  l'ont  formé  de  concert,  sont  des 
êtres  identiques;  on  verra  que  Jupiter  et  Odin  ne  sont  autre 

1  Introduction  à  C histoire  de  Dannemarck  ,  par  M.  Mallet,  ch.  rr. 
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chose  que  Japhet;  seulement,  il  est  arrivé,  ce  qui  est  fort 
naturel  par  rapport  à  des  traditions  non  fixées  et  livrées  à 
des  poètes ,  que  le  caractère  du  personnage  s'est  modifié  chez 
ces  peuples  différens,  d'après  les  inclinations,  le  genre  de 
vie,  les  passions  propres  à  chacun  d'eux.  Chez  les  nations 
scythiques,  l'habitude  de  vivre  de  la  chasse  a  développé  le 
goût  de  la  guerre  ;  et  le  besoin  de  guerroyer  est  devenu  la  pas- 
sion dominante  de  ces  hommes,  ennemis  des  travaux  paisi- 
bles. La  mythologie  de  ces  peuples  s'est  vue  alors  forcée  de  s'ac- 
commoder de  ces  dispositions  belliqueuses  ;  il  a  fallu  qu'elle 
ojïrît  à  ceux  qui  ne  respiraient  que  les  combats  des  dieux  de 
la  même  trempe  ;  et  c'est  là-dessus  que  s'est  formulé  le  caractère 
ù'Odin,  quel  qu'il  ait  été  dans  le  principe. 

Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  supposer  qu'un  homme  de 
guerre,  un  héros,  postérieur  aux  hommes  des  tems  primitifs , 
se  sera  confondu  avec  le  chef  de  la  race  japhétique ,  et  l'aura 
fait  oublier  ,  puisque  nous  concevons  très-bien,  sans  cela, 
comment  Japhet  a  pu  se  transformer  en  un  Odin  belliqueux. 

Au  surplus,  et  s'il  arrivait  qu'il  fût  bien  établi  que  le  conqué- 
rant de  la  Scandinavie  a  su  fasciner  les  yeux,  au  point  qu'il 
a  pu  s'identifier  avec  Odin  par  la  suite,  nous  n'en  resterions 
pas  moins  ferme  sur  ce  terrain  :  c'est  que  les  trois  fils  de  Bore 
ne  sont  autre  chose  que  les  trois  fils  de  Noé,  c'est  qu'Orfm,  le  plus 
renommé  d'entre  eux,  était  originairement  le  même  que  Japhet. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  considérations,  parce 
qu'elles  répandent  beaucoup  de  jour  sur  toutes  les  théogonies 
païennes  ,  et  notamment  sur  celles  des  peuples  qui  n'ont 
point  fait  entrer  le  Sabêisme  dans  leur  système  mythologique. 
On  verra,  en  effet,  bien  des  difficultés  s'applanir  devant  soi, 
quand  on  se  sera  d'abord  pénétré  de  l'idée  que  l'histoire  primi- 
tive s'est  introduite  dans  la  mythologie  des  Gentils,  opfAdam 
et  Noé  y  figurent  plus  ou  moins  à  découvert,  et  souvent  en  se 
confondant;  que  les  hommes  antédiluviens  s'y  présentent  sous 
des  formes  gigantesques,  et  portent  ordinairement  un  caractère 
de  réprobation;  que  le  grand  cataclysme  y  est  mentionné,  que 
les  trois  fils  de  Noé  s'y  offrent  eux-mêmes  sous  des  formes  gran- 
dioses el  comme  étant  les  auteurs  du  genre  humain.  C'est  là, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  une  des  clefs  de  la  Mythologie, 
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en  réfléchissant  sur  l'Edda,  qu'elle  s'est  présentée  • 
nous;  car  jusque  là,  préoccupé  de  l'idée  que  plusieurs  sa  vans 
ont  émise ,  nous  aurions  été  tenté  de  chercher  dans  le  culte  des 
astres ,  l'unique  solution  des  problêmes  mythologiques. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  attendu  que  ce  qui  reste  à 
dire  de  VEdda,  n'offre  plus  qu'un  médiocre  intérêt,  sous  le 
point  de  vue  du  rapprochement  des  traditions  :  cependant  il 
est  encore  des  traits  qui  portent  l'empreinte  de  souvenirs  pré- 
cieux, et  qui  méritent  d'être  notés;  d'ailleurs,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  l'imagination 
de  l'homme ,  quand  elle  a  perdu  l'étoile  qui  doit  la  diriger.  Nous 
aurons  donc  à  exposer  la  suite  de  la  grande  déviation  qu'ont 
subie  les  traditions  Scandinaves,  quand  les  Scaldes,  ayant 
imaginé  de  reléguer  le  Dieu  suprême  dans  les  demeures  d'en 
haut,  ont  fixé  toute  leur  attention  vers  l'être  humain  qu'ils 
avaient  déifié ,  dirigeant  les  hommages  de  la  foule  ignorante  et 
barbare  vers  ce  Dieu  farouche  et  sombre,  cet  Odin  qu'ils  quali- 
fiaient le  Dieu  terrible,  le  Père  ducarnage,  te  Dépopulateur ,  l'In- 
cendiaire. 

Ce  sera  la  matière  d'un  second  article. 
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fyisioixt. 

ÉTAT  DE  L'ÉGLISE  DU  TONG-KING 
ET  DE  COCHINCHINE, 

ET     RELATION    DIT   SUPPLICE    ET    DE    LA.    MORT    DE    TROIS    MARTYRS. 


Nom  des  missionnaires  employés  au  Tong-King.  — Edit  du  roi  contre  les 
Chrétiens. —  Marche  de  la  persécution  dans  les  différentes  provinces.  — 
Arrestation  et  martyre  de  M.  Pierre  Tuy,  prêtre  Tong-kinois»  — La  pri- 
son. —  Exactions  pécuniaires.  — Apostasies.  —  Mission  de  la  Cochin- 
chine.  —  Edit  contre  les  Chrétiens.  —  Emprisonnement  de  M.  Gagelin  , 
— sa  correspondance,  —  son  supplice.  — Martyre  du  capitaine  des  gardes 
du  roi.  —  Missionnaires  établis  en  Gochin chine.  —  Triste  état  poli- 
tique de  ce  pays. 

Les  royaumes  de  Tong-King  et  de  Cochinchine  font  en  ce  mo- 
ment partie  de  l'empire  d'An-Nam  ou  de  Vill-lSam,  fondé  au 
commencement  de  ce  siècle  par  Ngaï-en-Choung  ou  Gia-Long, 
dernier  rejeton  des  rois  de  Cochinchine  '.  C'est  dans  ces  deux 
royaumes  que  quelques  jeunes  hommes  de  notre  Europe  sont 
allés  prêcher  la  religion  de  Jésus  et  les  bienfaits  de  la  Bonne 
nouvelle  ;  c'est  là  qu'ils  se  sont  faits  à  des  mœurs  singulières  et 
barbares ,  qu'ils  ont  abandonné  tout  ce  que  Ton  nomme  les  con- 

1  La  Cochinchine  est  appelée  en  outre  Drang-Trong  ou  Royaume  du 
Dedans,  royaume  d'An- Nam  méridional,  et  le  Tong-King  ,  Drang-Ngay 
ou  Royaume  du  Dehors,  royaume  d'An-Nam  septentrional.  M.  Balbi  fixe 
de  la  manière  suivante  les  limites  de  l'empire  dAn-Nam  :  au  N.  l'empire 
de  la  Chine  proprement  dit  ;  à  TE.  la  mer  de  la  Chine  ;  au  S.  cette  même 
mer  ;  à  10.  le  royaume  de  Siam.  Au  reste ,  il  faut  peu  se  fier  à  ces  divi- 
sions géographiques  ,  car  les  dernières  nouvelles  de  ce  pays  ,  nous  le  re- 
présentent comme  sujet  à  de  continuels  changemens  politiques. 
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quêtes  de  itolre  cù  ilisaliou  a»  ; 

àfflosè  <l( g  croyances  plus  pures,  à  urne  meilleure  connaissance 

de  Dieu.  Or,  ce  sont  ces  prêtres»  ce  sont  les  pauvre,  popula- 
tions conquises  avec  tant  de  peines  à  notre  foi  et  à  notre 
.  (pie  les  rois  et  leS  grands  de  ce  pays  persécutent,  em- 
prisonnent et  mettent  à  mort.  Tandis  <pie  nos  frères  combat- 
tent pour  la  vie  ou  la  mort  éternelle,  nous  qui  ici  perdons  notre 
teins  en  des  disputes  et  en  des  occupations  futiles,  daignons  au 
moins  écouter  le  récit  de  ces  grands  combats;  et  que  leur  foi , 
leurs  fatigues,  leurs  sueurs,  leur  sang,  émeuvent  et  échauffent 
un  peu  notre  insensibilité. 

filiation  bu  Èonij-Kinj}, 

Nous  allons  d'abord  donner  ici  la  liste  complète  des  onze  prê- 
tres du  séminaiie  des  Missions  Étrangères,  qui  sont,  en  ce  mo- 
ment, préposés  au  défrichement  de  ce  vaste  champ.  Les  voici, 
avec  la  date  de  leur  départ  : 

M.  Havard,  vicaire  apostolique  de  Tong-Ring,  évêque  de 
Castorie,  chef  de  cette  mission,  parti  en  1821.  Les  prêtres,  ses 
collaborateurs  sont  :  M.  Jeantet,  parti  en  1819;  —  M.  Masson  , 
en  1824;  —  M.  Bellamy,  en  1827; — M.  Marette,  en  1828;  — 
M.  Molin,  en  i83o;  —  M.  Borie,  en  i83o;  -r-  M.  Rouge,  en 
i83i; —  M.  Retord,  en  i85i;  —  M.  Charrier,  en  i83a.;  — 
M.  Simonin,  en  i854- 

Or,  tandis  que  ces  ouvriers  travaillaient  ainsi  à  chasser  les 
ténèbres  qui  obscurcissent  l'intelligence  de  ces  malheureux 
peuples,  voilà  que,  le  6  janvier  de  l'année  i833  ,  Minh-Menh  . 
roi  de  la  Cochinchine  et  du  Tong-King,  publia  l'édit  suivant  : 

«  Moi ,  Minh-Menh  '  roi  ,  je  parle  comme  il  suit  :  Depuis  de  longues 
«années,  des  hommes  venus  de  l'Occident,  prêchent  la  Religion  o*e  Jé- 
»sus,  et  trompent  le  bas  peuple,  auquel  ils  enseignent  qu'il  y  a  un  séjour 
«  de  suprême  bonheur,  et  un  cachot  d'affreuse  misère.  Ils  n'ont  aucun 
«respect  pour  le  dieu  Phat  »,  et  n'adorent  point  les    ancelr;  ».  Or,  voilà 

1  Prononcez  Mignt-Mêgne. 

-  Phat,  un  des  dieux  de  Tong-King.  II  paraît  que  fc'ëst  le    niemé  qu-    les 
Chinois   appellent   Foë  ;    il    naquit   dans    les    Indes,    Pan    îoîG   avant   ' 
Christ. 
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»  certainement  un  grand  crime  contre  la  religion  principale.  De  plus,  ils 

•  bâtissent  des  maisons  de  culte,  des  maisons  où  ils  reçoivent  un  grand 
n  nombre  de  personnes  ,  afin  de  pouvoir  séduire  les  femmes  et  les  jeunes 
"filles  •  :  en  outre,  ils  arrachent  la  prunelle  de  l'oeil  aux  malades  ».  Peut- 
non  rien  concevoir  de  plus  contraire  à  la  raison  et  aux  usages?  L'année 
»  dernière  nous  avons  châtié  deux  villages  imbus  de  cette  doctrine ,  Moung- 

•  Phouet  DuongSou  :  notre  intention  en  cela  fut  de  faire  connaître 
«notre  volonté,  afin  qu'on  évite  ce  crime,  et  qu'on  revienne  à  de  meil- 
leures voies.  Maintenant  voici  ce  que  nous  pensons.  Quoique  le  peuple 
»  qui  par  ignorance  suit  cette  religion  ,  soit  déjà  nombreux  „  il  a  encore 
»  assez  de  bon  sens  pour  connaître  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  ;  il 
»  est  encore  facile  de  l'instruire  et  de  le  rendre  bon  :  il  faut  donc  d'abord 
«employer  à  son  égard  l'instruction  et  les  avis,  et  s'il  est  indocile,  les  sup- 
»  plices   et  les  peines. 

»En  conséquence,  nous  ordonnons  à  tous  ceux  qui  suivent  celte  reli- 
gion, depuis  le  mandarin  jusqu'au  dernier  du  peuple,  de  l'abandonner 
»  sincèrement,  s'ils  reconnaissent  et  redoutent  notre  puissance  :  nous  vou- 
lions que  tous  les  mandarins  examinent  diligemment  si  les  chrétiens  qui 
«vivent  sur  le  territoire  commis  à  leur  soin,  se  disposent  à  obéir  à  nos 
«ordres,  et  qu'ils  les  contraignent  de  fouler  la  Croix  aux  pieds  en  leur 
«présence  :  cela  fait ,  ils  leur  feront  grâce.   Pour  les  maisons  de  culte  et 

•  les  maisons  de  prêtres,  les  mandarins  doivent  tenir  la  main  à  ce  qu'elles 

•  soient  renversées  de  fond  en  comble;  car  dorénavant,  si  quelqu'un  est 

•  reconnu  ou  accusé  comme  professant  ces  abominables  usages ,  il  sera 

•  puni  avec  une  souveraine  rigueur,  afin  de  détruire  parla  celte  religion 

•  jusqu'à  sa  dernière  racine. 

•  Tels  sont  nos  ordres,  que  nous  voulons  être  strictement  observés.  » 

Nous  allons  maintenant  dire  quelques  mots  de  la  manière 
dont  cet  édit  a  été  exécuté  dans  les  différentes  provinces. 

Dès  que  ces  dispositions  furent  connues  du  public,  les  Chré- 
tiens se  mirent  en  devoir  de  se  soustraire  à  cette  odieuse  persé- 
cution ;  en  conséquence ,  ils  détruisirent  eux-mêmes  toutes  les 
églises,  au  nombre  de  plus  de  400.  Ces  églises  sont  formées,  en 
général,  avec  plusieurs  colonnes  plantées  en  terre,  et  soutenant 

1  Les  anciens  païens  disaient  aussi  que  les  chrétiens  se  réunissaient  pour 
commettre  des  abominations.  Partout  et  toujours  le  paganisme  est  le  même. 

a  Quand  nous  donnons  l'Extrême-Onction  aux  malades ,  et  que  nous  leur 
faisons  les  onctions  sur  les  yeux,  les  païens  croient  que  nous  leur  arrachons 
la  prunelle  de  l'oeil. 
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in   toit   et  des  murs  en  planches.  Tous  ces  édifices  furent  dé- 
îontés.  les  colonnes  et  les  planches  cachées,  pour  servir  dans 
teins  plus  heureux.  Les  maisons  de  Dieu,  c'est-à-dire,  les 
taisons  où  logent  les  prêtres  et  les  catéchistes  ,  les  collèges  et 
toutes  les  habitations  servant  de  réunion  aux  Chrétiens,  furent 
>areillement  détruites.  Les  missionnaires  furent  obligés  de  se 
cacher  dans  les  réduits  les  plus  vils  et  les  plus  solitaires ,  car 
fêtait  à  eux  qu'on  en  voulait  principalement  '. 
11  faut  dire  cependant  que  l'exécution  de  cet  édit  fut  plus  ou 
loins  rigoureuse ,  selon  que  les  mandarins,  gouverneurs  des 
provinces,  étaient  plus  ou  moins  portés  à  la  sévérité;   ainsi, 
lans  la  province  de  Hd-Tinh9  les  mandarins  ayant  fait  appeler 
;s  principaux  Chrétiens,  résolurent  de  les  sauver  par  un  stra- 
tagème. Pour  cela,  ils  imaginèrent  défaire  une  croix  en  terre, 
;t  puis  ils  dirent  :  ■  Nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  là  la 
croix  que  vous  adorez  ;  eh  bien  ,  marchez  sur  cette  croix,  et 
nous  dirons  à  l'empereur  que  vous  avez  satisfait  à  son  édit.  » 
ies  Chrétiens  refusèrent  de  consentir  à  cette  transaction.  Ce- 
pendant ils  ne  furent  pas  persécutés,  et  l'on  ne  doute  pas  que 
les  mandarins  n'aient  écrit  au  roi  que  sa  volonté  avait  été  suivie. 
Dans  la  province  de  Nghé-An,  au  contraire,  les  mandarins 
*ont  allés  au-delà  des  prescriptions  de  l'édit.   Sur  2ZJ5O00  chré- 
tiens qui  sont  dans  cette  province,  100  seulement  parurent  de- 
ant  les  mandarins.  Dix  seulement  supportèrent  la  torture,  et 
lurent   mis  en  prison ,  avec  la  cangue  au  cou  et  le  ceps  aux 
►ieds;  les  autres,  tous  mauvais  chrétiens  ,  apostasièrent  par 
;rainte,  et  extérieurement,  plutôt  qu'en  réalité.  Il  est  à  remar- 
quer qu'ils  furent  raillés,  même  par  les  païens.  Le  plus  grand 
nombre  pourtant  se  sont  rédimés  au  moyen  de  fortes  sommes 
d'argent. 

Le  25  juin  de  cette  année,  M.  Pierre  Tuy ,  prêtre  Tong-ki- 
nois,  fut  saisi  au  moment  où  il  visitait  un  malade,  et  mis  en 
prison,  la  cangue  au  cou.  On  craignait  également  pour  la  liberté 
et  pour  la  vie  d'un  grand  mandarin  chrétien,  lequel,  nommé 
général  des  troupes  du  roi  contre  les  rebelles  extérieurs,  et 
ayant  mal  réussi  dans  ses  entreprises,  a  été  appelé  à  /} Ua-X uan  , 

1  LHlre  do  M.  Retord  ,  datée  tic  Tong-king,  20  atril  1  v 
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la  capitale,  avec  obligation  de  faire  le  voyage  à  pied,  ce  qui  est 
une  preuve  de  la  disgrâce  qui  l'attend  \ 

Les  missionnaires,  affligés  de  l'incarcération  de  leur  frère, 
M.  Tuy,  espéraient  le  sauver,  et  donnèrent  à  cet  effet  beaucoup 
d'argent;  mais  l'affaire  était  parvenue  jusqu'au  roi,  qui  répon- 
dit que  tout  prédicateur  de  la  religion  chrétienne  devait  être  décapité. 
Voici  la  relation  du  martyre  de  ce  saint  prêtre. 

a  Lorsque  Ai.  Pierre  Tuy  apprit  qu'il  était  condamné  à  mort, 
la  résignation  qu'il  avait  toujours  montrée  dans  sa  prison  ne  se 
démentit  pas  un  instant.  Il  se  contenta  de  demander  avec  sang- 
froid  si  cela  était  bien  vrai  ;  et  comme  on  lui  dit  que  rien  n'était 
plus  certain ,  il  répondit  qu'il  n'aurait  jamais  osé  espérer  une  si 
grande  grâce.  Il  soupa  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  il  ne  voulut 
plus  voir  personne,  pour  pouvoir  mieux  s'entretenir  avec  son 
Dieu  et  se  disposer  à  la  mort.  Il  paraît  que,  malgré  toutes  les 
assurances  des  mandarins,  il  avait  quelques  pressentimens  de 
sa  mort  prochaine;  car,  peu  de  jours  auparavant,  il  voulut  con- 
fier toutes  ses  affaires  à  l'homme  que  j'avais  envoyé  pour  le  ser- 
vir dans  sa  prison. 

»Le  lendemain  de  grand  matin,  11  octobre,  on  le  tira  de 
prison  pour  le  mener  au  supplice.  Il  marchait  gaiement,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'une  chose  agréable.  Le  mandarin,  les  soldats  qui 
raccompagnaient  el  la  foule  immense  des  spectateurs,  disaient 
n'avoir  jamais  vu  un  homme  aller  au  supplice  avec  autant  de 
courage  :  c'est  que ,  probablement,  ils  n'avaient  jamais  vu  per- 
sonne mourir  pour  Jésus-Christ.  Arrivé  au  lieu  désigné,  il  de- 
manda à  prier  un  instant,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ensuite  le 
mandarin ,  qui  présidait  à  l'exécution  ,  lui  dit  que  le  roi  lui  don- 
nait soixante  deniers  (environ  cinq  sous),  et  qu'il  pouvait  ache- 
ter avec  cela  ce  qui  lui  ferait  plaisir.  C'est  une  largesse  que  le 
roi  fait  ordinairement  aux  condamnés,  qui  le  plus  souvent  s'en 
servent  pour  s'enivrer.  M.  Pierre  Tuy  répondit  qu'il  ne  voulait 
rien;  aussitôt  d'un  seul  coup  de  sabre  le  bourreau  lui  trancha 
la  tête,  et  il  ne  fit  plus  le  moindre  mouvement. 

•  J'avais  envoyé  des  gens  pour  prendre  soin  de  son  corps,  et 
tâcher  d'acheter  sa  cangue,  que  je  voulais  conserver;  ce  qui  eut 

1  Lettre  do  M.  Masson  ,  datée  dé  Tong-Khig,  le  12  juin  i833. 
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.» ns  haucoup  d'obstacles.  On  rapporta  donc  le.  corps  de 

noire  vénérable  martyr,  el  11  miil  suivante  on  l'enterra  dans  la 
chrétienté  <I<  /m,  où  était  autrefois  notre  collège  du 

.  » 
par  cette  exécution],  les  mandarins  firent  de  nouveau 
les  Chrétiens  qui  avaient  été  auparavant  mis  en  li- 
.  à  cette  occasion,  on  sera  curieux  de  eonnaître  ce  que 
'est  que  la  prison  subie  par  ces  confesseurs  de  la  foi. 
•  Être  mis  en  prison,  c'est  déjà  un  supplice  épouvantable. 
Figurez-vous  un  réduit  assez  étroit,  où  sont  entassés  environ 
cent  malheureux,  n'ayant  d'autre  ouverture  que  la  porte  d'en- 
Tous  portent  une  cangue  assez  pesante  ;  pendant  la  nuit, 
tous  sont  au  ceps  :  par  conséquent  il  leur  est  impossible  de  se 
remuer,  à  plus  forte  raison  d'aller  dehors,  quelque  besoin  na- 
turel qui  les  presse.  Pendant  le  jour,  s'ils  sont  pressés  de  quelque 
nécessité,  il  faut  long-tems  solliciter  les  soldats  qui  les  veillent 

Iour  et  nuit ,  et  ils  les  accompagnent  dehors  un  instant.  Hors  de 
à,  il  faut  rester  non-seulement  dans  la  prison,  mais  dans  la 
)lace  même  qui  est  assignée  à  chacun.  Vous  pouvez  juger  quelle 
nfection  et  quelle  odeur  régnent  dans  ce  lieu  d'horreur  :  ils  ne 
ont  pas  seulement  obligés  de  coucher  sur  la  terre  nue ,  mais 
dutôt,  comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  sur  une  boue  in- 
ècte.  Ajoutez  à  cela  la  vermine  qui  les  ronce;  car  il  n'y  a  pas 
me  cangue  qui  n'en  soit  entièrement  couverte.  Ajoutez  encore 
la  faim  qui  les  dévore  ;  car  ceux  qui  n'y  sont  que  pour  quelque 
tems,  ou  dont  la  sentence  n'est  pas  prononcée,  sont  obligés  de  se 
nourrir  à  leurs  frais  ou  de  mourir  de  faim.  Ceux  dont  la  sentence 
est  définitivement  prononcée  sont,  il  est  vrai,  nourris  par  le  roi, 
qui  leur  donne  deux  écuellées  de  riz  par  jour  avec  un  peu  de 
sel;  mais  ceux  qui  sont  chargés  de  la  distribution  en  retiennent 
la  moitié  pour  eux.  Ajoutez  encore  les  coups  de  rotin,  qui  ne 
leur  sont  pas  épargnés  de  la  part  de  leurs  gardes.  Ajoutez  enfin 
qu'ils  ne  peuvent  reposer  un  instant  librement,  puisque  toutes 
les  heures,  lorsque  Ton  change  de  garde  pendant  la  nuit,  on 
fait  l'appel  nominal,  en  frappant  un  coup  de  rotin  sur  les  pieds 
de  chacun  des  prisonniers,  qui  est  obligé  de  répondre  aussitôt  : 
voilà  pour  les  moindres  crimes.  Ceux  qui  sont  probablement 
destinés  à  la  mort  sont  enfermés  dans  une  prison  plus  horrible 
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encore ,  puisqu'ils  ne  peuvent  sortir  ni  le  jour  ni  la  nuit,  quel- 
que nécessité  qui  les  presse ,  et  qu'outre  une  cangue  et  des  chaî- 
nes fort  pesantes ,  ils  sont  constamment  au  ceps  :  jamais  on 
n'ouvre  la  porte  de  cet  enfer,  que  pour  conduire  quelqu'un  au 
supplice;  de  trois  jours  l'un,  on  donne  à  chacun  une  écuellée 
de  riz ,  qu'on  leur  passe  par  un  petit  trou  ;  ce  qui  est  plutôt 
leur  faire  sentir  les  horreurs  de  la  faim ,  et  les  empêcher  de  mou- 
rir que  les  nourrir.  Aussi  la  plupart,  dit-on,  mangent  leurs  ha- 
bits ,  tant  la  faim  les  presse. 

»  C'est  donc  dans  ce  lieu  d'horreur  que  furent  jetés  nos  dignes 
confesseurs  \  » 

Au  Bô-C/iinh,  les  Chrétiens  n'ont  pas  été  persécutés;  ils  en 
ont  été  quittes  pour  plier  leurs  églises  et  les  maisons  de  Dieu. 

Dans  le  Quinh-Luu,  les  néophytes  se  sont  rédimés  par  de 
fortes  sommes  d'argent,  données  aux  mandarins  ou  à  leurs  sa- 
tellites. 

Dans  la  chrétienté  de  Kê-Baû,  les  fidèles,  se  trouvant  persé- 
cutés par  les  païens  qui  voulaient  les  rançonner,  ont  adressé 
une  requête  au  mandarin  supérieur,  qui,  moyennant  six  barres 
d'argent,  a  promis  de  leur  accorder  de  faire  une  commune  sépa- 
rée. Là  un  jeune  homme  a  reçu  deux  fois ,  avec  une  constance 
héroïque,  la  bastonnade  pour  la  foi  qu'il  n'a  jamais  voulu  re- 
nier *. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  Province  dite  de 
l'ouest;  ils  sont  extraits  d'une  lettre  de  M.  Marette,  missionnaire 
de  cette  province ,  laquelle  rend  le  compte  suivant  de  l'état  de 
cette  mission  : 

t  Le  district  occidental  que  j'occupe  est  divisé  en  quatre  pa- 
roisses ;  chaque  paroisse  a  deux  prêtres ,  l'un  censé  curé ,  l'autre 
vicaire.  Ils  se  bornent  à  leurs  paroisses  respectives  ;  l'une  dans 
l'autre,  chaque  paroisse  a  3  ou  4?ooo  Chrétiens,  distribués  en 
une  trentaine  de  chrétientés.  Ainsi,  mon  district  renferme  près 
1 5,ooo  Chrétiens,  répandus  dans  120  chrétientés.  Ces  chrétien- 
tés sont  plus  ou  moins  considérables  :  il  y  en  a  qui  n'ont  que 
20  individus,  et  les  plus  grandes  en  ont  jusqu'à  600;  sur  ces 

f  Lettre  de  M.   Maison,  du  11  décembre  i835. 
1  Lettre  de  M.  Jeanlet,  du  28"juillet  i855. 
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0  chrétientés,  6o  avaient  une  église,  îG  avaient  une  maison 
Dieu,  ou  résidence  de  prêtres,  et  i5  autres  avaient  un» 
ce  de  presbytère  pour  loger  le  prêtre,  lorsqu'il  vient  taire  Fad- 
nistration;  dans  les  autres  chrétientés,  ils  se  logent  chez  les 
î   tiens.  Enfin,  il  y  a  cinq  couvens  de   religieuses  amantes  de 
croix;  chacune  de  ces  maisons  renferme  environ    i5  pér- 
imes. Chaque  paroisse  a  environ  5o  personnes  pour  le  service 
s  prêtres  et  le  soin  des  Chrétiens.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
s  jeunes  gens,  excepté  4  ou  5  qui  sont  des  catéchistes.  » 
Après  ce  préambule,  l'auteur  parle  de  la  marche  de  la  per- 
çut ion,  qui  a  été  à-peu-près  la  même  que  dans  les  autres 
vinces.  Demander,  exiger  de  l'argent,  paraît  être  la  seule 
usée   de  ces  païens,  et  les  Chrétiens  et  les  missionnaires  se 
nt  ruinés  pour  conserver  leur  foi.  A  la  vérité,   quelques-uns 
t  malheureusement  apostasie,  mais  de  bouche  plutôt  que  de 
ur.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  missionnaire. 
<  Au  reste,  dit-il,  jamais  un  Chrétien,  quelque  mauvais  qu'il 
it,  n 'apostasie  de  cœur;  faible,  il  cède  à  l'exigence  des  cir- 
ustances,  et  même  le  mandarin  local  qui  reçoit  son  apostasie 
l'ignore  pas;   car,   devant  ces  mandarins  inférieurs,   nos 
hrétiens  ont  assez  de  liberté  pour  confesser  hautement  leur 
ttachement  à  la  foi.  Le  mandarin,  qui  ne  demande  qu'un  té- 
moignage extérieur  d'apostasie ,  loin  de  se  formaliser  de  cette 
ofession  de  foi,  dit  souvent  aux  Chrétiens  :  Allez,   observez 
Ire  religion  chez  vous ,   mais  que  rien  ne  paraisse  au  dehors.  De 
us ,  ces  apostasies  étonnent  peu  celui  qui  connaît  ceux  qui 
s'en  rendent  coupables.  Les  chefs  de  village  appelés  à  traiter 
l'affaire   de  religion  avec  les  mandarins,  sont  en  général  nos 
plus  mauvais  Chrétiens  ;  les  autres  demeurent  toujours  étrangers 
à  l'abjuration  de  ces  trois  ou  quatre  apostats.  Si  quelquefois  ils 
représentent  toute  la  chrétienté,  souvent  aussi  ils  agissent  en 
leur  nom,  faisant  croire  qu'ils  sont  les  seuls  Chrétiens  du  vil- 
lage. » 

On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  de  quel  œil  les  païens 
voient  cette  persécution  : 

t  En  général,  ils  n'ont  pas  paru  approuver  cette  rigueur,  et 
ils  étaient  loin  de  nous  être  opposés.  Si  quelques-uns  ont  été 
mal  intentionnés,  c'était   pour  des  intérêts  quelconques,  et 
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non  par  haine  :  plusieurs  chefs  de  canton  et  de  village  se  sont 
même  entremis  pour  la  conclusion  de  l'affaire  des  Chrétiens.  Je 
connais  un  chef  de  village,  qui,  en  arrangeant  l'alfaire  des  Chré- 
tiens de  son  village  devant  le  préfet  du  département,  lui  dit 
qu'il  était  chrétien  ,  hien  qu'il  fût  païen.  Plusieurs  chefs  de 
cantons  païens  ont  recueilli  le  prêtre  chez  eux,  et  se  sont  inté- 
ressés en  faveur  des  Chrétiens  avec  un  zèle  admirable  (il  est  vrai 
néanmoins  que  plusieurs  chefs  ont  vexé  et  rançonné  les  Chré- 
tiens). Les  officiers  eux-mêmes  de  l'arrondissement  où  je  suis, 
firent  relâcher  un  prêtre  qui  avait  été  pris  par  des  païens  inté- 
ressés— 

»Je  n'ai  point  à  raconter  de  faits  merveilleux  survenus  pen- 
dant cette  persécution  ;  je  sais  seulement  qu'un  magicien ,  ap- 
pelé près  d'un  païen  malade ,  qui  venait  de  molester  les  Chré- 
tiens, lui  dit  que  sa  maladie,  qui  fut  suivie  de  la  mort,  était  la 
punition  de  l'injure  qu'il  avait  faite  à  la  religion  chrétienne.  Il 
n'est  pas  rare  que  le  démon  parle  contre  ses  intérêts  :  les  païens 
sont  naturellement  portés  à  imputer  au  Dieu  du  ciel  outragé  les 
événemens  fâcheux  qui  leur  arrivent.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
sans  fondement.  Tous  les  membres  d'une  famille  qui  retenait 
un  calice ,  pillé  lors  de  l'assassinat  du  prêtre  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sont  devenus  aveugles  ;  les  meurtriers  de  ce  prêtre 
ont  eu  tous  une  triste  fin.  Ce  fait  et  d'autres,  connus  des  païens, 
leur  inspirent  une  certaine  terreur  ;  loin  de  porter  la  main  sur 
nos  effets,  plusieurs  dans  cette  persécution  les  ont  recelés.  Les 
bois  de  construction  de  nos  églises  auraient  pu  tenter  plusieurs 
mandarins;  mais  y  attachant  une  idée  religieuse,  ou  plutôt  une 
vertu  inconnue  ,  ils  n'osent  guère  s'en  emparer.  Cependant 
il  s'en  trouve  de  moins  scrupuleux.  Quant  aux  simples  parti- 
culiers païens ,  on  les  paierait  pour  s'approprier  ces  bois,  qu'ils 
n'oseraient  jamais  les  prendre  ,  par  le  même  principe  de 
crainte  '.  » 

Yoici  un  autre  exemple,  remarquable  en  ce  qu'il  fait  bien  con- 
naître quelles  sont  les  dispositions  intérieures  de  tous  ce»  Chré- 
tiens. On  verra  que  la  semence  jetée  au  milieu  de  ces  champs 
si  long-tems  stériles,  ne  reste  jamais  inutile. 

«  Au  commencement  de  la  persécution,  la   chrétienté  de 

^Lettre  de  M.  Marelle,  datée  de  septembre    i835. 
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'',>uui-J/a  avait  chasse  son  cure,  menaçant  de   l\u- 
ter,  lui  et    ses  gens,  s'ils  reparaissaient   de    nouveau;  Ils 
ient  partagé  Les  biens  du  père  ei  de  la  communauté,  ai 

u  vin    de   messe,  et  a\ aient  façonné  OU   acheté  une  idole 
Ur  en  faire  leur  dieu  pénate.  L'enfant  en  naissant  n'était  plus 
dans    les  eaux  du  baptême,  et  le  vieillard   expirant 
toquait    des  dernières  consolations  que  donne  la  Religion; 
out  le  village  commençait  à  prendre  l'allure  païenne  :  il  était 
craindre  qu'il  ne  le  devînt  en  effet.  Frappé  de  l'état  déplorable 
rouvtit  une  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  (  le  vil- 
ge  contenait  plus  de  cinq  cents  âmes),  je  tente  un  nouvel  ef- 
rt  ;  je  leur  envoie  un  clerc  de  notre  communauté  ;  son  arrivée 
s  étonne  :  ne  s'estimant  plus  Chrétiens,  ils  ne  soupçounaient 
as  qu'on  pensât  encore  à  eux.  Mais  la  vue  de  ce  clerc  les  l'ait 
douter  s'ils  ne  le  sont  pas  encore;  ils  chancellent  quelques  ins- 

Ims,  et  la  grâce  opérant  en  eux,  ils  parlent  encoreen  Chrétiens, 
t  reçoivent  honnêtement  l'envoyé  du  Supérieur  ecclésiastique: 
s  le  comblent  de  caresses,  ils  s'épuisent  en  actions  de  grâces 
c  ce  qu'on  pense  encore  à  eux ,  après  une  conduite  qui  portait 
rotes  les  marques  d'une  véritable  apostasie. 
•  Oui,  confessaient-ils  au  clerc,  nous  avons  eu  l'intention 
d'abandonner  la  Religion  ;  mais  c'était  plutôt  par  vengeance 
contre  notre  Curé,  que  par  conviction  :  nous  avons  réellement 
placé  une  idole  dans  notre  maison  commune  ;  mais  nous  avons 
"vu  par  expérience  qu'on   ne  peut  véritablement  abandonner 
»la  religion,  quand  une  fois  on  a  eu  le.  bonheurr  de  la  connaî- 
tre. L'esprit   n'est  point  convaincu,  le  cœur  n'est  point  con- 
sent; il  faut  toujours  en  revenir  à  la  religion.  Mille  grâces  donc 
«soient  rendues  à  ceux  qui  ont  eu    pitié   de  nous,  dans  notre 
misérable  situation.  »lls  ont  en  conséquence  chassé  leur  idole.... 
pLe  senîiment  que  les  Chrétiens  ne  peuvent  abandonner  leur 
eligion  de  bonne  foi,  est  tellement  établi  au  Tong-Ring,  mê- 
e  parmi  les  mondarins,  que  le  bailli  du  district  de  Ké-Bac 
ant  venu  visiter  celte  chrétienté,  et  prendre   un  repas  dans 
eur  maison  commune,  qu'on  pourrait  appeler  leur  maison  de 
ille  si  elle  ne  ressemblait  pas  à  un  hangar,  il  aperçut  r< 

uvelle  idole  dans  un  coin  de  ce  hangar  (  c'était  un  morceau 
de  bois  encore  tout  grossier  et  mal  façonné)  :  •  Voilà  donc  votre 
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nouveau  dieu,  leur  dit-il,  en  saisissant  rudement  l'idole;  je 
doute  fort  qu'il  vaille  l'ancien.  »  Puis  les  regardant  fixement  : 
o  Vous  êtes  des  hypocrites,  ajouta  -  t  -  il,  vous  jouez  la  comé- 
die....; t  donnant  à  entendre  qu'il  ne  les  croyait  pas  païens  de 
cœur. 

»  Une  autre  chrétienté  de  la  province  politique  Thanh-Hoa, 
nommée  Quang-JSap ,  s'était  aussi  emparée  des  petites  provi- 
sions du  curé,  avait  chassé  ses  gens,  et  semblait  avoir  défini- 
tivement abandonné  la  religion  chrétienne  pour  passer  au  culte 
des  ancêtres.  Désespéré  de  perdre  une  chrétienté  jadis  fervente, 
j'écris  au  curé  de  la  paroisse  de  travailler  à  ramener  ces  Chré- 
tiens, sans  quoi  je  me  chargerai  moi-même  des  moyens  d'opérer 
leur  conversion ,  quoi  qu'il  en  coûte.  Le  Curé  leur  fait  part  de 
mes  intentions;  ils  s'empressent  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour 
lui  exprimer  leur  repentir,  et  lui  manifester  leur  résolution  de 
se  soumettre  à  la  punition,  même  la  plus  rigoureuse,  afin  d'être 
reçus  dans  la  communion  des  fidèles  ;  d'ailleurs  tout  ce  qui 
s'était  fait  de  mal  dans  cette  chrétienté,  n'était  que  l'ouvrage  de 
deux  ou  trois  individus  les  plus  marquans,  et  non  de  la  majo- 
rité de  la  chrétienté.  Ces  deux  exemples  diminuent  les  craintes 
que  j'avais  conçues  au  commencement  de  la  persécution ,  de 
voir  plusieurs  chrétientés  abandonner  la  Religion.  Benedictus 
Deus  in  sœcula.  » 

Il  est  curieux  encore  de  voir  avec  quelle  vénération  les  païens 
mêmes  lisent  et  conservent  nos  Saintes-Ecritures,  et  les  livres 
qui  exposent  les  vérités  ou  les  consolations  chrétiennes. 

«  Dans  la  province  de  Thanh-Hoa,  les  mandarins  ayant  exigé 
qu'on  leur  livrât  les  livres  de  religion  ,  dans  plusieurs  endroits 
on  leur  a  livré  les  livres  dont  la  lecture  pouvait  les  désabuser 
sur  l'article  de  la  religion.  Les  mandarins  ayant  obtenu  un  livre 
de  cette  espèce,  qu'on  fait  réciter  à  ceux  qui  veulent  devenir 
catéchistes ,  et  qui  contient  les  principes  du  christianisme  et  la 
réfutation  des  erreurs  du  paganisme ,  le  grand  mandarin  en  a 
été  si  content  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  de  le  lire.  «  Voilà,  disait- 
»il,  aux  autres  mandarins,  un  livre  de  la  religion  chrétienne; 
•  avouons  de  bonne  foi  qu'il  renferme  de  meilleurs  argumens 
»  que  ceux  des  autres  religions ,  et  que  les  hommes  qui  raison- 
nent ainsi  ne  sont  pas  des  sots,  comme  on  se  plaît  à  le  répé- 
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i  ici.  Quelle  force  de  dialectique  1  comme  il  réfute  bien  le  Boud- 
•  dhismecl  les  autres  religions  1  » 

i>\\  le  lisait  surtout  dans  les  moment  où  les  fonctions  de  sa 
place  et  les  nouvelles  de  la  rébellion  le  mettaient  de  mauvaise 
humeur,  et  il  y  trouvait  la  paix  du  cœur,  qu'il  cherchait  vaine- 
ment ailleurs.  11  l'a  refusé  à  plusieurs  mandarins  qui  le  vou- 
laient emprunter,  de  peur  qu'on  ne  le  lui  rendît  pas.  Profitera- 
t-il  de  ces  mouvemens  de  la  grâce?  c'est  ce  que  sait  celui-là 
seul  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins....  Quoi  qu'il  en  soit,  voyant 
ces  heureuses  dispositions,  j'ai  envoyé  dans  la  même  province 
plusieurs  autres  volumes  du  môme  ouvrage ,  imprimé  il  y  a 
quelques  années  par  les  soins  de  feu  Mgr.  de  Gortyne.  J'ai  tou- 
jours cru  que  cette  persécution  tournerait  à  la  gloire  de  Dieu 
et  de  la  religion,  comme  tant  d'autres,  et  je  me  confirme  de 
plus  en  plus  dans  cette  pensée.  » 

*  Les  Chrétiens  de  Cochinhine  ont  encore  plus  à  souffrir 
que  ceux  du  Tong-King  ;  la  résidence  de  Minh-Mênh  étant  dans 
le  premier  de  ces  deux  royaumes ,  la  persécution  y  est  plus  vio- 
lente; la  présence  du  roi  en  attise  le  feu,  tandis  que  dans  les 
provinces  éloignées  l'exécution  des  édits  dépend  des  dispositions 
plus  ou  moins  mauvaises  des  mandarins,  et  n'est  point  activée 
par  la  surveillance  du  souverain  lui-même.  » 

Aussi,  deux  illustres  martyrs  ,  M.  Gagelin ,  prêtre  français  , 
et  M.  Paul  Doï-Buong ,  capitaine  des  gardes  du  roi,  ont  ré- 
pandu leur  sang  pour  la  foi.  Nous  allons  raconter  les  principales 
circonstances  de  leur  martyre,  après  avoir  cité  l'édit  publié 
contre  la  religion  chrétienne;  il  servira  à  nous  faire  connaître 
ce  que  les  païens  reprochent  à  notre  foi. 

«  La  Religion  de  Jésus  est  digne  de  toute  notre  haine,  mais  notre  peu- 
»  pie  imbécile  et  stupide  l'embrasse  sans  examen  ,  en  grand  nombre  ,  et 
»  dans  tous  les  endroits  de  notre  domination  ;  il  ne  convient  cependant  pas 
»  de  les  laisser  s'affermir  et  s'accroître  dans  cet  abus  :  c'est  pourquoi  nout 
•  avons  déjà  daigné  porter  un  édit  paternel  pour  lui  apprendre  ce  qu'il 
tdoit  faire  pour  se  corriger  '. 

>  C'est  le  premier  édit ,  que  nou»  citont  ci-dessus ,  p,  i35. 
Tome  x.  i« 
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•  Nous  considérons  aussi  que  ce  peuple  qui  suit  celte  doctrine  ,  est  ce- 
pendant notre  peuple:  le  nombre  en  est  très-grand,  et  son  aveuglement 
«est  très-obstiné  ;  en  sorte  que  rappeler  ce  peuple  de  son  erreur,  n'est 
»  pas  une  affaire  qui  puisse  s 'exécuter  de  suite  et  dans  un  instant.  Si  l'on 
«voulait  se  conformer  aux  lois  ,  il  faudrait  en  faire  mourir  une  multi- 
»  lude  ;  mais  cette  mesure  coûterait  à  notre  affection  pour  ce  peuple  ,  et 
><il  arriverait  probablement  que  plusieurs  qui  sont  disposés  à  se  corriger, 
«seraient  enveloppés  dans  Ja  proscription  des  coupables.  D'ailleurs  il  est 
«bon  d'agir  dans  celte  affaire  avec  sagesse,  selon  la  maxime  qui  dit  :  Situ 
»  veux  détruire  une  mauvaise  coutume ,  détruis-la  avec  ordre  et  patiemment  : 
»et  selon  celle  qui  dit  :  Si  tu  veux  extirper  la  race  des  méchans,  prends  la 
»  cognée  et  coupe  la  racine.  Suivons  donc  le  conseil  des  sages,  pour  réussir 
«certainement,  et  sans  inconvénient  dans  celte  affaire. 

•  Nous  ordonnons  donc  à  tons  les  Thôndoc(  nom  du  premier  manda- 
»rin  dans  une  province)  ,  et  à  tous  ceux  qui  gouvernent  noire  peuple, 
»  i°  de  s'occuper  sérieusemeut  à  instruire  leurs  inférieurs,  qu'ils  soient 
■  mandarins  ,  soldats  ,  ou  peuple  ,  de  manière  qu'ils  se  corrigent  et  qu'ils 
«  abandonnent  la  religion  ;  2°  de  s'informer  exactement  des  églises  et  des 

•  maisons  de  religion,  où  les  maîtres  instruisent  leurs  disciples  et  le  peu- 
»ple,  et  de  détruire  ces  édifices  sans  délai  ;  3°  d'arrêter  les  maîtres  de  la 

•  religion,  usant  plutôt  de  ruse  que  de  force. 

•  Quant  aux  maîtres  européens,  il  faut  les  envoyer  promptement  à  la 
«capitale,  sous  prétexte  d'y  recevoir  nos  ordres  pour  la  traduction  des 
»  lettres  européennes.    Quant  aux  maîtres  indigènes  ,  vous  les  retiendrez 

•  dans  les  chefs-lieux  de  vos  provinces  ,  où  vous  les  garderez  strictement, 
»de  peur  qu'ils  ne  s'échappent,  ou  qu'ils  n'aient  quelque  communication 
»  secrète  avec  le  peuple ,  ce  qui  l'entretiendrait  daus  son  erreur. 

«Prenez  bien  garde ,  et  veillez  attentivement  à  ce  que  vos  inférieurs  ne 
»  profilent  de  celle  occasion ,  pour  .arrêter  sans  distinction  et  sans  pru- 

•  dence  les  Chrétiens,  et  pour  mettre  le  trouble  partout.  Gela  vous  ren- 
»  drait  coupables  ;  cette   affaire  n'est  pas  de  petite  importance ,  elle  est 

•  fondamentale  ;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  lui  avons  donné  et  lui 

•  donnons  encore  toute  notre  attention.  Vous,  préfets  de  province,  con- 
»  formez-vous  à  notre  volonté  royale  ;  agissez  avec  précaution  et  prudence , 
»  n'cxcilez  aucun  trouble  ;  par  là  vous  vous  rendrez  dignes  de  notre  eon- 
»  fiance.  Nous  défendons  de  publier  cet  édit,  de  peur  que  sa  publication 

•  n'occasionne  des  troubles  ;  dès  qu'il  vous  sera  parvenu ,  vous  seuls  en 
»  prendrez  connaissance.  » 

Comme  dans  le  Tong-King,  dès  que  lVdit  de  persécution  fut 
connu,  les  églises  et  autres  lieux  de  réunion  furent  plies.  Les 


ET    M  147 

te»  furent  contraint*  icher.  M.  ( 

-clin  .  prêtre  de  cette  mission,  parti  de  Paris  en  i8?< 
être  resté  caché  pendant  quelque  tems,  ne  voulant  pa- 
les chrétiens  qui  lui  avaient  donné  asile,  alla  se  mettre  volon- 
tairement entre  les  mains  des  mandarins  de  Qui-Nhon,  qui  le 
tirent  partir  pour  Hué,  où  il  arriva,  chargé  de  la  tangue,  le 
î3  août  i833.  C'est  là  que  se  trouvait  un  autre  missionnaire. 
M.  Jaccard,  qui  put,  les  premiers  jours,  visiter  son  ami.  Mais 
bientôt  toutes  communications  ayant  été  interdites  avec  les  pri- 
sonniers, il  s'en  suivit  une  correspondance  entre  M.  Gagelin  et 
son  ami,  que  nous  allons  copier  presque  en  entier,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  foi  et  de  la  force  d'âme  de  ces  confesseurs  et 
martyrs  de  Jésus-Christ. 

M.   Gagelin  à  M.  Jaccard,  12  octobre  i853. 

«  Depuis  hier  soir  personne  ne  peut  plus  approcher  de  moi.  De  nuit ,  j'ai 
les  ceps  aux  pieds,  tl  parait  qu'au  premier  jour  on  m'enlèvera  pour  me  mener 
en  exil  au  Xu-Douai  (  province  du  Tong-King ,  près  de  la  Chine) ,  d'après  la 
sentence  la  plus  inique.  N'en  dites  rien  à  personne.  » 

M.  Jaccard  à  M.  Gagelin,  le  même  jour. 

«J'ai  reçu  votre  billet.  J'avais  déjà  appris,  par  la  personne  qui  vous  a  porté 
du  riz  ce  matin,  le  mauvais  traitement  qu'on  vous  fait  éprouver  ;  j'espère  que 
je  saurai  dans  la  journée  ce  que  vous  avez  à  craindre  ou  à  espérer.  A  quelque 
peine  que  l'on  vous  condamne,  ce  ne  sera  que  comme  prédicateur  de  la  Re- 
ligion. J'ai  célébré  ce  matin  la  sainte  Messe  pour  tous,  et  récité  l'oraison 
Proin  careere  constituto.  Je  prie  le  bon  Dieu  de  vom  donner  la  patience  et  ta 
résignation  dont  vous  avez  »i  guend  besoin  ,  dans  la  position  désagréable  où 
vous  vous  trouvez.  » 

M.  Gagelin  à  M.  Jaccard ,  le  même  jour. 

«  Je  vous  remercie  d'avoir  célébré  la  sainte  Messe  pour  moi.  Je  vous  prie 
de  faire  an  plus  vite  un  placet  au  Bô,  pour  demander  raison  de  l'injuste 
sentence  prononcée  contre  moi,  sans  que  l'on  m'ait  interrogé  ni  entendu,  v 

M.  Jaccard  a  M.  Gagelin ,  le  même  jour. 

«  Je  croie  devoir  vous  annoncer  sans  détour,  bienheureux  Confrère,  que  nous 
avons  appris  que  vous  êtes  condamné  à  mort ,  pour  être  sorti  de  DongISai  (  où 
le  roi  vous  avait  permis  de  rester  ) ,  afin  d'aller  dans  différentes  provinces 
pour  y  prêcher  la  Religion.  D'aprèi  ce  que  nous  avons  entendu,  vous  êtes 
condamné  à  mourir  par  la  corde.  Malgré  cette  nouvelle  sur  votre  jugement, 
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j'ai  encore  de  l'espoir  ;  croyez  que  je  ne  suis  pas  oisif  sur  vos  intérêts.  Je  fais 
tout  mon  possible  pour  vous  être  utile  en  toutes  les  manières.  J'espère  quesile 
bon  Dieu  vous  accorde  la  palme  du  martyre  que  vous  êtes  venu  chercher  si 
loin,  vous  n'oublierez  pas  votre  pauvre  confrère  que  vous  laisserez  derrière 
vous.  Si  Song-Tho-Lai ,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  peut  se  charger  de  la 
réponse  ,  tâchez  de  faire  un  petit  testament  ;  si  vous  ne  pouvez  pas  écrire  au 
long,  je  vous  entendrai  à  demi-mot.  Mon  grand  regret  est  que  je  ne  puisse 
aller  vous  voir.  Je  verrai  si,  avec  de  l'argent,  je  pourrai  pénétrer  dans  votre 
cachot.  Demain  j'écrirai  aux  Pères  annamites,  pour  les  prier  de  dire  des 
Messes  pour  vous.  Excusez-moi  de  ce  que  la  première  fois  que  je  vous  vis  au 
Trân-Phu  ,  je  vous  mis  mon  éventail  à  la  gorge  ,  croyant  plaisanter,  et  ne  me 
doutant  guère  de  l'issue  de  votre  jugement.  Le  roi  n'a  pas  encore  assigné  le 
jour  de  votre  exécution  ;  si  je  puis  le  connaître,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
le  faire  savoir.  Vous  avez  parmi  vos  papiers  des  lettres  de  M.  de  la  Motte, 
etc.  ;  remettez-les  toutes  à  votre  écolier,  afin  qu'il  les  brûle  ou  me  les  con- 
fie, de  peur  qu'elles  ne  tombent  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  les  fasse 
parvenir  au  roi ,  et  que  je  ne  sois  appelé  pour  les  traduire.  » 

M.  Gagelin  à  M.  Jaccard,  le  i3  au  matin. 

t  Chù-Trông  m'assure  qu'il  ne  sait  rien  du  tout  ;  comment  cela  est-il  pos- 
sible? La  sentence  que  vous  m'annoncez  est  postérieure,  et  hier  soir  j'en  ai 
entendu  parler;  cependant  je  ne  crois  pas  la  chose  absolument  décidée, 
comme  vous  le  dites.  Je  désire  beaucoup  vous  rencontrer;  faites  tout  votre 
possible  pour  entrer.  Je  me  recommandée  vos  prières,  et  à  celles  du  P.  Odo- 
rico ,  ainsi  qu'à  celles  de  M.  de  la  Motte.  Je  crois  très-expédient  que  vous 
alliez  vous-même  parler  au  Tarn-Tri- Bô-Hinh.» 

M.  Gagelin  à  M.  Jaccard ,  le  même  jour  x5. 

«  Je  crois  avoir  mieux  rencontré  que  vous  ;  je  suis  condamnée  l'exil,  et 
c'est  au  Xu-Douai  que  l'on  doit  me  reléguer.  Quand  vous  écrirez  à  M.  de  la 
Motte,  remerciez-le  pour  moi,  et  recommandez-moi  à  ses  prières;  je  re- 
grette beaucoup  de  ne  pouvoir  lui  répondre.  » 

M.  Jaccard  à  M.  Gagelin  ,  le  même  jour. 

«Je  viens  de  recevoir  vos  deux  billets,  vous  pouvez  être  certain  que  vous 
êtes  condamné  à  mort,  et  cela  pour  avoir  prêché  la  pure  morale  de  l'Evan- 
gile, et  Jésus  crucifié.  Vous  n'êtes  pas  condamnée  l'exil,  mais  a  la  mort, 
sans  préambule,  à  moins  que  ,  par  une  espèce  de  miracle,  le  roi  ne  change 
votre  sentence.  Votre  élève  Dam  se  réfugie  où  il  peut;  il  ne  sera  jugé  que 
quand  il  sera  pris  ,  si  toutefois  on  le  prend  ;  il  se  moque  de  ses  juges  ,  il  est 
bien  loin^ d'eux.  Les  choses,  cher  confrère,  sont  comme  je  vous  le  dis  :  le 
roi  vous  condamne  comme  prédicateur  de  l'Evangîle ,  il  ne  veut  plus  de 
Chrétiens  ni  de  missionnaires.  Mon  tour  et  celui  du  P.  Odorico  pourront 
venir  aussi  j  j'ai  l'ait  parler  au  Jiô  cinq  ou  six  fois  par  les  voies  les  plus  sûres: 
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tous  ces  messieurs  ont   répondu   qu'il   n'y  avait  rien  à  l'aii- 
plus,  à  mon  grand  regret,  obtenir  la  permission  d'ail'  r.  » 

.  eeardà  M.  Gtgetin  ,  le  i  i  octobre  iS53. 

•  Monsieur  et  très-cher  confrère,  nous  avons  des  gardes  depuis  hier  ;  I.- 
jour  nous  avons  deux  soldats  qui  nous  surveillent ,  et  la  nuit  nous  en  avons 
quatre.  Noua  pourrons  vous  suivre  de  loin  ;  votre  sentence  est  prononcée  ir- 
révocablement :  lorsque  vous  aurez  subi  le  supplice  de  la  corde  ,  on  vous  coupera 
fa  titc,  pour  la  poiter  dans  les  provinces  où  vous  avez  prêché  le  christia- 
nisme. Ainsi  vous  voilà  martyr  ;  que  vous  êtes  heureux  !  marquez-moi  un 
lalaiiis  sum  in  his  quai  dicta  sunl  mihi ,  et  je  célébrerai  une  messe  d'actions 
de  grâces;  je  n'oublierai  cependant  pas  de  demander  auparavant  pour  vous 
les  grâces  dont  vous  avex  besoin.  Je  vous  parle  de  science  certaine  :  vous 
êtes  condamne  à  mort  comme  missionnaire  ;  n'oubliez  pas  de  brûler  tous  vos 
papiers  :  si  vous  en  avez  d'importans,  remettez-les  à  votre  écolier  qui  me  les 
apportera  ou  me  les  fera  passer.  J'annonce  au  Tong-King  ,  et  même  à  Macao , 
ce  que  je  vous  ai  annoncé,  parce  que  c'est  vrai.  Dans  quelques  jours  vous 
allez  monter  au  ciel  ;  ne  nous  oubliez  pas  :  je  n'ai  pas  encore  pu  savoir  quand 
vous  serez  exécuté  ;  il  est  possible  que  dès  cette  nuit ,  ou  demain  ,  je  fasse 
disparaître  mes  ornemens  et  autres  objets  de  culte.  Le  P.  Odorico  se  dispose 
sérieusement  à  mourir  comme  vous;  quanta  moi,  je  suis  sur  le  qui-vive-. 
Lecture  faite  de  ce  billet,  brdlez-le  comme  le  reste  ,  et  croyez,  monsieur  <t 
très-vénéré  confrère,  votre  tout  dévoué  ,  etc.  » 

a  J ACCAHD.  » 

M.  Gagelin  à  M.  Jaccard ,  même  jour» 

«  Monsieur  et  très-cher  confrère  ,  la  nouvelle  que  vous  m'annoncez  que  je 
suis  irrévocablement  condamné  à  mort,  me  pénètre  de  joie  jusqu'au  fond  du 
cœur.  Non  ,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer,  jamais  nouvelle  me  fit  tant  de  plai- 
sir; les  mandarins  n'en  éprouveront  jamais  de  pareil  :  Lœtatus  sum  in  his  auœ 
dicta  sunt  mihi  :  Indomum  Domini  ibimus.  La  grâce  du  martyre ,  dont  je  suis 
bien  indigne,  a  été  dès  ma  plus  tendre  enfance  l'objet  de  mes  vœux  les  plus 
ardens;  je  l'ai  spécialement  demandée  toutes  les  fois  que  j'élevais  le  précieux 
Sang  au  saint  sacrifice  delà  messe.  Dans  peu  je  vais  donc  paraître  devant 
mon  juge  ,  pour  lui  rendre  compte  de  mes  offenses,  du  bien  que  j'ai  omis  de 
faire ,  et  même  de  celui  que  j'ai  fait.  Si  je  suis  effrayé  parla  rigueur  de  sa 
justice,  d'un  autre  côté  ses  miséricordes  me  rassurent,  l'espérance  de  la  ré- 
surrection glorieuse  et  de  la  bienheureuse  éternité ,  me  console  de  tous  les 
travaux  que  j'ai  supportés,  de  toutes  les  peines  et  les  humiliations  que  j'a; 
souffertes  ;  je  pardonne  de  bon  cœur  à  tous  ceux  qui  m'ont  offensé,  et  je  de- 
mande pardon  à  tous  ceux  que  j'ai  scandalisés. 

•  Je  vous  prie  d'écrire  à  Mgr.  notre  vicaire  apostolique,  que  je  respecte  et 
aime  bien  sincèrement,  ainsi  qu'à  MM.  nos  autres  confrères,  que  je  porte  tous 
dans  mon  cœur.  .le  me  recommande  à  leurs  prières,  ainsi  qu'à  celles  des 
prêtres  du  pays ,  des  religieuses  et  de  toutes  les  bonnes  Abu 
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»  Je  vous  prie  d'écrire  aussi  en  mon  nom  à  MM.  let  directeurs  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  à  M.  Lombard,  missionnaire  à  Besançon, 
mon  cher  père  en  J.-C,  et  deux  mots  à  mes  parens.  Je  n'ai  plus  que  deux 
sueurs,  un  oncle  et  une  tante:  je  ne  les  oublierai  pas  dans  le  ciel  où  nous 
nous  reverrons  tous ,  je  l'espère. 

»J'ai  des  effets  au  Phu-Yen,  au  Quin-Hou  et  au  Quang-Ngai  :  je  laisse  le 
tout  à  la  disposition  des  administrateurs  de  la  mission;  je  quitte  ce  monde 
où  je  n'ai  rien  à  regretter.  La  vue  de  mon  bon  Jésus  crucifié ,  me  console  de 
tout  ce  que  la  mort  peut  avoir  d'amertume  ;  toute  mon  ambition  est  de  sortir 
promptement  de  ce  corps  de  péché,  pour  être  réuni  à  Jésus-Christ  dans  la 
bienheureuse  éternité.  Cupio  dissotviet  esse  cum  Christo.  Je  n'ai  plus  qu'une 
consolation  à  désirer ,  celle  de  vous  rencontrer,  ainsi  que  le  P.  Odorico ,  pour 
la  dernière  fois. 

»Hué,  i4  octobre  i833. 

•  F.  Gagblin.  • 

M.  Jaccard  à  M.  Gagelin ,  i5  octobre  i835. 

«  Monsieur  et  bien  vénéré  confrère  ,  nous  avons  lu  votre  lettre  avec  la 
plus  grande  joie  ;  nous  ne  pouvons  que  remercier  le  Seigneur  de  vous  donner 
tant  de  courage;  le  P.  Odoric©  en  a  pleuré  de  joie.  Je  ne  puis  encore  vous 
assurer  si  je  pourrai  vous  rendre  une  dernière  visite  ;  je  ferai  tout  mon  pos- 
sible pour  cela  ,  et  dans  le  cas  que  je  ne  puisse  y  aller ,  je  tâcherai  au  moins 
de  vous  procurer  un  prêtre  annamite.  J'aurai  soin  d'exécuter  avec  la  plus 
religieuse  exactitude  toutes  vos  commissions;  je  ne  puis  vous  en  marquer  da- 
vantage. Quand  je  saurai  quelque  chose  qui  puisse  vous  intéresser  dans  votre 
situation,  je  vous  en  ferai  part.  Adieu,  cher  martyr  de  Jésus-Christ,  priez 
pour  moi. 

»F.  Jaccard.  » 

M.  Gagelin  à  M.  Jaccard ,  le  même  jour. 

«Je  désire  beaucoup  vous  voir  ,  et  je  crois  que  voua  pourrez  entrer.  Vous 
pourrez  parler  à  VOng-Dôi-Bâ  qui  nous  aime  bien  ;  en  cas  qu'il  y  ait  de  la  dif- 
ficulté ,  vous  me  consolez  en  médisant  que  vous  ferez  tout  votre  possible 
pour  venir.  Je  désire  me  confesser  et  recevoir  le  saint  viatique  avant  d'entrer 
dans  mon  éternité.  Je  crois  bien  ,  comme  vous  le  dites,  qu'on  ne  me  con- 
damne que  in  odium  religionb ,  puisque  le  Bô  ne  m'interroge  point.  Il  serait 
essentiel  d'avoir  une  copie  de  ma  sentence,  et  surtout  de  savoir  le  jour  de 
mon  exécution  ;  car  c'est  assez  l'ordinaire,  je  crois,  de  le  cacher  aux  oon- 
damnés.  La  nouvelle  que  vous  m'avez  donnée  de  ma  condamnation  ,  ne  me 
fait  nulle  impression  ,  sinon  celle  d'un  parfait  contentement.  J'ai  dormi  cette 
nuit  aussi  tranquillement  qu'à  l'ordinaire  ,  je  mauge  d'un  aussi  bon  appétit  ; 
seulement  la  eangue  qui  me  pèse  sur  les  épaules  ,  me  fatigue  de  jour  eu  joui 
davantage,  et  j'ai  de  la  peine  à  rester  assis.  Quand  vous  écrirez  en  Europe, 
je  vous  prie  de  faire  connaître  ma  mort  à  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  a  jus* 
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qu'ici  témoigné  taul   de  zèle  pour    les    mission»   étrangères  ;   je  n'oubliciai 
point  devant  Dieu  lea  membres  de  l'Œuvre,  si  j*ai  le  bonheur  d'aller  au  ciel  , 
qc  je  l'espère.  Kecommandez-moi  aussi  aux  prière»  de  toutea  les  unie» 
ferventes. 

»F.  Gageuh.  • 

.1/.  Jaccard  à  M,  Gagelin ,  le  16  octobre  i833. 

«  Monsieur  et  bien  vénéré  confrère  ,  si  l'on  diffère  votre  exécution  ,  nous 
avons  eucore  une  lueur  d'espérance  de  pouvoir  vous  rencontrei  ;  mais  si, 
comme  ou  l'assure  ,  elle  doit  avoir  lieu  demain  ou  après-demain  ,  il  est  pro- 
bable que  nous  ne  pourrons  plus  nous  voir  ,  parce  que  les  mandarins  Bu-Ong 
feignentde  ne  pas  savoir  votre  sentence, et  ne  répondent  que  par  d< 
faites.  Croyez  que  si  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  voir  un  Père  annamite  ,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  procurer  cet  avantage  :  heureusement  ce  n'est 
pas  une  chose  nécessaire.  Nous  ne  cessons,  le  P.  Odorico  et  moi ,  de  parler 
de  votre  bonheur.  Le  P.  Odorico  est  tout  rayonnant  de  joie,  et  désire  partager 
votre  sort.  Quant  à  moi  ,  misérable  pécheur,  je  ne  sais  souvent  ce  que  je 
fais,  je  ne  puis  presque  pas  dormir.  Je  vous  avoue  que  je  serais  presque  fâché 
si  le  roi  vous  taisait  grâce,  étant  aussi  près  que  vous  l'êtes  de  remporter  la 
palme  du  martyre,  et  de  monter  au  ciel.  Pardonnez-moi,  cher  confrère 
tous  les  scandales  que  je  vous  ai  donnés ,  et  les  peines  que  j'ai  pu  vous  faire. 
Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  Odèle  ami ,  un  supérieur;  j'espère  que 
vous  serez  bientôt  mon  intercesseur  dans  le  séjour  de  la  gloire  ;  adieu,  mou 
cher  martyr,  votre  tout  dévoué. 

» Jaccakd.  » 

M.  Jaccard,  ni  le  père  Odorico,  ne  purent  voir  M.  Gagelin.. 
car  dès  le  lendemain  ,  «  le  17  octobre  i833 ,  sur  les  sept  heures 
du  matin,  on  annonce  à  M.  Gagelin  qu'il  va  être  transféré  au 
Thuà-Thién.  11  venait  de  réciter  son  office,  et  n'avait  encore 
rien  pris,  ni  même  revêtu  tous  ses  habits;  sur-le-champ,  il 
prend  sa  robe  et  son  turban ,  et  sort  de  sa  prison.  Voyant  envi- 
ron 40  à  5o  soldats  armés  de  piques  et  de  sabres ,  il  demande 
au  soldat  qui  l'accompagnait  :  Dem  tao  di  chêm  tant  sao?  (Me 
conduisez- vous  pour  me  trancher  la  tête  ?  )  Le  soldat  lui  ré- 
pond :  à!  (oh!).  M.  Gagelin  lui  réplique  :  Tao  không  so'nghé 
(Apprends  que  je  ne  crains  pas).  Aussitôt  quatre  soldats,  le  sa- 
bre nu,  prennent  les  quatre  coins  de  la  cangue;  deux  autres 
marchent,  l'un  devant,  l'autre  derrière  lui;  le  reste  des  soldats, 
avec  des  piques,  forment  deux  rangs  à  ses  côtés,  deux  manda- 
rins à  cheval,  chargés  de  l'exécution,  ferment  la  marche.  On 
s'avance  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  de  là  vers  le  pont.... 
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»  Au  sortir  de  la  prison,  la  figure  de  M.  Gagelin  était  animée, 
ensuite  elle  pâlit  un  peu ,  quelques  instans  après  elle  reprit  ses 
couleurs  naturelles.  Dès  que  Ton  fut  arrivé  au  marché,  ou  fau- 
bourg qui  est  au  bout  du  pont,  un  crieur,  qui  tenait  en  main 
une  planche  sur  laquelle  était  écrite  la  condamnation,  la  pro- 
clamait au  bruit  d'une  cymbale ,  à-peu-près  tous  les  cent  pas  ; 
elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

»  Tay  Duong  nhon  chi  Tay-Hoàl-Hoa  co  pham  tiem  Vangcha^  dia 
p/tuong  truyên  tho  data  ta  giao,  vi  nhon  nd  hoach  phuong  an  xa  giao 
qui  et. 

«(L'Européen  Tay-Hoài-Hôa  est  coupable  d'avoir  prêché  et 
répandu  la  religion  de  Jésus  dans  plusieurs  parties  de  ce 
royaume;  en  conséquence,  il  est  condamné  à  être  étranglé  ). 

»La  foule  qui  suivait,  et  qui  augmentait  toujours  de  plus  en 
plus,  déplorait  le  sort  de  M.  Gagelin,  et  disait  :  «  Qu'a  fait  cet 
»  homme?  pourquoi  mettre  à  mort  un  innocent,  un  brave 
»  homme  comme  celui-là  ?  le  roi  est-il  devenu  un  tyran  ?  » 
Cette  multitude  de  païens,  saisie  d'admiration,  en  voyant  le 
courage  et  le  sang-froid  de  notre  cher  martyr,  s'écriait  :  «  Qui 
»  a  jamais  vu  quelqu'un  aller  à  la  mort  avec  aussi  peu  d'é- 
»  motion  ?  »'  C'est  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  personne  aller  au 
martyre.  M.  Gagelin  marchait  à  grands  pas,  d'un  air  tranquille, 
jetant  de  tems  en  tems  ses  regards  sur  la  multitude  qui  le  pré- 
cédait. 

»  On  arrive  à  l'extrémité  du  faubourg  Bài-Dàn ,  on  se  prépare 
à  l'exécution;  M.  Gagelin  regarde  autour  de  lui,  et  demande 
ensuite  si  on  va  l'étrangler,  ou  lui  trancher  la  tête.  On  étend  une 
natte  par  terre,  M.  Gagelin  demande  à  se  mettre  à  genoux;  on 
le  fait  asseoir  les  jambes  étendues,  puis  déboutonner  ses  habits, 
que  l'on  abaisse  jusqu'à  la  ceinture;  ensuite  on  lui  attache  les 
bras  à  un  pieu  derrière  le  dos.  M.  Gagelin  se  prête  à  tout  avec 
le  plus  grand  sang-froid;  on  lui  passe  une  corde  au  cou;  on 
roule  les  deux  bouts  de  la  corde  autour  de  deux  pieux  solide- 
ment plantés  aux  deux  côtés  pour  l'exécution  ;  dix  à  douze  sol- 
dats, cinq  à  six  de  chaque  côté,  tirent  la  corde  de  toutes  leurs 
forces;  M.  Gagelin  expire  sans  le  plus  léger  mouvement,  et  ce 
digne  confrère  remporte  ainsi  la  couronne  du  martyre,  entre 
sept  et  huit  heures  du  matin ,  le  17  octobre  i833. 


ET    DE    LA    COCIUNC.II.M:.  l.i.\ 

•  Après  environ  trente  secondes  d'efforts  des  soldais  à  tirer  la 
i  orde  ,  cette  corde  se  rompt  ;  le  corps  de  M.  Gageliii ,  déjà  sans 
\  ie .  s'incline  un  peu  d'un  côté  ;  on  renoue  la  corde  qui  demeure 
attachée  aux  deux  pieux  par  les  deux  bouts ,  et  des  soldats  frap- 
penl  sur  ta  corde  ainsi  tendue  avec  des  bâtons  ou  espèces  de 
leviers;  on  brûle  légèrement  les  pieds  de  M.  Gagelin,  pour  s'as- 
surer de  sa  mort. 

•  Toutes  ces  opérations  achevées,  les  mandarins  s'étant  reti- 
rés, un  des  élèves  du  père  Odorico,  qui  avait  suivi  M.  Gagelin, 
depuis  sa  prison  jusqu'au  lieu  de  son  supplice,  demanda  aux 
soldats  la  permission  de  délier  la  corde,  coucha  le  corps  de 
M.  Gagelin ,  le  couvrit  et  demeura  à  côté  jusque  vers  dix  heures. 
Les  soldats,  ennuyés  de  faire  la  garde,  lui  permirent  d'enlever 
le  corps  et  de  le  descendre  dans  une  barque  que  Michel  Kenou, 
interprète  du  roi,  et  un  des  écoliers  de  M.  Jaccard,  avaient 
louée  pour  cet  effet  deux  jours  auparavant.  M.  Jaccard,  voyant 
que  M.  Gagelin  ne  tarderait  pas  à  être  exécuté ,  écrivit  au  père 
André  de  se  rendre  à  Phû-Càm,  pour  prendre  soin  de  la  sépul- 
ture. » 

Tel  est  le  récit  du  martyre  de  ce  saint  confesseur.  Voici  main- 
tenant celui  de  son  autre  compagnon  de  souffrance  et  de  gloire  : 

Paut-Doï-Buong,  capitaine  des  gardes  du  roi  Minh-Mênh, 
avait  été  arrêté  au  mois  de  décembre  i832,  avec  six  soldats  de 
la  garde  royale,  chrétiens  comme  lui.  Ils  furent  tous  chargés 
de  chaînes  et  mis  en  prison,  où  ils  restèrent  depuis  lors,  souf- 
frant beaucoup  de  tourmens,  et  souvent  frappés  jusqu'à  ce  que 
leur  chair  tombât  en  lambeaux. 

«  Paul  était  un  vieillard  vénérable,  ayant  toujours  occupé  des 
places  distinguées  dans  l'Etat,  jusqu'au  mois  de  décembre  i832 , 
qu'interrogé  sur  la  religion,  il  la  confessa  courageusement.  Aus- 
sitôt il  fut  dépouillé  de  tous  ses  grades  et  dignités,  et  mis  en  pri- 
son, chargé  de  chaînes  :  dans  sa  prison,  il  a  montré  une  pa- 
tience et  un  courage  à  toute  épreuve,  consolant  et  exhortant 
ses  chers  compagnons  à  souffrir. 

»  Un  jour  un  mandarin  vint  le  voir  dans  son  cachot ,  et ,  se 
moquant  de  lui  et  lui  conseillant  d'aposlasier,  il  lui  disait  qu'il 
fallait  changer  ses  chaînes.  Paul  lui  répondit  :  Apprends  que  si 
je  les  change,  ce  sera  pour  eu  prendre  de  plus  pesantes  encore 
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Quelquefois  il  disait  à  ceux  qui  venaient  le  voir  :  Apportez-moi 
donc  quelques  ligatures  pour  ajouter  à  mes  chaînes  et  les  ren- 
dre plus  pesantes  ;  elles  ne  sont  pas  assez  lourdes.  D'autres  fois 
il  disait  :  On  ne  nous  frappe  pas  assez  souvent,  j'aurais  plus  de 
plaisir  si  on  nous  frappait  davantage,  etc. 

tLe  a3  octobre  i835,  sur  les  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
on  entend  du  bruit  chez  les  Ba-Ong,  on  prépare  des  sabres, 
des  piques  et  des  torches.  Michel  Kenou  s'informe  de  la  cause 
de  cette  agitation  ;  il  apprend  qu'on  s'apprête  à  exécuter  le  géné- 
reux Paul  Doî-Buong  :  l'interprète  Michel  court  à  la  prison,  et  fait 
annoncer  au  martyr  qu'il  n'a  plus  que  quelques  instansà  vivre. 
Paul,  sans  rien  perdre  de  son  calme  ordinaire,  fait  ses  derniers 
adieux  à  ses  compagnons,  les  exhorte  à  la  persévérance,  et  les 
recommande  à  ses  geôliers  (le  roi  avait  ordonné  de  lui  trancher 
la  tête  dans  l'emplacement  même  d'une  église,  et  de  laisser  sa 
tête  et  son  corps  exposés  pendant  trois  jours  dans  l'endroit 
même  de  l'exécution  ). 

»Le  courageux  Paul  part  gaiement  chargé  de  chaînes,  et,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  s'avance  au  milieu  de  ses  bourreaux, 
pour  aller  mourir  devant  la  porte  de  son  ami  Michel  Kenou, 
et  sous  les  yeux  de  sa  propre  fille,  mariée  à  Thaddée  Qubu, 
fils  de  Michel,  et  prisonnier  pour  la  foi.  Pendant  la  route,  Paul 
étonnait  les  soldats  qui  le  conduisaient  au  supplice,  par  la  sa- 
tisfaction qu'il  leur  témoignait.  Comme  on  marchait  très-vite, 
que  sa  chaîne  l'embarrassait,  et  que  de  plus,  il  avait  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  il  leur  disait  :  «  Allez  un  peu  plus  iente- 
»ment.  Je  connais  la  route,  nous  ne  nous  égarerons  pas.  » 

•  Il  était  nuit,  et  l'on  n'arriva  au  lieu  destiné  qu'à  la  lueur  des 
torches.  Après  un  pénible  voyage,  qui  avait  duré  une  bonne 
demi -heure  l'intrépide  martyr  arrive  au  lieu  de  son  supplice, 
et  demande  à  monter  plus  haut  de  quelques  pas ,  à  l'emplace- 
ment même  de  l'autel;  il  demande  aussi  à  prier  un  instant  : 
on  le  lui  accorde.  Il  se  met  à  genoux  et  se  prosterne  le  visage 
contre  terre;  après  être  resté  quelque  tems  en  cet  état,  il  se 
relève ,  et  dit  à  ses  bourreaux  :  Ma  prière  est  achevée.  Viêc  loi 
dâ  roi. 

»  On  lui  ordonne  de  se  redresser  ;  ses  forces  ne  le  lui  permet- 
tant pas,  on  le  relève,  et  au  même  instant  sa  tête  est  emportée 
d'un  cou  de  sabre. 
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». Michel  lvcnou  recueille  som  sang,  et  on  lui  permet  de  lui 
îelques  devoirs  ;  d'après  l'ordre  du  roi ,  la  têle  du  mar- 
t\r  fui  exposée  pendant  trois  jours  à  l'endroit  môme  où  il  avait 
demande  à  mourir,  environ  à  la  hauteur  de  la  croix.  Son  corps 
lut  déposé  dans  uiw  l)i<  \|>.»r  en  cet  élat  également  pen- 

dant trois  jours,  dans  l'emplacement  de  la  nef  de  l'église.  J'ai 
un  morceau  de  toile  trempé  dans  le  sang  de  ce  bienheureux: 
martyr;  j'en  ai  déjà  bien  distribué;  tout  le  monde  m'en  de- 
mande, tous  les  Chrétiens  veulent  en  avoir.  • 

Outre  ces  généreux  martyrs,  plusieurs  autres  confesseurs 
étaient  encore  en  prison,  el  l'on  a  tout  lieu  de  craindre  qu'ils 
n'aient  encore  scellé  de  leur  sang  leur  attachement  à  la  religion 
de  Jésus.  L'on  a  surtout  les  plus  vives  appréhensions  pour  M.  Jac- 
card,  celui  qui  a  annoncé  avec  tant  de  joie  à  M.  Gagelin  qu'il 
était  condamné  à  mort,  et  pour  M.  Odorico,  qui  a  recueilli  les 
cendres  du  martyr. 

Voici  maintenant  le  nom  des  missionnaires  partis  de  la  rue 
du  Bac,  de  Paris,  qui  se  trouvent  encore  dans  la  Cochinchine  : 

M.  Taberd,  vicaire  apostolique,  parti  en  1820;  —  M.  Jaccard, 
en  i823; — M.  Régereau,  en  1824;  —  M.  Bringole  ,  en  1827; 
— M.  Cucnot,  en  1828; — 31.  Marchand,  en  1829; — M*  Vialle, 
en  i83o;  —  M.  de  la  Motte,  en  1800;  —  M.  Bertrand,  en  i833; 
—  M.  Jeannes,  en  i834-  Il  n'est  pas  sûr  que  ces  deux  derniers 
soient  arrivés  en  Cochinchine,  ou  doivent  s'y  fixer  définitive- 
ment. 

Au  reste,  ce  qui  doit  donner  quelque  espérance  de  voir  nos 
frères  bientôt  soulagés  dans  leur  détresse ,  c'est  la  vue  de  l'état 
politique  de  ces  deux  royaumes.  Le  roi  Minh-Mênh,  usurpa- 
teur de  l'ancienne  famille  des  rois  de  ce  pays,  est  un  prince 
adonné  à  tous  les  vices,  cruel,  opprimant  les  peuples  par  les 
taxes  et  les  impôts  ;  et  il  a  des  subordonnés  pires  encore  que  lui. 
Aussi,  de  tous  côtés  des  révoltes,  des  séditions  éclatent.  Plu- 
sieurs fois  ses  troupes  ont  été  taillées  en  pièces ,  et  si  la  désu- 
nion ne  s'était  pas  mise  parmi  les  révoltés,  il  est  probable  qu'ils 
auraient  prévalu  contre  lui.  En  politiques  habiles,  plusieurs 
chefs  des  révoltés  ont  promis  la  liberté  entière  aux  Chrétiens, 
pour  l'exercice  de  leur  religion.  Quoique  ces  promesses  aient 
peu  tenté  les  Chrétiens,  qui  ne  se  mêlent  pas  de  ces  querelles 
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intestines,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  brigandages,  ce- 
pendant cela  ne  laisse  pas  que  de  faire  une  certaine  sensation 
sur  les  païens,  et  sur  tout  le  peuple  en  général.  Quand  une 
chose  commence  à  être  connue  comme  un  acte  de  justice,  on 
peut  prédire  que  tôt  ou  tard  elle  sera  accordée.  D'ailleurs,  Mgr. 
l'évêque  de  Castorie  nous  apprend  que  c'est  une  croyance  qui 
a  pénétré,  on  ne  sait  comment,  dans  l'esprit  de  ces  peuples, 
que  tout  gouvernement  qui  persécute  les  Chrétiens  ne  peut  durer 
long-tems. 

«  C'est,  dit-il,  une  persuasion  générale,  répandue  au  Tong- 
King  depuis  plus  d'un  siècle,  que  tout  gouvernement  ennemi  de 
la  religion  chrétienne,  ne  peut  durer  long-tems,  et  que  tout 
roi  qui  la  persécute  doit  nécessairement  voir  crouler  son  trône, 
et  tomber  sa  couronne.  Ces  idées  sont  tellement  enracinées 
dans  l'esprit  des  païens,  que  ce  serait  peine  perdue  que  de 
chercher  des  raisonnemens  pour  en  affaiblir  la  force  et  l'in- 
fluence. » 

Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  solliciter  nos  frères  qui 
nous  lisent ,  de  venir  au  secours  de  ces  frères  qui  souffrent,  et 
meurent  pour  la  foi  dans  ces  pays  lointains.  Comme  on  le  voit, 
c'est  leur  argent  ou  leur  foi  qu'on  leur  demande.  Quelle  plus 
belle  aumône  que  celle  qui  est  appliquée  à  des  pauvres  si  dignes 
de  notre  sympathie  et  si  malheureux!  Les  personnes  qui  vou- 
draient participer  à  cette  œuvre  méritoire,  peuvent  adresser 
leurs  offrandes  à  la  Société  pour  la  propagation  de  la  foi,  à  Lyon, 
chez  Rusand,  grande  rue  Mercière,  N°  26,  ou  à  Paris,  chez 
Poussielgue-Rusand,  rue  Haute-Feuille,  N°9- 

A.  B. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS.  Visite  pastorale  de  l'évéque  de  Détroit.  —  État  de  la 
religion  parmi  les  naturels.  — M.  Rezé  ,  évoque  de  Détroit  aux  Étals-Unis, 
s'embarqua  le  12  juillet  sur  un  bateau  à  vapeur,  pour  aller  visiter  les  parties 
les  plus  éloignées  de  son  vaste  diocèse.  Il  traversa  les  lacs  Huron  ,  Mi- 
chigan  et  Supérieur.  A  l'Arbre-Croche  est  la  tribu  des  Oltawas.  Ces  boas 
Indiens  se  distinguent  par  leur  piété;  ils  sont  au  nombre  d'environ  1,000, 
dont  120  furent  confirmés.  Ces  Indiens  sont  aujourd'hui  civilisés  ;  ils 
savent  lire  et  écrire.  Six  ou  sept  églises  ont  déjà  été  construites  sur  dif- 
férons points,  et  à  l'Arbre-Croche  ,  entre  autres,  il  y  a  soixante  maisous 
bien  bâties.  On  n'y  boit  point  de  liqueurs,  dont  l'usage  a  été  si  funeste 
aux  tribus  indiennes  ;  on  ne  souffre  même  pas  qu'il  en  entre  dans  réta- 
blissement. Les  exhortations  des  missionnaires  ont  suffi  pour  accoutumer 
les  Iudiens  à  cette  tempérance.  Il  y  a  pourtant  encore  dans  le  voisinage 
de  la  mission  quelques  familles  païennes,  que  leur  passion  pour  les  li- 
queurs a  empêchées  jusqu'ici  de  devenir  chrétiennes.  Pour  être  plus  li- 
bres, elles  doivent  se  retirera  Makinac.  Dernièrement,  un  des  chefs 
ayant  découvert  qu'on  introduisait  dans  la  colonie  un  baril  de  rhum  qui 
venait  d'être  débarqué  d'un  canot ,  le  mit  en  pièces  avec  sa  hache. 

Le  père  Sanderle ,  supérieur  des  missionnaires  liguoriens  ou  rédemp- 
toristes,  réside  à  l'Arbre-Croche  ,  et  a  appris  la  langue  du  pays  en  trois 
mois;  il  peut  aujourd'hui  prêcher  et  confesser,  et  se  propose  de  publier 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  langue. 

Au  commencement  d'août,  M.  l'évéque  arriva  au  Saut-SaiutcM  arie , 
où  réside  un  religieux  du  même  ordre  ,  le  père  Hetscher.  Les  Indiens  s'y 
étaient  rendus  de  tous  côtés  ,  et  tirèrent  le  canon  à  l'arrivée  et  au  départ 
du  prélat.  Pendant  son  séjour,  ce  fut  une  suite  d'exercices  pour  disposer 
ces  bonnes  gens  à  tous  les  sacremens,  depuis  le  baptême  jusqu'au  ma- 
riage. Plus  d'un  cent  furent  confirmés.  Quelques-uns  avaient  été  sollici- 
tés par  des  ministres  protestans  de  se  réunir  à  leur  secte  ;  mais  an  des 
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chefs  a  répondu  qu'il  aimait  mieux  entrer  dans  la  véritable  Eglise,  dont 
leurs  pères  leur  avaient  souvent  parlé.  Ils  furent  instruits  et  baptisés. 

A  Michilli-Makinao ,  M.  l'évêque  trouva  une  congrégation  florissanU\ 
une  jolie  église  et  une  maison  pour  le  missionnaire.  Il  y  confirma  120 
persounes.  A  Grcen-Bay  (Baye  Verlo)  ,  où  MM.  Mazucheili  et  Van  dcr 
Brook  exercent  leur  zèle,  une  belle  église  a  été  récemment  élevée,  et  on 
est  sur  le  point  d'achever  un  couvent.  Une  école  de  filles  existe  déjà  à 
Green-Bay,  sous  la  direction  des  sœurs  de  sainte  Claire.  Environ  180 
individus,  la  plupart  indiens ,  furent  confirmés.  Il  y  avait  quelques  cen- 
taines d'Indiens  des  tribus  Vinegabos  et  Menomioi,  qui  avaient  demandé 
à  être  confirmés  ;  mais  Péloignement  et  leur  dispersion  ont  empêché  de 
les  réunir  à  tems.  Les  Menomini  catholiques  se  distinguent  des  autres  par 
leur  tempérance;  ils  sont  vêtus  et  se  conduisent  fort  bien. 

ASIE. 

POSSESSIONS  ANGLAISES.  — -  PRÉSIDENCE  DE  CAL- 
CUTTA. — ■  BEIIAR.  Découverte  d'une  ville  cachée  sous  terre,  et  pou- 
vant servir  à  faire  connaître  l'histoire  ancienne  de  l'Inde. —  Dans  une  lettre 
adressée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  le  capitaine  Cantley,  surin- 
tendant du  canal  de  Douab  ,  annonce  l'envoi  d'un  certain  nombre  de 
médailles  très-intéressantes,  destinées  pour  le  Musée,  qu'il  dit  avoir  été 
trouvées  sur  l'emplacement  d'nne  ancienne  ville,  bâtie  vraisemblable- 
ment par  les  Hindous,  mais  maintenant  ensevelie  à  cinq  mètres  environ 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il  résulte  de  la  courte  notice  qu'il  donne 
sur  cette  découverte,  qu'elle  a  été  faite  en  nettoyant  le  canal  de  Douab, 
au-dessous  et  assez  près  de  la  ville  de  Behut ,  que  la  carte  de  Rcnell  place 
par  260  et  quelques  minutes  de  latitude  septentrionale  et  780  5o'  environ 
de  longitude.  Le  canal  ayant  été  mis  à  sec,  on  ne  larda  pas  à  trouver  au 
fond  des  médailles,  et  divers  autres  objets  enfouis  parmi  les  débris  de  vieux 
ais,  de  vieilles  planches.  «  Je  dois  faire  observer,  dit  le  capitaine  Cantley, 
•  que  la  direction  du  canal  actuel  est  tout-à-fait  distincte  de  celle  que  sui- 
vait, dit-on,  l'ancien.  Lors  donc  qu'il  n'existerait  pas  d'autres  preuves 
»  du  contraire ,  on  ne  serait  point  autorisé  à  soutenir  que  tout  ce  qu'on  a 
«trouvé  dans  ce  canal  y  a  été  entraîné  par  l'eau,  comme  on  l'a  dit  plus 
«d'une  fois  en  pareil  cas.  » 

Voici  comment  est  composée  une  coupe  verticale  prise  sur  le  canal, 
dans  cette  partie  où  la  surface  du  sol  est  beaucoup  au-dessous  du  niveau 
de  celle  où  est  bâtie  la  ville  de  Behut. 

Le  sol,  à  la  surface,  est  en  partie  cultivé,  en  partie.couvert  d'herbes 
sauvages.  Immédiatement  au-dessous  se  trouve  une  couche  de  sable  de 
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Je  4  pieds  et  demi  (i  mètre  368  millimètres)  ;  vient  ensuile  un  lil 
i  pais  de  table,  dans  b-quel  sont  quelques  débris  do  bois  ou 
incites.  Au-dessous  est  une  couche  d'argile  rou  goitre,  mêlée  <i 
ble  ,  et  dont  l'épaisseur  est  de  îa  pieds  et  demi  (3  mètres  8o  centimètres). 
Sous  cette  dernière  couche  est  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  ,  dans 
une  terre  noire,  épaisse  de  G  pieds  (a  mètres  8a4  millimètres) ,  et  rein- 
I  lie  d'os,  de  poteries,  etc.  ;  on  y  a  trouvé  les  pièces  de  monnaies  et  au- 
tres objets  envoyés  par  le  capitaine  Canlley  au  Muséum. 

Le  sol  sur  lequel  la  ville  parait  avoir  été  bâtie  est  très-noir,  rempli  d'os 
et  de  débris  de  vases  de  différentes  formes.  Il  s'y  trouve,  en  outre,  des 
briques  très  grandes,  et  qu'on  dirait,  à  la  manière  extraordinaire  dont 
elles  sont  faites ,  avoir  été  destinées  à  servir  dans  la  maçonnerie  circu- 
laire des  puits,  des  morceaux  de  scories  sorties  de  fourneaux  à  fondre  le 
fer.  fourneaux  dont  on  n'a  jamais  counu  l'usage  à  Behut ;  des  pointes  de 
flèches,  des  anneaux,  des  grains  de  verre  de  différentes  sortes;  en  uu 
mot,  c'est  un  autre  Hereulanum ,  et  tout  porte  à  croire  qu'on  pourra  y 
pousser  beaucoup  plus  loin  les  découvertes. 

Le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  a  publié  la  note  suivante  au  sujet 
de  la  lettre  du  capitaine  Canlley  : 

«  L'époque  où  existait  la  ville  souterraine,  dont  il  est  question  dans 
cette  lettre,  peut  être  assignée  ou  plutôt  renfermée  avec  assez  d'exactitude 
dans  des  limites  connues,  grâce  à  la  découverte  très-précieuse  de  beau- 
coup de  pièces  de  monnaies  enfouies  à  la  même  place  que  les  briques  et 
les  os.  Les  monnaies  appartiennent  à  trois  classes  différentes,  que  M.  Wil- 
son  a  déjà  fait  connaître  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  17*  volume  des 
Recherches  asiatiques. 

»  i°  Une  de  ces  pièces  portant  la  figure  d'un  homme  avec  une  cotte  de 
mailles,  offrant  quelque  chose  sur  un  petit  autel,  peut  être  regardée 
comme  monnaie  indoscythe.  M.  Wilson  pense,  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité, que  cette  pièce  peut  être  d'uue  date  rapprochée  du  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne.  Sur  vingt-six  médailles  de  celte  première  espèce, 
une  seule  est  assez  bien  conservée  pour  en  reconnaître  l'empreinte. 

»  a0  La  plus  grande  partie  des  monnaies  envoyées  par  le  capitaine  Cant- 
ley  ,  sont  semblables  à  d'autres  dont  on  a  donné  la  figure  dans  le  même 
volume  des  Recherches  asiatiques;  mais  on  ignore  entièrement  ce  qu'elles 
étaient.  Les  unes  et  les  autres  portent  un  éléphant  sur  une  de  leurs  faces, 
et  sur  l'autre  un  ou  plusieurs  monogrammes  particuliers.  Quelques-uns 
diffèrent,  et  portent  sur  leur  revers  le  taureau  des  brahmines  ,  et  sur  la 
tranche  une  inscription  en  caractères  inconnus. 

•  3°  La  dernière  espèce  de  ces  monnaies  est  en  argent.  Ce  sont  des  piè- 
ces épaisses  et  carrées,  sans  aucune  impression  régulière  ,  mais  portant 
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simplement  plusieurs  marques  ,  comme  il  est  vraisemblable  que  cela  se 
faisait  avant  qu'on  eût  généralement  adopté  l'usage  de  battre  la  monnaie. 
La  collection  de  Mackensie  contient  un  grand  nombre  de  ces  médailles, 
mais  sans  rien  donner  de  certain  sur  leur  ancienneté,  sans  pouvoir  même 
garantir  si  ce  sont  de  vraies  médailles.  La  découverte  nouvelle  pourra 
servir  à  résoudre  ces  deux  points.  Toutes  ces  médailles  doivent  être  pos- 
térieures à  l'existence  des  dynasties  iudo-scylhes  dans  la  Bactriane  ,  et  ap- 
partenir à  une  époque  où  ,  comme  aujourd'hui  en  Chine,  l'argent  avait 
généralement  cours  au  poids ,  tandis  que  les  métaux  inférieurs  circulaient 
comme  signe  d'une  valeur  nominale  fixe. 

»La  découverte  de  ces  médailles,  très-précieuse  en  elle-même,  ne  for- 
me qu'un  des  points  sans  nombre  qui  sera  sans  doute  éclairci  par  cet  Her- 
culanum  orienta!.  L'apparence  et  l'état  des  dents  et  des  os  envoyés  par  le 
capitaine  Gantley,  offrent  également  un  grand  intérêt.  Ils  ne  sont  pas  en- 
tièrement dépouillés  de  toute  leur  matière  animale,  mais  celle-ci  est  en 
grande  partie  remplacée  par  du  carbonate  de  chaux.  » 


ffltMwjraflpe. 


Le  Christ  devant  le  siècle ,  par  Roselli  de  Lorgues.  Un  vol.  in-ia  ;  prix ,  a  fr., 
et  3  fr.,  franc  de  port  ;  un  vol.  in-8°  ;  prix,  6  fr.,  et  7  fr.  5o  cent.,  franc  de 
.   port.  Chez  Hyvert,  quai  des  Augustins  ,  n°  55. 

En  attendant  que  nous  revenions  prochainement  sur  cet  ouvrage ,  nous  ne 
pouvons  que  le  recommander  à  nos  lecteurs.  Nous  disons  assez  combien  nous 
l'estimons,  en  annonçant  que  c'est  un  des  essais  qui  se  font  pour  la  défense 
de  la  religion ,  des  recherches  et  des  doctrines  des  Annales. 

Arthur ,  ou  Religion  et  Solitude.  Vol.  in-8°  ;  prix ,  7  fr.  A  Paris,  chez  Toulouse, 

libraire,  rue  du  Foin  ,  n°  8. 

Ceci  est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  lequel  se  rend  compte  de  ses  pen- 
sées, de  sa  nature,  et  tourne  vers  Dieu  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  sent. 
Il  y  a  des  pages  admirables  de  poésie  et  de  sentiment.  Nous  y  reviendrons. 

Elise  de  Saint- Ange,  ouïe  meilleur  moyen  d'échapper  aux  dangers  du  monde, 
et  de  mener  une  vie  chrétienne;  par  Paul  Taffin.  Nouvelle  édition,  refondue 
sur  un  autre  plan.  Vol.  in-12.  A  Paris,  à  la  librairie  ecclésiastique  deMeyer, 
rue  du  Pot-de-Fcr,  n°  8.  Prix,  2  fr. 
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DES  COURS  DE  LA  SORBONNE. 

QlxixcU  premier. 

r.   COUSIN,  —  GUIZOT  ,  —  VILLEMAIN,  —  MICHELE!  ,  — 
JOUFFROY. 

Vide  et  stérilité  des  cours  publics  de  l'Université — Ce  n'est  point  des 
chaires  de  la  Sorbonne  que  vient  le  mouvement  intellectuel  de  la  so- 
ciété. —  De  l'influence  réelle  des  leçons  de  MM.  Cousin  ,  Guizot ,  Vil- 
lemain.  — Leurs  prophéties  sur  la  chute  du  Catholicisme.  —  Contra- 
dictions entre  leurs  paroles  et  leurs  actions.  —  La  jeunesse  abusée  re- 
vient de  son  engouement  pour  ces  professeurs.  —  Jugement  sur  le 
Cours  de  M.  Michelet ,  —  sur  celui  de  M.  Jouffroy,  etc. 

Nous  avons  attendu  la  fin  du  premier  semestre  de  Tannée 
scholaire  pour  parler  des  Cours  de  la  Sorbonne,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  nos  lecteurs  nous  en  sachent  mauvais  gré  ; 
car,  à  vrai  dire,  ils  n'y  ont  pas  perdu  grand'chose.  En  effet, 
aux  Cours  de  Théologie  pi  es,  qui,  eux  aussi,  ont  bien  dégénéré, 
nous  ne  pensons  pas  que  les  Cours  de  la  Sorbonne  aient  rendu 
beaucoup  plus  de  services  à  la  science  que  ceux  du  Collège  de 
France,  qui  sont  fermés  pour  cause  de  réparation.  Espérons  que 
pendant  ce  tems-là  les  professeurs  auront  apporté  le  même 
soin  à  leurs  études  que  les  architectes  à  leurs  salles  :  alors  enfin  . 

eut-être,  nous  sera-t-il  donné  devoir  du  neuf  dans  cette  bunne 

Université  française,  si  classique  dans  ses  petits  préjugés,  si 

fière  dans  ses  petites  vues,  et  si  prétentieuse  dans  ses  erreurs. 

Mais  jusqu'ici,  oserons-nous  le  dire?  jusqu'ici  nous  ne  voyons 
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pas  que  l'Université,  ni  même  ses  Facultés  les  plus  hautes,  aient 
beaucoup  fait  pour  le  progrès  de  ces  lumières  qu'elle  vante  si 
fort,  qu'elle  aime  aussi  jusqu'à  un  certain  point,  et  dont  sur- 
tout elle  se  couronne  avec  un  délicieux  amour  -  propre ,  quand 
des  mains  étrangères  à  son  docte  corps,  sont  venues  les  placer 
sous  sa  main. 

Je  soutiens  donc,  et  le  fait  est  assez  remarquable,  que  ja- 
mais, ou  du  moins  presque  jamais,  les  hommes  qui  ont  éclairé 
et  fait  avancer  leur  siècle,  n'ont  été  de  l'Université  :  toujours  le 
génie  inventeur  a  brillé  à  l'écart,  a  élaboré  ses  merveilles  en 
silence,  et  loin  du  vacarme  pédantesque  des  chaires.  En  effet, 
si  vous  exceptez  quelques  savans  des  vieux  jours  où  l'Université 
était  plus  accessible  et  plus  élevée  dans  l'esprit  des  peuples 
qu'aujoud'hui ,  vous  trouverez  que  ni  Descartes,  ni  Pascal,  ni 
Fénélon,  ni  Massillon,  ni  Bossuet,  ni  Chateaubriand,  ni  La- 
martine ,  ni  tous  les  grands  écrivains  du  17e  siècle,  n'ont  été  de 
l'Université,  et  n'ont  péroré  du  haut  des  chaires  doctorales.  Il 
semblerait,  en  vérité,  que  la  chaire  fût  ennemie  de  la  vraie 
science,  des  idées  larges ,  et  que  l'enseignement  glaçât  la  verve , 
ternît  l'imagination,  et  détruisît  la  pensée  ;  il  semblerait  qu'un 
professeur  aimât  mieux  se  borner  toujours  à  l'humble  rôle  de 
colporter  les  pensées  d'autrui,  de  l'ouvrage  où  elles  se  trouvent, 
dans  des  classes  où  elles  ne  se  trouvent  et  ne  se  lisent  pas.  Mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  faire  ainsi  quand  on  n'est  pas  riche  de 
son  propre  fonds ,  que  de  ne  montrer  que  ses  propres  misères , 
pour  se  donner  le  mérite  de  rester  original?  Assurément ,  l'em- 
prunt vaut  encore  mieux  que  l'indigence;  mais  quand  pour  se 
le  rendre  propre,  et  pour  le  faire  passer  comme  quelque  chose 
de  son  crû,  on  l'altère  au  point  de  le  rendre  méconnaissable  : 
je  vous  le  demande ,  l'action  est  -  elle  bonne  ,  et  le  larcin 
ainsi  fait ,  est-il  bien  profitable  ?  c'est  ce  dont  nous  pouvons  ju- 
ger aujourd'hui  ;  car  toutes  nos  chaires,  grandes  ou  petites,  sont 
pleines  de  gens  qui,  n'ayant  pas  absolument  la  force  de  pro- 
duire, ni  la  modestie  de  s'en  rapporter  simplement  aux  produc- 
tions d'autrui,  les  adoptent  charitablement  sans  mot  dire,  les 
arrangent,  les  retournent,  les  refondent,  les  décomposent  et 
les  recomposent,  c'est-à-dire,  les  défigurent,  les  mettent  en 
lambeaux,  recousent  ces  lambeaux,  les  décorent  de  leur  nom? 
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les  offrent  ainsi  à  leurs  jeun.  Iules  auditeurs,  qui  ne  dis- 

tinguant pas  le  plagiat,  l'applaudissent,  l'admirent,  et  donnent 
au  plagiaire  le  nom  de  savant  homme  et  de  grand  écrivain. 

Mais  le  bruit  de  cette  gloire  d'emprunt  et  de  circonstance  ne 
va  pas  loin  ;  s'il  ne  s'éteint  pas  dans  l'enceinte  des  murs  clas- 
siques, il  ne  transpire  du  moins  que  dans  les  cercles  bénévoles 
tudians;  car,  encore  tout  léger  qu'il  est,  le  monde  ne 
s'émerveille  pas  tout  d'abord  des  mots  et  gestes  d'un  professeur, 
et  loin  de  s'enthousiasmer  pour  son  adresse  de  compilateur , 
ou  pour  son  talent  de  rhéteur,  c'est  même  à  peine  s'il  le  con- 
naît, s'il  y  pense,  s'il  en  parle.  Ce  n'est  donc  ni  de  la  chaire  ni 
des  Facultés  universitaires  que  vient  ce  mouvement  intellec- 
tuel vers  des  conceptions  et  des  idées  meilleures,  qui  se  remar- 
que aujourd'hui  dans  les  lettres,  la  philosophie,  dans  les 
sciences  et  les  arts. 

Mais  vous  oubliez  donc  M.  Cousin,  va-t-on  me  dire,  M.  Vil- 
lemain  et  M.  Guizot?  non,  sans  doute,  et  je  sais  tout  le  fracas 
qu'ils  ont  fait,  ou  plutôt  que  l'on  a  fait  pour  eux;  mais  j'en  sais 
aussi  la  cause,  et  je  n'en  suis  nullement  étonné.  Vous  la  savez 
aussi  vous-mêmes  .-toutes  les  fantaisies  bizarres,  toutes  les  rêve- 
ries insolites,  peuvent  chez  nous  avoir  cours,  pourvu  qu'elles 
soient  empruntées  des  Anglais  ou  des  Allemands. Néanmoins  c'é- 
tait dans  M.  Cousin,  moins  le  grand  philosophe,  dans  M. Guizot, 
moins  le  grand  historien,  dans  M.  Villemain,  moins  le  littéra- 
teur, que  l'homme  d'opposition  à  ce  qui  était  alors  le  ministère , 
la  royauté,  et  même  la  religion  de  l'État,  que  toute  la  confré- 
rie des  journaux  fêtait  au  son  de  toutes  ses  trompettes,  et  qu'ap- 
plaudissaient les  jeunes  gens  de  toute  leur  énergie.  On  en  a,  je 
crois,  la  preuve,  et  une  preuve  bien  suffisante, dans  le  peu  de 
cas  que  l'on  en  fait  aujourd'hui,  quoique  la  plupart  aient  une  si 
grande  influence  politique. 

C'était  donc  comme  à  des  instrumens  de  parti,  comme  à  des 
machines  de  guerre,  qu'on  leur  prêtait — et  c'est  le  mot — qu'on 
leur  prêtait  tant  de  génie  et  tant  de  mérites  :  et  si  sous  le  rapport 
delà  saine  critique  littéraire,  le  procédé  n'était  ni  des  plus 
loyaux,  ni  des  plus  justes,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  tac- 
tique de  parti,  il  était  excellent,  puisqu'il  a,  comme  on  le  sait, 
parfaitement  réussi  ;  mais  le  succès  de  parti  a  été  funeste,  si- 


ÎG4  DES  COURS  DE  LA  SORBONKÊ. 

non  aux  affaires  matérielles  des  individus,  du  moins  à  leurs  in- 
térêts moraux  et  à  leur  gloire.  La  jeunesse  s'est  séparée  d'eux. 
Car  les  jeunes  gens  qui,  en  général,  vivent  en  toute  chose 
de  vanité,  et  surtout  de  confiance  et  de  foi,  peuvent  bien  s'é- 
garer et  tourner  au  souffle  du  vent  qui  règne  en  quelques  hauts 
lieux  de  la  science  ;  oublier  les  traditions  de  leurs  familles  pour 
celles  d'une  académie  ,  et  leur  religion  pour  les  systèmes  d'un 
docteur  :  mais  cet  engouement  passe,  ces  prétentions  se  dé- 
voilent ,  les  faiis  de  la  société  ou  de  la  vie  les  montrent  tôt  ou 
tard  et  les  font  ressortir  dans  toute  leur  misère.  Enfin ,  cette 
fermentation,  qui  semblait  annoncer  une  époque,  sans  nom,  et 
enfanter  un  monde  tout  nouveau,  se  résout  en  poussière  qui 
obscurcit  l'air  et  les  yeux,  trouble ,  étourdit  le  cerveau,  décon- 
certe et  confond  l'esprit,  mais  fait  place  enfin  au  soleil  de  l'an- 
tique vérité  qui  la  dissipe ,  et  reparaît  radieux.  Peut-être  n'en 
sommes-nous  pas  encore  à  ce  point  désirable  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  nous  y  gravitons  incessamment,  et  qu'incessamment 
l'on  se  détache  de  tout  ce  qui  nous  retenait  sur  la  route ,  et 
qui  pouvait  nous  détourner  du  but. 

C'est  ainsi  que,  selon  nous,  tout  incomplet  et  tout  dange- 
reux qu'il  était,  l'enseignement  de  M.  Guizot,  de  M.  Cousin  et 
de  M.  Yillemain,  était  en  progrès  ,  non-seulement  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  historique  et  des  lumières  philosophiques 
et  littéraires,  ce  qui  eût  été  peu,  mais  sous  le  rapport  de  la  rai- 
son et  de  la  vérité. 

Mais  y  a-t-il,  dans  renseignement  des  professeurs  actuels  des 
Facultés,  progrès  sur  l'enseignement  de  MM.  Guizot,  Cousin  et 
Yillemain  ,  sous  le  rapport  de  la  vérité  et  de  la  religion?  c'est 
ce  que  nous  allons  voir;  mais  auparavant,  cherchons  encore  à 
nous  rendre  raison  des  causes  qui  donnèrent  tant  de  vogue  aux 
leçons  de  ces  professeurs,  vers  les  derniers  tems  de  la  Restaura- 
tion. C'est  un  point  d'histoire  et  de  philosophie  intéressant  à 
préciser  et  à  constater. 

Ces  professeurs  venaient  d'éprouver  une  disgrâce;  il»  ren- 
traient dans  leur  chaire,  et  allaient  parler  à  une  jeunesse  par- 
faitement disposée  à  recevoir  et  à  répandre  des  impressions 
anti-ministérielles ,  même  anti-monarchiques  et  anti-reli- 
gieuses :  c'est  pourquoi,  sans  les  croire,  pour  cela,  des  hommes 
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lirs,  on  n'épargna  aucun  éloge  ,  aucune  flagornerie  pour 
les  convaincre  et  les  pousser,  bien  décidés  qu'ils  fiaient  de 
leur  part  à  agir,  à  parler  et  à  écrire  dans  le  sens  de  cette  mys- 
térieuse opposition,  qui  se  disait  purement  ministérielle  et  non 
dynastique,  et  qui  a  néanmoins  abouti  à  un  changement  ra- 
dical de  dynastie.  Les  trois  docteurs  se  mirent  donc  à  l'œuvre, 
aux  applaudissemens  généraux  de  la  jeunesse  étudiante  et  de  la 
presse  dite  alors  libérale.  Les  écrivains  et  les  journaux  religieux  et 
amis  du  trône ,  confondus  dans  une  même  défaveur  avec  le  mi- 
nistère et  la  royauté,  n'avaient  pas  voix  dans  ce  bruit,  et  n'ob- 
tenaient que  les  dédains  de  cette  foule  enthousiaste.  L'opinion, 
etsurtout  la  jeunesse  étaient  donc  entièrement  soumises,  étaient 
en  proie  en  quelque  sorte  à  ce  trio  dominateur  ;  et  tout  homme 
eût  été  très-malavisé  de  vouloir  contester  leur  suprématie  intel- 
lectuelle, certifiée,  attestée,  répétée  chaque  jour  par  les  jour- 
naux de  Paris,  et  chaque  jour  amplifiée  par  les  journaux  cauda- 
taires  de  province. 

Aussi  dans  peu  de  tems  la  société  subit  une  transformation. 

Il  sortit  de  la  Sorbonne  un  bruit  qui  disait  que  la  Religion 
catholique  avait  fait  son  tems,  que  ce  n'était  plus  qu'une  nour- 
rice émérite,  bonne  à  guider  les  pas  de  l'enfance  sociale,  mais 
impu  issan  le  à  tenir  les  rênes  du  monde  civilisé;  que  l'homme  était 
devenu  trop  grand  pour  elle ,  et  qu'elle  se  faisait  trop  petite  pour 
l'homme  :  qu'il  fallait,  par  conséquent,  l'extraire  des  lois  et  des 
usages  de  la  vie,  pour  la  placer  aux  invalides  de  l'intelligence, 
en  attendant  qu'elle  ait  rendu  le  dernier  soupir  entre  les  bras 
de  la  Superstition  ,  qu'on  s'est  toujours  stupidement  acharné  à 
lui  donner  comme  sœur,  tandis  qu'elle  n'en  fut  jamais  que 
l'ennemie  la  plus  implacable.  Et  en  faisant  cela ,  en  procé- 
dant ,  sans  l'insulter  grossièrement,  à  la  sépulture  vivante 
d'une  religion  sainte,  d'une  religion  éternelle,  d'une  religion 
qui  est  la  loi  des  lois,  l'explication  de  toutes  les  causes,  le  lien 
de  tous  les  rapports  et  de  tout  l'univers ,  d'une  religion  qui  est  la 
grande  cause  conservatrice  et  vivifiante  de  la  création  intellec- 
tuelle, comme  l'attraction  moléculaire  l'est  de  la  création  ma- 
térielle ,  oui ,  en  se  livrant  à  cette  ineptie  monomanique 
ils  croyaient ,  les  braves  gens,  se  montrer  délicats,  dignes, 
tolérans  et  bien  nés  ;  comme  des  gens  du  monde  ,  des  fashion- 
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nables  de  salon ,  qui  croiraient  se  rendre  intéressans  et  recom- 
mandables,  en  faisant  interdire  et  enfermer  la  personne  qui 
aurait  dû  être  la  plus  vénérable  et  la  plus  sacrée  pour  eux,  leur 
vieille  mère,  pourvu  qu'ils  le  fassent  avec  toutes  les  formes 
d'usage  en  bonne  compagnie. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant  en  ceci,  et  ce  que  néan- 
moins généralement  on  ne  croit  pas,  et  qu'on  ne  peut  croire  en 
effet,  c'est  qu'il  me  semble,  et  Dieu  me  le  pardonne,  que  ces 
gens-là  étaient  de  bonne  foi,  et  qu'ils  agissaient  plutôt  par 
ignorance,  par  étroitesse  d'intelligence  et  défaut  de  vue,  que 
par  espièglerie  voltairienne,  que  par  malice  et  méchanceté.  De 
sorte  qu'ils  auraient  pu  être  pardonnes ,  non  point  comme  la 
Madeleine,  parce  qu'ils  avaient  beaucoup  aimé,  mais  comme 
les  crucificatcurs  du  Christ,  parce  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils 
faisaient. 

En  effet,  y  pensait-on  bien,  et  savait-on  bien  ce  qu'on  avan- 
çait, en  disant  que  la  religion  du  Christ  avait  fait  son  tems  et 
ne  convenait  plus  ?  Si  cela  est  vrai,  c'est  donc  à  dire  que  toutes 
les  idées  de  justice,  justice  particulière,  justice  sociale,  justice 
politique,  toutes  les  idées  de  vertu,  de  bienfaisance,  d'amour, de 
charité,  de  secours  mutuels,  d'obéissance,  de  dévouement,  de 
sacrifice,  d'existence  de  Dieu,  d'immortalité  de  l'âme,  de  bonnes 
mœurs,  de  bonne  vie,  de  bien  et  de  mal ,  de  récompense  pour  les 
bons  et  de  punition  pour  les  médians  ;  c'est  donc  à  dire  que  toutes 
les  connaissances  et  explications  fondamentales  des  choses  cé- 
lestes et  terrestres,  des  choses  divines  et  humaines,  ont  aussi 
fait  leur  tems,  et  ne  vont  plus  à  l'humanité  telle  que  la  philo- 
sophie l'a  faite  aujourd'hui;  car  toutes  ces  choses  sont  l'essence 
en  quelque  sorte  visible ,  palpable  et  pratique  de  la  Religion 
chrétienne. 

II  y  a  plus  :  que  l'on  énumère  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de 
beau,  de  bon  et  d'utile  dans  les  pensées  des  hommes,  et  je  vous 
prouverai  que  toutes  elles  rentrent  dans  la  religion  chrétienne, 
forment  une  partie  intégrante  de  ce  grand  tout  moral  qui  vient 
de  Dieu,  et  qui  comme  lui  est  partout,  préside  à  tout,  dirige, 
ou  du  moins  doit  diriger  tout. 

Otez  donc  des  sociétés  et  du  monde  ce  que  vous  appelez  si 
plaisamment  cette  vieillerie,  et  vous  verrez,  jeunes  enfans  eu. 
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I  cheveux  gris.,  et  vous  verrez  ce  que  deviendront  et  le  monde  et 
>>  ici,  s!  Ce  grand  vide  l'ait  au  s<  in  (le  la  création,  que  res- 
-t-il,  cl  que  mettrez-vous  à  la  place  ?  dans  quel  cercle  et 
sur  quel  pivot  roulera  la  vie  des  nations,  que  deviendra  la  mo- 
rale, quels  tetoat  les  motifs  des  belles  et  le  frein  des  mauvaises 
actions,  les  mobiles  de  la  vertu  et  les  bornes  du  crime  et  des 
vices,  quand  la  loi  suprême  d'amour  et  de  justice  ne  sera  plus, 
quand  la  règle  sera  effacée  et  la  divinité  abolie?  Oui,  encore 
une  fois,  que  deviendrait  le  monde  ainsi  renversé?  que  feriez- 
vous  des  hommes,  et  comment  les  gouverneriez-vous,  en  suppo- 
sant que  vous  fussiez  au  pouvoir?  Aujourd'hui ,  philosophes  que 
vous  y  êtes  enfin,  vous  savez  que  la  tache  est  rude  ,  et  qu'elle 
le  serait  encore  bien  davantage,  si  toutes  vos  leçons  portaient 
tous  leurs  fruits,  si  vous  ne  parveniez  (atroce  réfutation!)  à  les 
étouffer  sous  des  monceaux  d'arrêts  et  des  flots  de  sang. 

Et  voilà  cependant,  aveugles  et  fous,  comme  vous  usiez  de  la 
sappe  et  du  flambeau  de  la  parole  que  l'on  vous  avait  donnée 
dans  une  autre  intention,  et  dont  vous  eussiez  dû  vous  servir 
dans  un  autre  but.  Maintenant  vous  ouvrez  enfin  les  yeux,  et 
vos  doctrines  n'ont  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que  vous- 
mêmes  :  vous  sentez  le  besoin  de  cette  religion  que  vous  avez 
déclarée  mourante,  hors  d'usage  et  décrépite;  vous  voudriez 
faire  une  quasi-alliance  avec  elle ,  lui  apporter  de  la  puissance, 
et  lui  demander  en  dot  quelque  influence  et  quelque  autorité 
morale;  vous  seriez  charmés  qu'on  vous  crût  bons  chrétiens,  et 
vous  allez  jusqu'à  en  faire  la  profession  au  commencement  de 
vos  livres;  et  je  veux  que  ce  soit  de  bonne  foi,  et  je  veux  qu'eu 
monîant  dans  l'échelle  sociale,  vous  aperceviez  et  compreniez 
mieux  ;  j  e  veux  que  vos  idées  s'agrandissen  t ,  et  changen  t  en  voyant 
autour  de  vous  s'agrandir  et  changer  l'horizon  ;  et  qu'ayant 
commencé  par  frapper  d'ostracisme  la  religion  chrétienne ,  vous 
finissiez  par  la  rendre  à  la  société.  Oui,  je  croirai  volontiers  que 
des  gens  d'esprit  ont  pu  se  tromper,  et  se  tromper  sans  arrière- 
pensée  et  même  sans  malice.  Mais  tant  de  jeunes  philosophes 
qui  se  sont  trompés  avec  vous  et  par  vous,  le  croiront-ils  comme 
moi?  vous  ayant  entendus  répéter  si  souvent  que  cette  vieille 
religion,  devenue  toute  politique,  n'était  plus  qu'un  moyen 
gouvernemental  et  un  instrument  de  tyrannie ?  qu'au  lieu  d'en 
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faire  une  règle  de  leur  conduite,  un  frein  à  leurs  vices,  les  gou- 
verneurs du  monde  en  ont  fait  un  manteau  pour  leurs  fautes 
et  un  étai  pour  leur  pouvoir  ;  seront-ils  et  pourront-ils  être 
bien  persuadés  qu'en  revenant  à  elle  vous  l'aimiez  mieux 
qu'auparavant,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  en  faire  le  même 
usage  que  les  autres,  qui  du  moins  s'ils  s'en  servaient  comme 
auxiliaire  gouvernemental,  n'en  avaient  point  dit  de  mal  et 
ne  l'avaient  point  décriée  auparavant? 

Tout  ce  que  nous  vous  demanderons  donc  pour  la  religion, 
si  tant  est  que  vous  en  soyez  réellement  revenus  à  en  daigner 
faire  quelque  peu  de  cas,  hé!  bien,  c'est  de  ne  vous  en  point 
mêler,  de  ne  la  toucher  par  aucun  point,  sinon  pour  en  pra- 
tiquer humblement  les  devoirs  comme  les  autres  fidèles;  nous 
croyons  que  désormais  vous  ne  pouvez  que  la  compromettre, 
et  lui  faire  tort  en  la  prêchant,  car  enfin  il  faut  bien  vous  le 
dire,  et  vous  aussi  vous  avez  fait  votre  tems,  pour  l'influence  à 
exercer  sur  les  jeunes  générations;  tout  ce  qui  vient  de  vous,  à 
tort  sans  doute,  leur  est  suspect  et  les  repousse.  Vous  le  savez 
bien  vous-mêmes,  vous  n'êtes  plus  au  tems  où  votre  voix  était 
un  oracle  pour  le  crédule  étudiant,  et  où  l'homme  du  monde 
lui-même  allait  quelquefois,  par  curiosité,  vous  entendre  ;  puis- 
que c'est  à  peine,  assure-t-on,  si  M.  Cousin  peut  se  faire  écou- 
ter à  l'école  normale,  et  s'il  compte  quelques  partisans  de  ses 
idées  et  de  sa  philosophie  parmi  tous  ces  jeunes  gens,  dont 
cependant  le  sort  et  l'avenir  tout  entiers  dépendent  du  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  de  ses  Conseillers.  C'est  là, 
certes,  une  marque  assez  claire  de  l'aversion  de  la  jeunesse  pour 
les  idéalités  des  vieux  philosophes  ses  confrères.  M.  Villemain 
et  Al.  Guizot  éprouveraient  le  même  sort,  s'ils  avaient  le  cou- 
rage et  la  velléité  de  descendre  de  leurs  dignités  dans  leur  chaire 
de  Sorbonne. 

Mais,  va-t-on  me  dire,  si  d'un  côté  les  jeunes  gens  ont  été  si 
fort  égarés  par  leurs  maîtres,  et  si  pour  ces  maîtres  il  ne  leur  est 
resté  de  leur  ancien  enthousiasme  et  de  leur  ancienne  con- 
fiance, que  de  l'aversion  et  même  peut-être  du  mépris,  il  s'en 
suit  donc  que  ces  pauvres  jeunes  gens  iront,  poursuivant  leur 
erreur,  jusqu'à  s'abîmer  dans  le  néant  de  toute  doctrine,  c'est- 
à-dire  l'athéisme  général,  scientifique,  philosophique,  politi- 
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el  religieux,  à  moins,  toutefois,  que  d'autres  professeurs 
ne  viennent,  avec  d'antres  Idées  et  d'autres  titres  à  l'estime,  les 
i  de  ce  gouffre.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  nouveaux 
prof» 

Mais  auparavant  nous  devions  dire  qu'en  effet  les  jeunes 
ont  été  égarés  parleurs  maîtres,  et  que  si  M.  Cousin  a 
sappé  le  matérialisme  par  un  spiritualisme  de  fantaisie,  M.  Vil- 
temain,  le  cynisme  effronté  de  la  morale  philosophique  ,  et 
M.  Guizot,  les  calomnies  grossières  de  l'école  historique  de  Vol- 
taire, ils  n'en  ont  pas  moins  éloigné  leurs  auditeurs  du  respect 
et  de  l'amour  qu'ils  devaient  aux  chefs  de  l'Etat  et  surtout  aux 
ministres  de  l'Église.  Et  puis  il  en  est  en  effet  qui  malheureu- 
sement ont  suivi  cette  voie  funeste  de  prévention  et  de  haine  , 
qui  mène  directement  à  toutes  les  calamités  et  à  toutes  les  ca- 
ophes.  Il  en  est  d'autres  aussi,  et  nous  aimons  à  croire 
que  c'est  le  grand  nombre,  qui  ont  renoncé  à  cette  direc- 
tion ,  et  repris  une  voie  ascendante  vers  la  religion  et  le  vrai. 
Ceux-là  y  ont-ils  été  ramenés  par  les  Professeurs  actuels?  non, 
sans  doute,  car  à  la  royauté  près,  que  maintenant  on  y  adore 
par  intérêt  et  par  ordre,  renseignement  des  chaires  actuelles  a 
la  même  tendance,  surtout  sous  le  rapport  religieux,  que  l'en- 
seignement des  dernières  années  de  la  Restauration  ;  ce  sont  les 
mêmes  traditions,  les  mêmes  principes  légués  et  enjoints  d'office 
par  les  trois  personnages  dont  nous  avons  parlé,  à  des  suppléans 
dévoués  qu'ils  se  sont  choisis  eux-mêmes,  à  condition  qu'ils 
leur  seraient  fidèles,  et  qu'ils  ne  s'éloigneraient  point  de  leurs 
traces,  sauf  à  eux  à  encourir  la  disgrâce  et  à  voir  passer  leur 
chaire  à  un  autre  plus  soumis.  Ainsi  le  vieil  esprit,  sinon  anti- 
religieux, du  moins  anti-catholique ,  survit  dans  tous  les  Cours 
de  la  Sorbonne.  Il  y  a  dans  ces  leçons-là  quelque  chose  qui  a 
l'air  d'être  aux  ordres  et  aux  gages  d'un  ministère  et  d'un  gou- 
vernement; c'est  un  apostolat  politique  en  quelque  sorte  qui 
paraît  imposé  au  professeur  plutôt  qu'un  apostolat  scientifique 
et  moral. 

Mais  ce  qui  est  fort  efficace  pour  annuler  ce  danger,  et  même 

peut-être  aussi  pour  faire  perdre  et  méconnaître  ce  qu'il    peut 

y  avoir  d'utile  et  de  bon  dans  ces  cours,  c'est  que  les  jeunes 

savent  bien,  et  trop  bien  peut-être,  par  quels  hommes, 


170  DES    COURS    DE    LA    SORB0S_NE. 

dans  quel  sens,  dans  quelle  intention,  et  dans  quel  but  ces 
Cours  sont  faits  maintenant.  Aussi,  s'ils  y  viennent  encore  cher- 
cher pour  leurs  examens  quelques  notions  vagues  de  philoso- 
phie, de  littérature  et  d'histoire,  c'est  par  nécessité  ou  par  dé- 
sœuvrement, sans  y  accorder  d'ailleurs  aucune  estime  ni  au- 
cune confiance;  cela  est  un  malheur,  peut-être,  mais  cela  est 
une  vérité. 

Mais  si  les  élèves  méprisent  ainsi  leurs  maîtres,  comment 
se  peut-il  donc  faire  que  la  jeunesse  se  puisse  faire  meilleure, 
et  revenir  aux  idées  religieuses  ?  c'est  que  Dieu  ne  laisse  pas 
toujours  ses  enfans  au  besoin,  que  quelquefois  il  les  fait  aussi 
se  lasser  d'eux-mêmes  du  pain  de  l'erreur,  et  revenir  à  la  vérité  ; 
c'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  au  cœur  pur  et  à  l'esprit  généreux  et  li- 
bre ;  c'est  qu'ils  ne  sont  point  encore  tous  enrégimentés  dans  un 
parti,  ni  dans  un  corps  portant  la  livrée  de  l'Université  ou  du 
ministère;  c'est  qu'au  dehors  des  salles  officielles  d'instruction, 
ils  ont  d'autres  guides  moins  intéressés,  qui  les  conduisent  avec 
plus  d'indépendance,  qui  leur  conviennent  davantage,  et  qui 
ont  sur  eux  plus  d'influence  par  l'éclat  de  leur  talent,  par  leur 
bonne  foi,  par  leur  franchise  et  leur  loyauté. 

Mais ,  tout  en  ayant  peut-être  raison  de  suivre  et  d'écouter 
ceux-ci,  les  jeunes  gens  n'ont-ils  pas  tort  de  s'éloigner  et  de 
se  défier  de  ceux-là?  c'est  ce  que  nous  voudrions  de  grand 
cœur  pouvoir  assurer;  mais  en  vérité  le  pouvons-nous,  après 
avoir  examiné  en  particulier  chaque  professeur  et  sa  doctrine, 
comme  nous  Talions  faire  maintenant  ? 

M.  Michelet.  —  Cours  d'histoire  moderne. 

Nous  commencerons  par  M.  Michelet,  qui  paraît  être  le  plus 
indépendant,  le  plus  penseur,  et  assurément  le  plus  original 
d'eux  tous.  Et  cependant  quelle  est,  je  vous  prie,  la  dignité  de 
l'histoire  entre  les  mains  de  M.  Michelet,  qui  se  donne  ,  à  la 
vérité ,  quelques  airs  d'impartialité  généreuse  ,  mais  qui  au 
fond  n'a  aucune  idée  grave,  aucun  principe  sérieux,  aucune 
vue  large  et  générale  en  histoire,  et  qui  résout  tout  en  épi- 
grammes,  en  plaisanteries  et  en  anecdotes,  anecdotes  bien  choi- 
sies si  Ton  veut,  et  piquantes,  mais  qui  néanmoins  fatiguent 


CRUS    DE    LA    SORBONNE.  171 

à  la  longue,  éloignent  la  confiance  en  transformant  l'histoire 
en  une  pasquinade  perpétuelle.  Un  sceptieisme  profond  et  inin- 
telligent para,:  ;  au  fond  de  ces  drôleries  :  ce  n'est  point 
6  qu'il  faut  de  nos  jours  ;  la  jeunesse  est  plus  grave,  et  elle 
veut  qu'on  le  soit  avec  elle.  Quand  elle  veut  s'amuser,  voir  des 
(S,  entendre  des  lazzis,  elle  va  voir  un  comédien  sur  le 
tlu  àtre  ;  niais  quand  elle  va  à  l'école,  c'est  dans  l'intention  de 
s'instruire. 

M.  Michelet  est  en  histoire  humaine  '  ce  que  sont  en  histoire 
naturelle  ces  hommes  qui  se  contentent  de  descriptions,  de 
faits  indigestes,  et  qui  se  sentent  incapables,  ou  refusent  de 
coordonner  et  de  lier  ces  faits  par  le  raisonnement.  Quelque- 
foiscependant  fl  se  jette  d'un  bond  dans  un  excès  contraire. 
Il  vous  racontait  tout-à-1'heure,  en  riant  comme  à  son  ordi- 
naire, une  série  défaits  sans  les  systématiser  et  sans  conclure; 
et  voilà  qu'aussitôt  il  part  d'un  fait  isolé  pour  tirer  une  consé- 
quence à  perte  de  vue,  généraliser  l'idée  la  plus  fausse,  et  je- 
ter sur  toute  la  surface  d'une  époque,  une  ligne,  un  trait  qui 
ne  lui  conviennent  en  rien,  et  la  défigurent  entièrement.  Rap- 
pelez-vous bien  d'ajouter  à  tout  cela  l'absence  de  principes 
fixes,  quels  qu'ils  soient,  l'habitude  de  raconter  tout,  crimes 
et  vertus,  grandes  actions  et  forfaits,  du  même  ton  de  jovialité; 
de  faire  de  l'érudition  avec  de  l'érudition  faite ,  de  ne  jamais 
oublier  le  mot  d'éloge  envers  le  suprême  distributeur  des  grades 
et  des  grâces  Universitaires  d'aujourd'hui,  et  vous  aurez  une 
idée  assez  complète  du  caractère,  delà  méthode,  et  du  système 
historique  de  M.  Michelet. 

Ce  n'est  point  là  l'historien  qu'il  nous  faut;  s'il  fait  rire  d'abord 
et  amuse  par  ses  petits  mots,  ses  petits  gestes  et  ses  petites  plai- 
santeries, moins  toutefois  qu'il  n'en  rit  et  ne  s'en  amuse  lui- 
même,  il  fatigue  à  la  longue,  et  il  devient  presque  impossible 
à  l'attention,  aussi-bien  qu'inutile  à  l'esprit,  de  le  suivre. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  dans  l'histoire  de  Luther,  qui  fait 
maintenant  l'objet  de  ses  Cours,  M.  Michelet  ne  se  montre  pas 

nous  avons  parlé  fort  au  long  et  réfuté  avec  détail  le  principal  ou- 
vrage de  M.  Michelet ,  son  Histoire  de  France ,  dans  les  NQ*  4g  et  5a  ,  toœ. 
ix,  p.  5  et  a63  des  Annales.  Un  autre  article  lui  sera  consacré  dans  notre 
)chaiu  V 


prochain  \". 
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trop  aveugle  partisan  du  Protestantisme;  maintes  et  mainte* 
fois  il  en  fait  bonne  justice,  et  en  cela  il  est  en  progrès  sur  M- 
Guizot,  qui  regarde  l'époque  où  il  éclata  comme  celle  de  l'éman- 
cipation de  l'intelligence  humaine,  et  comme  le  plus  grand 
pas  de  la  civilisation;  mais  si  M.  Michelet  ne  se  montre  pas 
partisan  très-zélé  du  protestantisme ,  il  ne  se  montre  partisan 
de  rien,  et  par  instinct  il  lui  arrive ,  peut-être  sans  qu'il  y  pense, 
de  fronder  presque  tout  en  passant . 

M.  Jouffroy; —  Cours  de  droit  naturel. 

Si  de  M.  Michelet  nous  passons  à  M.  JoufFroy,  nous  trouve- 
rons une  grande  différence  pour  les  sujets ,  et  surtout  pour  la 
manière  de  les  traiter.  Le  premier  est  vif  et  même  étincelant; 
l'autre  a  des  vues,  des  systèmes,  des  doctrines  à  lui,  mais  des 
systèmes  qui  sont  loin  de  convenir  à  tout  le  monde ,  et  des  vues 
qui  ne  sont  pas  toutes  très  -  brillantes,  ni  très  -  justes.  Cepen- 
dant l'ensemble  des  questions  dont  M.  Jouffroy  se  propose  de- 
puis plusieurs  années  déjà  la  solution  dans  ses  cours,  est  pleine 
de  grandeur  et  d'intérêt  ;  mais  l'exécution  ne  répond  pas  à  la 
grandeur  du  sujet.  Ce  sujet,  en  effet,  n'est  rien  moins  que  les 
bases  des  destinées  humaines.  <t  J'ai  consacré,  dit  le  professeur, 
»  trois  ans  à  expliquer  les  deux  plus  importans  problèmes  de  cette 
»  vie  et  de  l'avenir  qui  nous  attend  au-delà.  En  résolvant  ces 
»  deux  questions,  il  en  est  résulté  la  solution  de  toutes  celles 
«qui,  en  général,  intéressent  nos  destinées.  Quelle  est  la  fin 
»de  l'homme  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ?  voilà  ce  que  nous 
»  avons  défini:  maintenant  ce  qui  nous  reste  à  connaître,  ce 
•  sont  les  règles  de  conduite  que  l'homme  doit  suivre  dans  les 
a  différentes  circonstances  où  il  peut  être  placé;  c'est  là  l'objet 
«delà  science  que  je  nomme  le  Droit  Naturel.  J'ai  ainsi  nom- 
»mé  cette  science,  parce  que  cela  convient  à  mes  idées,  et  que 
»  je  suis  d'accord  en  cela  avec  les  meilleurs  esprits.  Il  semble 
»  que  pour  foire  la  recherche  du  Droit  Naturel,  on  doit  procéder 
»de  la  manière  suivante:  En  premier  lieu,  il  faudrait  constater 
«les  grandes  relations  que  les  hommes  ont  entre  eux  dans  cette 
»  vie.  Ces  relations  sont  d'abord  celles  de  l'homme  avec  lui- 
-même, ensuite  celles  qu'il  a  avec  les  choses,  en   troisième 


•  lieu,  celles  qu'il  a  avec  ses  semblables ,  et  enfin  celles  qu'il  a 

•  avec  Dieu.  Ces  relations  établies,  il  faudrait  s'occuper  de  la 

•  conduite que  nous  devons  suivre  dans  chacune  d'elles,  etc.  » 

Voilà,  eetles.  un  large  et  beau  plan;  mais  nos  lecteurs  savent 
comment  la  première  partie  en  a  déjà  été  exécutée  ',  et  ce  que 
nous  en  savons  ne  nous  donne  pas  de  très-bonnes  garanties  pour 
le  reste:  cependant  ,  M.  Jouffroy  est  un  homme  progressif,  et 
souvent  il  lui  est  arrivé  de  réfuter  lui-même  ses  erreurs  d'autre- 
fois, et  de  rendre  au  Christianisme,  qu'il  avait  par  imitation  dé- 
claré mort,  des  hommages  éclatans,  et  de  lui  promettre  de 
nouveau  l'empire  du  monde  qu'il  a  déjà  possédé.  Plaise  à  Dieu 
que  M.  Jouffroy  continue  à  s'amender  ainsi;  il  diminuera  par- 
là,  à  nos  yeux,  la  manière  froide  et  sèche  avec  laquelle  il  fait 
ses  Cours,  et  le  silence  presqueperpétuel  qu'il  garde  à  la  chambre. 

D. 

1  Voir,  dans  les  Nos  47  >  4§  et  5o  des  Annales,  l'analyse  et  la  réfutation 
des  principales  doctrines  de  M.  Jouffroy,  tome  vin,  p.  325  et  4i8,  et 
tome  Et,  p.  106. 
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DU  RATIONALISME  ET  DE  LA  TRADITION 


COUP    D  OEIL    SUR    L  ETAT    ACTUEL    DE    L  OPINION    PHILOSOPHIQUE 
ET    DE    L'OPINION    RELIGIEUSE    EN    FRANCE. 

PAR  J.  B.  C.  RIAMBOURG  ». 


L'homme  a  reçu  son  instruction  de  Dieu  ,  lors  de  sa  création Supé- 
riorité des  livres  bibliques  sur  tous  les  autres  livres  ,  par  l'authenticité, 
—  l'ancienneté,  —  le  mérite  intrinsèque. —  Origine  du  Bouddhisme. — ■ 
Histoire  des  fausses  religions.  —  Ce  qu'il  faut  penser  de  la  perfectibi- 
lité indéfinie  de  l'humanité. 

Nous  avons  des  premiers  prédit  le  succès  de  ce  volume  *  : 
maintenant  que  nos  prévisions  sont  accomplies,  c'est  à  nous 
surtout  qu'il  appartient  de  le  constater. 

L'Univers  religieux  a  rendu  tout  d'abord  à  ce  consciencieux 
travail  un  hommage  mérité  et  approfondi.  L'Album  Calfwliquede 
Toulouse  a  suivi  de  près.  La  Revue  Européenne  et  la  Dominicale 
ont  confirmé  et  justifié  ces  éloges ,  que  nulle  voix  ennemie  n'a 
tenté  de  contredire.  C'est  aujourd'hui  le  tour  des  Annales  de 
faire  ressortir  avec  plus  de  développemens  tout  le  mérite  de 
l'ouvrage  de  M.  Riambourg. 

Nos  lecteurs  n'ignorent  point  avec  quel  succès  l'auteur  avait, 
dans  YEcole  d* Athènes ,  démontré  le  vide  et  l'inanité  des  sys- 
tèmes philosophiques  des  anciens.  Il  a  voulu  ici  mettre  en  évi- 

1  Un  vol.  in-8°,  à  Pari» ,  chez  Bricon,  rue  du  Vieux-Colombier,  n°  5. 
Prix,  3  fr. 

»  Voir  l'article  inséré  dans  le  N°  55,  t.  ix  ,  p,  3/i»  des  Annales. 
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loute  l'importance  des  études  traditionnelles,  et  la  néces- 
de  Us  prendre  pour  point  de  départ  et  pour  base  en 
philosophie  comme  en  théologie,  a  Le  terrain  que  les  adver- 
saires de  la  loi  avaient  choisi  pour  y  développer  leur  plan 
d'attaque  ,  est  abandonné  ;  il  se  dégarnit  de  plus  en  plus  :  la 
foule  se  porte  ailleurs  ;  le  bon  sens  public  enfui  a  compris  que 
la  question  avail  été  mal  placée  par  les  philosophes,  dans  ces 
derniers  tems.  Les  discussions  ne  seront  plus  renfermées  dé- 
sormais dans  le  cercle  étroit  du  rationalisme.  —  Or,  il  y  a  tout  à 
gagner  pour  les  défenseurs  de  la  foi,  à  ce  que  la  question  prin- 
cipale et  toutes  celles  qui  lui  sont  subordonnées,  soient  établies 
sur  le  terrain  de  la  tradition.  Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que 
Tincrédulité  sera  mal  à  l'aise,  quand  il  s'agira  pour  elle  de 
manœuvrer  sur  ce  nouveau  terrain. 

«Cependant  il  en  est  qui  s'inquiètent  mal  à  propos  du  dépla- 
cement de  la  question  ,  et  s'obstinent  à  demeurer  stalion- 
naires  :  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  se  jettent  avec  trop  d'ar- 
deur dans  la  lice. 

•  Notre  intention  serait  d'éveiller  l'attention  des  uns  et  des 
autres  :  de  faire  sentir  aux  premiers,  sans  blâmer  toutefois  leur 
circonspection,  qu'ils  restent  trop  en  arrière,  et  qu'il  est  tems 
de  sortir  des  théories  à  priori-,  d'avertir  les  seconds,  tout  en 
rendant  hommage  à  leur  zèle,  qu'ils  ne  se  mettent  pas  assez  en 
garde  contre  les  surprises,  puisqu'ils  acceptent  bénévolement 
la  position  que  leurs  adversaires  eux-mêmes  leur  assignent,  en 
se  plaçant,  sur  la  simple  indication  de  ces  derniers,  dans  le  faux 
historique  \  Tel  est  le  but  de  l'ouvrage.  » 

Pour  quiconque  admet  la  création,  une  inévitable  question  est 
celle-ci  :  Qui  a  enseigné  à  l'homme  ce  qu'il  sait  ?  Le  premier 
homme  a-t-il  ignoré  Dieu  et  sa  propre  intelligence  ?  S'il  a  ignoré 
ces  vérités  premières,  où  est  la  sagesse  du  Créateur,  qui  n'au- 
rait ainsi  placé  sur  la  terre  un  être  capable  de  le  connaître,  que 
pour  y  traîner  une  vie  toute  végétative,  une  existence  tronquée  ? 
S'il  les  a  connues,  d'où  lui  vient  cette  science  ?  Les  a-t-il  dé- 
couvertes ,  ou  n 'a-t-il  fait  que  les  apprendre? 

Cette  question,  pour  le  croyant,  cesse  d'en  être  une.  Le 

1  Du  Rationalisme  et  de  la  Tradition.  Introduction. 
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plus  bel  ouvrage  de  Dieu  ne  sera  pas  resté  incomplet  :  uft 
rayon  de  la  lumière  d'en-haut  aura  éclairé  l'âme  du  premier 
homme ,  la  parole  de  l'Etre  par  excellence  aura  nécessairement 
pénétré  son  esprit  et  touché  son  cœur.  Autrement,  eût-il  soup- 
çonné le  langage,  eût-il  acquis  une  pleine  connaissance  de  lui- 
même,  de  l'essence  de  son  auteur,  et  des  autres  vérités  d'un 
ordre  supérieur  à  ses  facultés  si  bornées  ?. ..  Et  dans  l'hypothèse 
même  si  chérie  du  xvme  siècle,  qui  fait  l'homme  inventeur  de 
la  parole ,  privé  d'un  idiome  commun ,  sans  lequel  la  pensée 
ne  saurait  se  développer,  le  genre  humain  eût-il  pu  se  constituer 
en  société  ?-Or,  dans  l'état  d'isolement  de  la  brute,  comment  at- 
tacher un  sens  propre  à  des  sons,  à  des  cris  vaguement  arti- 
culés? Puis,  combien  de  siècles  avant  que,  cessant  de  bagayer, 
on  parvînt  à  une  langue  un  peu  complète?  Comment  l'auteur 
de  toute  sagesse ,  celui  qui  a  créé  l'homme  pour  la  vérité , 
eût-il  laissé  les  premières  générations  sorties  de  ses  mains  s'User 
dans  la  construction  lente  et  laborieuse  de  toute  vérité  ?  Non , 
certes.  Quiconque  admet  un  Dieu  et  soutient  cette  hypothèse, 
blasphème  à  la  fois  contre  la  divinité  et  le  bon  sens. 

Et,  remarquez-le  bien ,  tout  confirme  la  nécessité  et  l'exis- 
tence d'une  révélation  primordiale.  Sans  elle,  l'homme,  privé 
du  langage,  n'eût  jamais  raisonné;  sans  elle,  la  notion  de  l'in- 
fini et  des  êtres  métaphysiques  eût  été  bien  vague,  bien  incer- 
taine ;  sans  elle  enfin  ,  l'âme  eût  ignoré  ici-bas  ses  grandes  et 
nobles  destinées.  Les  monumens  les  plus  anciens  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  des  souvenirs  un  peu  suivis,  viennent  à  l'appui 
de  cette  vérité;  tous  admettent  une  révélation  primitive  dans 
laquelle  Dieu  se  fit  le  pédagogue  du  genre  humain. 

Toutefois  cette  révélation  ne  fut  point  gardée  par  tous  dans 
sa  pureté  et  son  intégrité  natives.  Devenu  coupable  envers  son 
auteur  ,  l'homme  altéra ,  défigura  cette  parole  divine  en  raison 
de  la  corruption  de  son  cœur  :  de  là  ces  dissemblances,  ces 
anomalies  choquantes  dans  les  diverses  traditions  des  peuples. 
Et  cependant  la  vérité  n'a  pu  s'abîmer  au  point  de  disparaître 
complètement  de  la  terre  :  Dieu  n'a  pu  laisser  périr  la  lumière 
qu'il  avait  allumée  dans  le  monde  ;  et  le  dépôt  d'une  révélation 
pure  de  toute  falsification,  de  tous  mélanges,  a  nécessairement 
été  gardé  quelque  part.  Mais  où  retrouver  cette  tradition  ori- 
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lie?  Ici  M.  Riambourg se  livre  à  une  dissertation  savante, 

delà  plus  haute  portée,  qui  s»'  distingue  par  une  méthode, 
une  netteté,  une  force  de  discussion  au-dessus  de  toute  louange 
Modèle  accompli  de  cette  critique  toute  positive  qui  tend  à 
remplacer  par  des  faits  bien  constates  et  soumis  à  une  *»' 
analyse,  tant  d'hypothèses  et  tant  de  systèmes,  sous  le  voile  des- 
quels l'antiquité  apparaît  tout*  à-fait  méconnaissable.  C'est  sur- 
tout au  moment  où  l'étude  de  l'Orient  obtient  dans  le  monde 
savant  toute  faveur,  j'ai  presque  dit  une  sorte  de  vogue,  que 
critique  acquiert  une  actualité  remarquable.  Compa- 
rant entr'eux  les  livres  sacrés  des  différens  peuples,  le  Penta- 
teuque,  le  Z-end-Avesta,  les  Védas  et  les  Rings,  l'auteur  de 
Y  Ecole  (C Athènes  rajeunit  une  polémique  déjà  ancienne,  qui 
prend  sous  sa  plume,  et  par.cette  comparaison  même  de  rao- 
numens  si  divers  et  la  plupart  si  mal  connus,  un  intérêt  qui 
participe  de  celui  de  la  nouveauté. 

Plusieurs  apologistes  chrétiens, et  particulièrement  Bergier.se 
sont  occupés  des  livres  Chinois  et  des  livres  Zends,  mais  ils  sont 
loin  de  faire  ressortir  des  conclusions  aussi  nettes,  aussi  sa- 
tisfaisantes que  celles  mises  en  relief  par  M.  Riambourg.  Ce 
dernier  réduit  toute  discussion  à  trois  points  culminans  :  au- 
thenticité, ancienneté,  mérite  intrinsèque;  et  en  peu  de  mots, 
il  fait  éclater  d'évidence  l'éminente  supériorité  de  la  Révélation 
mosaïque  sous  ce  triple  rapport. 

«  Le  Pentateuque  n'est  pas  un  de  ces  livrés  communs  qui 
n'inspirent  qu'un  médiocre  intérêt  ;  un  de  ces  livres  savans  que 
très-peu  de  gens  connaissent;  un  de  ces  livres  mystérieux  qui 
demeurent  enfouis  dans  le  fond  d'un  sanctuaire  ;  un  de  ces 
livres  qu'on  aurait  pu  falsifier,  sans  qu'il  en  résultat  un  grand 
ébranlement;  supposer  et  produire,  dans  une  circonstance  don- 
née, sans  qu'il  s'élevât  de  vives  réclamations;  attribuer  enfin 
à  tel  auteur  plutôt  cru'à  tel  autre,  sans  heurter  de  front  une  Ira 
dition  générale,  vivace  et  profondément  enracinée.  Le  Penta- 
teuque avait  un  caractère  d'autorité,  de  publicité,  qui  le  fait 
sortir  du  rang  des  productions  ordinaires  et  même  de  la  classe 
des  productions  d'un  genre  analogue.  Ce  livre  s'était  en  quel- 
que sorte  identifié  avec  la  nation  Juive  ,  qui  d'abord  y  avait 
Tomr  x.  —  N°  57.  i855.  ii 
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trouva  la  raison  de  son  existence,  et  depuis  a  continué  d'y  pui- 
ser la  force  qui  ranimait  en  elle  le  principe  de  vie  \  » 

Qui  oserait  en  dire  autant  de  ces  compilations  superposées, 
faites  en  des  tems  divers,  à  une  époque  plus  récente  de  plu- 
sieurs siècles,  altération  palpable  des  traditions  plus  anciennes; 
de  ces  compilations  dont  le  texte  et  l'explication  réservés  au 
seul  collège  des  initiés,  et  soigneusement  dérobés  aux  regards 
de  la  foule ,  n'ont  pu  être  soumis  à  aucun  contrôle ,  à  aucun 
examen  sérieux  ? 

Mais  où  placer  la  source  de  cette  altération  successive  des 
traditions?  Assez  généralement  on  enseigne  que  les  formes  re- 
ligieuses de  l'Orient,  avec  la  civilisation  ancienne,  sont  parties 
des  bords  du  Gange.  M.  Riambourg  s'inscrit  en  faux;  il  incline 
fort  à  croire  avec  Brucker,  que  Bouddha,  ce  fondateur  de  la 
religion  Hindoue,  et  plus  tard  de  celle  des  Chinois,  du  Japon  et 
du  Thibet,  était  un  prêtre  de  Memphis,  d'origine  Éthiopienne 
ou  Lybienne,  qui,  fuyant  la  persécution  de  Cambyse,  aurait  ap- 
porté dans  l'Inde  les  doctrines  secrètes  de  l'Egypte.  Il  y  a  certes 
entre  l'une  et  l'autre  religion  des  analogies  étonnamment  frap- 
pantes ;  comment  s'exprimeraient-elles,  à  moins  d'admettre 
que  Bouddha,  initié  aux  pratiques  égyptiennes,  a  fait  de  celles- 
ci  la  base  de  sa  religion  nouvelle  ? 

S'armant  des  témoignages  précis  des  Bouddhistes  eux-mêmes, 
l'auteur  établit  que  dans  la  supputation  la  plus  favorable  à  l'an- 
tiquité de  leur  culte,  cette  grande 'révolution  religieuse  s'est 
opérée  du  xie  au  x*  siècle  avant  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  de 
quatre  à  cinq  cents  ans  après  la  mort  du  législateur  des  Hébreux. 
Il  n'est  pas  moins  curieux  de  noter  que,  beaucoup  plus  tard, 
et  tous  les  deux  au  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Confucius 
en  Chine  et  Zoroastre  dans  la  Perse,  fixaient  en  quelque  sorte 
les  traditions  déjà  profondément  viciées  dans  leur  patrie  res- 
pective, donnaient  un  corps  à  ces  altérations  par  une  rédaction 
écrite ,  et  fondaient  ainsi  deux  des  principales  religions  du  pa- 
ganisme. 

Ainsi,  authenticité,  antiquité  :  la  palme  est  acquise  au  Pen- 
tateuque  sans  comparaison  possible.  Mais  sous  le  rapport  du 

1  Du  Rationalisme  et  de  la  Tradition,  p.  20. 
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l'onds,  les  autres  livres  saeres  soutiendront-ils  mieux  le  {■ 
Ouclle  humble  eonlusinn  d'un  00 té,  quelle  admirable  elai  i 
L'autre  !  OÙ  trouverons-nous  de  Dieu,  de  sa  puissance,  de  m  na- 
ture ,  des  idées  plus  pures,  plus  sublimes  que  dans  les  livres  de 
Moïse?  qui  me  donnera  le  mot  de  l'énigme  de  notre  nature 
6,  de  ces  désirs  de  bien  et  de  mal  qui  se  combattent  en 
moi?  et  l'histoire  de  la  création  qui  me  la  redira  B  Le  Pcnta- 
teuque  apparemment,  et  le  Pentateuque  seul;  car,  partout 
ailleurs  quelle  grossière  ignorance  !  quel  cynisme!  quelles  hi- 
deuses et  dégoûtantes  images  !  que  de  folies  et  de  contradic- 
tions ! 

Au  reste,  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  prouver  la  supériorité 
de  nos  traditions  religieuses  sur  celles  des  peuples  étrangers  au 
christianisme.  Moïse  l'aide  encore  à  donner  l'histoire  de  la 
dégénérescence  des  vérités  premières  hors  de  la  Judée.  Il  signale 
avec  précision  et  netteté  trois  degrés  principaux,  par  lesquels 
l'humanité  s'est  enfoncée  dans  la  confusion  et  dans  le  poly- 
théisme :  Culte  des  Génies,  Sabéisme,  Idolâtrie  proprement 
dite.  L'idée  de  Dieu  s'oblitérant  à  mesure  qu'on  avance  dans 
la  profondeur  des  âges,  l'adoration  des  intelligences  supérieures 
fut  associée,  puis  identifiée  au  culte  rendu  à  l'Être- Suprême. 
Les  forces  vivantes  de  la  matière ,  et  avant  tout ,  les  Astres , 
reçurent  bientôt  l'hommage  des  populations  sensuelles  de 
l'Orient.  Plus  tard  la  mémoire  des  Ancêtres  et  celle  des  Héros 
devient  un  culte  :  l'être  humain  se  déifie  lui-même.  C'est  en- 
core de  l'Egypte  qu'est  partie  cette  plaie  cancéreuse  de  l'hu- 
manité ;  de  l'Egypte  où ,  se  combinant  avec  les  symboles , 
elle  se  propagea  rapidement ,  et  s'éleva  à  un  degré  d'extrava- 
gance qui  surpasse  tout  ce  qui  se  vit  ailleurs.  Sa  morbifîque 
influence  s'étend  partout  ;  le  peuple  Juif  seul  conserve  intact  le 
précieux  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  Il  est  enveloppé  des  super- 
stitions payennes;  et  tout  enclin  qu'il  fut  à  l'idolâtrie,  il  résiste 
au  mouvement  général,  et  seul  entre  tous  il  demeure  ferme 
dans  sa  foi,  comme  un  flambeau  qui  brille  à  tous  les  regards. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  vraiment  neuve  et  d'une  haute 
portée,  car  l'auteur  ne  pense  point  que  l'erreur  ait  commencé 
par  le  Sabéisme,  ainsi  qu'on  l'admet  communément.  En  effet, 
ce  culte  est  inconnu  des  Chinois,   le  plus  ancien  peuple  du 
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monde  avec  les  Juifs,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  reli- 
gion patriarchale,  et  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  su  le  mieux  se 
préserver  de  ces  monstruosités  qui  déshonorent  les  mythologies 
de  l'Orient. 

C'est  une  idée  au  moins  fort  ingénieuse,  et  bien  près,  selon 
nous,  de  la  vérité,  que  cette  corrélation  des  trois  dégénérations 
fondamentales  de  la  tradition ,  avec  chacune  des  trois  grandes 
races  qui  ont  peuplé  la  terre  :  race  Japhétique,  adorant  plus 
spécialement  les  Génies;  race  Sémitique, adonnée  auSabéisme; 
race  de  Cham ,  plus  particulièrement  Idolâtre. 

Mais  ici  nous  attend  une  nouvelle  évolution  de  l'esprit  hu- 
main. Ces  mythes  grossiers,  ces  fables  dénuées  de  bon  sens,  ne 
pouvaient  suffire  aux  esprits  distingués  qui  surgissaient  de  loin 
en  loin  du  milieu  de  la  gentilité.  Ces  sages  comprirent  que  les 
traditions  anciennes  avaient  été  viciées.  C'était  bien;  mais  au 
lieu  de  remonter  aux  sources,  d'interroger  les  dépositaires  de 
l'immuable  vérité,  ils  se  prirent  à  tirer  de  leur  propre  raison  les 
principes  qui  devaient  servir  de  base  à  la  religion  et  à  la  morale. 
Ce  fut  la  première  apparition  du  Rationalisme,  dont  M.  Riam- 
bourg  trouve  les  racines  dans  la  doctrine  ésotérique  des  prêtres 
égyptiens.  Tout  le  monde  sait  dans  quelles  inextricables  ténè- 
bres, dans  quelles  contradictions  insurmontables  les  sophistes 
grecs  s'agitèrent  vainement ,  sans  trouver  une  issue,  sans  don- 
ner la  solution  d'aucun  des  grands  problêmes  de  l'humanité; 
jusqu'à  ce  que  le  Christ,  la  voie,  la  lumière,  la  vérité  et  la  vie, 
apparaissant  dans  le  tems  prédit  par  les  prophètes,  le  genre 
humain  rentra  dans  ses  voies,  et  la  Croix  triompha  du  Rationa- 
lisme. 

«Cependant,  voilà  qu'après  un  long  sommeil,  le  Rationa- 
lisme se  réveille.  Faible  et  timide  dans  ses  premiers  essais,  il 
marche  parallèlement  à  la  Foi,  s'appuyant  sur  elle  avec  con- 
fiance; puis  il  se  hasarde  à  la  perdre  de  vue,  se  réservant  de 
revenir  à  elle  promptement;  enfin  il  s'en  sépare  tout-à-fait,  il 
devient  son  ennemi. 

•  Cette  séparation  une  fois  consommée,  la  Raison  altière,  im- 
périeuse, s'est  rendue  l'arbitre  de  tout.  C'est  la  Religion  qu'elle 
a  citée  à  sa  barre  pour  avoir  à  rendre  compte  de  ses  croyances, 
élaguant  de  son  autorité  privée  tout  ce  qui  dépassait  sa  concep- 
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:  ensuite  on  l'a  vue  exercer,  avec  une  témérité  jusqu'alors 

inouïe,  son  droit  de  révision  sur  Les  connaissances  acquises 
dans  tous  les  genres,  laissant  échapper  avec  dédain  le  fruit  de 
l'expérience  des  siècles Les  anciens  principes  ont  été  chan- 
tes théories  ont  été  reconstruites  à  neuf;  de  nouvelles  mé- 
thodes ont  été  substituées  aux  anciennes,  et  les  faits  eux-mê- 
mes n'ont  point  échappé  à  cette  influence  dominatrice  que  le 
Rationalisme  prétendait  exercer  de  nos  jours  \  » 

L'orgueilleuse  Raison  a  trop  insolemment  abusé  de  ses  res- 
sources, elle  a  voulu  se  prendre  à  tout;  elle  s'est  percée  à  jour. 
Elle  a  dépassé  ses  bornes;  force  est  bien  qu'elle  rétrograde.  Le 
vide  de  ses  théories  commence  à  paraître  aux  yeux  des  moins 
elairvoyans.  On  se  désaffectionne  chaque  jour,  la  lassitude 
a  gagné  les  adeptes  eux-mêmes,  avant  peu  leurs  rangs  seront 
déserts.  Voyez  plutôt  :  Quel  esprit  sérieux  ne  rougirait  aujour- 
d'hui du  scepticisme  Voltairien  ?  Qui  professe  encore ,  parmi 
les  hommes  d'avenir ,  les  doctrines  Condillaciennes  ?  Pour 
qui  même  l'école  de  Kent  n'a-t-elle  point  vécu  ?  Les  maîtres 
de  la  science  désertent  à  regret  le  champ  des  abstractions; 
mais  ils  ne  s'entendent  plus  entr'eux;  ils  sentent  que  la  place 
n'est  plus  tenable,  et  chacun  a  songé  à  dresser  ses  pavillons 
ailleurs.  Ainsi  le  vieux  drapeau  sera-t-il  renié ?  mais  les  habiles 
ne  s'avoueront  pas  vaincus.  La  lumière  les  environne ,  et  au 
lieu  de  venir  la  demander  à  la  seule  société  qui  marche  sans 
trébucher  dans  les  voies  du  bon  et  du  vrai,  à  l'Église  catholi- 
que, ils  se  précipiteront  dans  de  nouvelles  ténèbres,  ils  enfan- 
teront de  nouveaux  systèmes,  et  des  bannières  nouvelles  seront 
déployées.  Quelques-uns  se  sont  réfugiés  dans  l'Eclectisme ,  les 
plus  sages  dans  l'école  Ecossaise  ;  le  reste  erre  dans  le  vague  d'un 
rêve  de  perfectibilité  indéfinie. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  sa  courte  et  péremp- 
toire  polémique,  soit  contre  l'école  de  Ueid,  aujourd'hui  repré- 
sentée en  Sorbonne  par  M.  Jouffroy,  soit  contre  l'Eclectisme 
personnifié  naguères  avec  éclat  dans  M.  Cousin.  Nous  avons 
hâte  d'en  venir  à  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  actuelle  du 
livre  de  M.  Riamboure;.  à  sa  réfutation  si  solide  et  si  substantielle 
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d'une  théorie  à  laquelle  Saint-Simon  et  M.  Lerminier  ont  donné 
un  retentissement  plus  long  et  plus  formidable ,  celle  de  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l'humanité. 

Cette  doctrine,  comme  le  dit  si  bien  M.  Riambourg,  est 
moins  une  philosophie  qu'une  sorte  de  religion.  Elle  est  vague 
et  flottante ,  comme  les  destinées  de  l'âge  de  transition  où  Dieu 
nous  a  fait  vivre  :  mais  elle  a  des  promesses  pompeuses  et  sai- 
sissantes, de  brillantes  explications  du  passé,  des  paroles  so- 
nores sur  le  présent  et  de  magnifiques  divinations  de  l'avenir. 
Et  d'ailleurs,  par  le  vague  même  de  ses  prédictions  enthousias- 
tes, elle  est  élastique,  et  se  prête  à  tous  les  rêves  d'une  imagina- 
tion adolescente.  Elle  chatouille  l'orgueil  de  l'âge  mûr;  elle 
caresse  la  confiante  ardeur  de  la  jeunesse.  Elle  devait  recevoir 
un  facile  accueil  dans  nos  écoles  où  elle  faisait  resplendir  à  tous 
les  yeux  de  magiques  espérances. 

o  Le  genre  humain,  disait-elle,  obéissant  à  la  loi  de  sa  na- 
ture, loi  fondamentale  et  nécessaire,  s'avance  lentement  de 
progrès  en  progrès ,  dans  cette  voie  de  perfectibilité,  où  la  sym- 
pathie, la  science,  l'industrie,  s'entr'aidant  et  se  donnant  la 
main,  progressent  et  se  développent  sans  fin  et  sans  terme. 
Quelquefois  le  genre  humain ,  fatigué  de  la  marche ,  imagine 
de  faire  halte  :  mais  une  loi  impérieuse  qui  le  domine  ne  lui 
permet  pas  de  demeurer  stationnaire.  Que  s'il  se  trouve  obligé, 
par  suite  de  quelqu'obstacle  puissant,  de  s'arrêter,  et  même  de 
faire  un  pas  en  arrière,  cette  résistance  inopportune,  au  lieu 
de  le  décourager,  le  ranime;  il  rassemble  ses  forces,  s'élance, 
brise  l'obstacle,  et  sa  course  devient  plus  rapide Une  nou- 
velle ère  se  prépare,  qui  doit  élever  l'humanité  à  un  degré  de 
prospérité,  de  connaissance  et  d'union  sympathique,  dont  on 
chercherait  vainement  à  se  former  une  idée,  d'après  ce  qu'on  a 
vu  dans  le  passé  l » 

Cette  théorie  a  été  ramenée  par  M.  Riambourg  à  sa  plus  sim- 
ple expression.  Elle  n'a  qu'un  mot  sur  sa  bannière,  c'est  celui 
de  Progrès.  Elle  n'a  que  deux  argumens,  l'analogie  et  l'histoire. 

L'Analogie,  à  entendre  les  faiseurs  d'utopies,  conduit  à  la 
doctrine  du  progrès  indéfini.  «  L'humanité  est  un  être  collectif 
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»qui  grandit  de  génération  en  génératipn,  comme  un  seul 
«homme  grandit  dans  la  succession  des  âges  '.»-  Soit.  Osons 
donc  pousser  la  comparaison  jusqu'au  bout.  L'homme  grandit, 
il  efit  vrai,  mais  son  accroissement  a  un  terme.  Si  l'humanité 
mble  à  l'individu ,  elle  doit  décroître  et  périr  comme  lui, 
comme  les  familles,  comme  les  peuples. 

«  Il  y  a  exception,  dites-vous,  pour  le  genre  humain.  »  Il 
vous  plaît  de  l'affirmer,  à  la  bonne  heure;  mais  cessez  d'invo- 
quer l'Analogie.  Votre  hypothèse  paraît  grande,  mais  elle  man- 
que de  base,  car  l'Analogie  est  contre  :  c'est  une  hypothèse 
gratuite. 

Disons  plus  :  sa  grandeur  n'est  qu'apparente;  car,  pourquoi 
s'enfermer  dans  la  sphère  sublunaire  ?  Pourquoi  pas  une  cos- 
mogonie? Pourquoi  pas  une  création  incessante  ?  De  nouveaux 
soleils,  de  nouveaux  mondes,  de  nouvelles  intelligences,  soleils 
toujours  de  plus  en  plus  beaux ,  mondes  toujours  de  plus  en 
plus  vastes,  intelligences  toujours  de  plus  en  plus  parfaites? 
Pourquoi  restreindre  à  ces  quelques  êtres  humains,  qui  s'agitent 
à  la  surface  de  notre  planète ,  l'idée  de  cette  perfectibilité  in- 
définie qui  ne  convient  pas  à  l'individu  (on  l'avoue) ,  qui  n'est 
pas  l'attribut  essentiel  des  êtres  collectifs  (car  les  peuples  meu- 
rent comme  l'homme),  et  qu'ainsi  l'on  ne  pourrait  essayer  de 
faire  admettre  qu'en  la  rattachant  à  l'ensemble  des  êtres  ? 

Non-seulement  donc  votre  hypothèse  est  gratuite ,  mais  elle 
est  mesquine.  Voyons  si  elle  est  confirmée  par  l'Histoire. 

Et  d'abord,  quand  l'histoire  témoignerait  en  votre  faveur  tout 
d'une  voix,  que  prouverait  son  témoignage?  Une  expérience  de 
trois  mille  ans  !  Qu'est-ce  ceci  pour  un  être  impérissable  ?  Un 
enfant  a  grandi  jusqu'à  trois  ans  ;  est-ce  à  dire  qu'il  grandira 
toujours?  Un  peuple  a  progressé  durant  trois  siècles;  est-ce  à 
dire  qu'il  n'aura  pas  de  fin  ?  L'Histoire  tout  entière  serait  donc 
pour  vous  de  nulle  valeur  ;  car  il  n'y  a  pas  d'expérience  possible, 
en  ce  qui  touche  l'être  humain  collectif.  Il  n'y  a  point  à  raison- 
ner du  semblable  au  semblable  à  l'égard  d'un  être  impérissable. 
Nulle  conclusion  légitime  des  durées  passagères  que  nous  offre 
l'Histoire  à  une  durée  sans  fin. 

1  Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon ,  par  Bazard  ,  p.  107. 
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Ainsi,  l'Analogie  vous  est  contraire,  et  l'Histoire,  dans  votre 
hypothèse ,  est  non-recevable.  L'Histoire  ,  certes,  fait  autorité 
pour  nous.  Trois  mille  ans  sont  quelque  chose  dans  le  point  de 
vue  de  ceux  qui  assignent  un  terme  au  pèlerinage  du  genre  hu- 
main sur  la  terre  ;  mais  cent  mille  ans  ne  seraient  rien  dans  le 
point  de  vue  opposé.  Car,  parce  que  l'humanité  aurait  progressé 
durant  mille  siècles,  il  ne  s'en  suivrait  peint  qu'elle  eût  atteint 
son  apogée,  et  qu'elle  ne  dût  décroître  jamais. 

Mais  de  ce  que  le  témoignage  favorable  de  l'Histoire  ne  dé- 
montrerait point  le  progrès  indéfini  comme  une  loi,  mais  bien 
comme  un  fait  qui  peut  cesser  demain ,  il  ne  s'en  suit  pas  que 
les  adorateurs  de  la  perfectibilité  puissent  récuser  ce  témoignage 
s'il  leur  est  contraire.  En  effet ,  si  l'homme  n'est  point  en  pro- 
grès dès  le  premier  jour  de  la  création ,  la  loi  du  progrès  est  en 
défaut  flagrant;  elle  n'est  plus  une  loi.  Les  faits  qui  seraient 
pour  vous  ne  prouveraient  rien;  ceux  qui  déposent  contre  con- 
servent toute  leur  force. 

Or,  i°  l'état  d'abrutissement  primitif  dont  vous  parlez  est 
anti-historique  et  purement  imaginaire.  Il  est  contredit  par  le 
plus  ancien  et  le  plus  authentique  des  témoignages,  par  la  tra- 
dition la  moins  suspecte,  par  le  récit  de  Moïse  sur  les  origines 
et  les  commencemens  du  genre  humain.  Des  mythes  univer- 
sels ne  placent-ils  pas  l'âge  d'or  au  berceau  du  monde  ,  et  le 
siècle  desTitanset  des  demi-Dieux  avant  l'ère  des  hommes  que 
nous  connaissons ,  dont  la  vie  a  été  abrégée  et  les  forces  amoin- 
dries ?  Les  pyramides  d'Egypte  et  les  murs  cyclopéens  ne  sont- 
ils  pas  autant  de  témoins  muets  qui  confondent  d'étonnement 
la  faiblesse  physique  des  hommes  de  l'âge  présent? 

2°  Pour  prouver  que  le  progrès  est  une  loi  de  l'espèce ,  il  au- 
rait fallu  nous  le  montrer  hors  des  nations  visitées  par  le  Chris- 
tianisme; et  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  ce  que  vous  ne 
ferez  point. 

D'ailleurs,  l'immortalité  du  genre  humain,  l'éternité  de  ce 
monde  visible ,  quelles  suppositions  plus  hasardées  ! 

Puis  voyez  les  conséquences  de  votre  doctrine. 

Un  mysticisme  sans  support ,  l'enthousiasme  dans  le  vide , 
voilà  ses  fruits  immédiats. 

La  religion  nouvelle  dont  vous  annoncez  l'avènement  pro- 
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ta  .  ne  pouvant  être  vraie,  niais  seulement  une  approxima- 
tion île  moins  en  moins  inexacte  vers  la  vérité,  d'avance  vous 
minez  toute  Foi.  11  n'y  a  plus  pour  l'homme  de  vérité  adéquate 
et  absolue  ,  si  œ  n'est  peut-être  (et  l'on  peut  même  en  douter), 
ules  vérités  mathématiques.  Mais  qu'est-ce  qu'une  vérité 
approximative,  c'est-à-dire,  susceptible  de  plus  et  de  moins? 
La  morale  dès-lors  devient  flottante  et  mobile.  La  vertu  est  chose 
variable  et  toute  relative.  La  conséquence  rationnelle  de  tout 
cela  est  un  Scepticisme  universel  et  incurable. 

Nous  ne  parlons  pas  du  danger  politique  de  ces  doctrines. 
Qui  ne  voit  qu'un  enseignement  dans  lequel  l'humanité  est  sans 
cesse  haletante  à  la  poursuite  du  mieux,  la  constitue  dans  un 
malaise  perpétuel,  et  se  résout  naturellement  en  tentatives  tur- 
bulentes. 

Mais  il  suffit.  Un  compte-rendu  a  ses  bornes,  et  il  est  tems 
de  terminercelui  de  Rationalisme  et  Tradition.  Il  nous  en  coûte 
pourtant  de  ne  pas  nous  arrêter  sur  les  conseils  si  lumineux  ,  si 
sages  qui  terminent  ce  court  et  précieux  volume.  Ils  témoignent, 
certes,  d'une  connaissance  approfondie  de  la  matière,  du  zèle 
de  l'auteur  et  de  l'élévation  de  son  esprit. 

Répétons-le  en  finissant,  cet  ouvrage  est  une  mine  féconde, 
inépuisable.  Il  y  a  là,  pour  le  professeur,  pour  l'apologiste  chré- 
tien, des  matériaux  de  choix,  bien  élaborés  et  bien  ordonnés. 
Al.  Riambourg  a  mérité  dignement  des  élèves  comme  des 
maîtres  en  r'ouvrant  la  voie  des  études  traditionnelles,  et  sur- 
tout en  signalant  tous  les  écueils  semés  sur  cette  route.  Espérons 
que  son  travail  portera  ses  fruits,  et  que  les  séminaires,  avant 
tous  autres,  apprécieront  le  présent  qui  leur  est  fait. 

Ce  livre  a  ceci  d'inestimable,  qu'il  condense  en  un  résumé 
clair,  complet  et  accessible  à  toutes  les  intelligences,  des  recher- 
ches longues,  consciencieuses,  multipliées,  et  qu'il  offre  sous 
le  moindre  volume  possible  la  réfutation  radicale  de  toutes  les 
erreurs  qui  ont  eu  vogue  de  nos  jours. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  style  :  Il  est  merveilleusement  sain , 
clair,  substantiel,  précis,  et  semé  parfois  d'expressions  remar- 
quablement heureuses.  Mais  il  se  peut  que  la  sobriété  d'orne- 
mens,  et  le  désintéressement  complet  de  tout  effet  oratoire, 
dont  l'auteur  fait  preuve  dans  cet  ouvrage,  n'attire  point  assez 
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les  jeunes  esprits  auxquels  la  lecture  en  serait  plus  particulière- 
ment profitable.  Oh  !  qui  nous  rendra  le  tems  où  Mmc  de  Sévigné 
lisait  Nicole  avec  délices ,  et  se  pâmait  sur  le  Bourdaloue  !  Les 
livres  si  musqués,  si  épicés  de  la  librairie  contemporaine ,  ont 
émoussé  le  goût  de  ces  chastes  et  sévères  qualités  des  ouvrages 
du  grand  siècle ,  et  beaucoup  sont  tombés  dans  une  sorte  de 
sybaritisme  littéraire  ;  le  pli  d'une  rose  les  blesse  et  leur  soulève 
le  cœur.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  ces  efféminés  qui  veulent 
être  amusés  avant  d'être  instruits,  et  nous  dirons  volontiers 
avec  Tacite  :  Matlm ,  Hercule  !  Lucii  Crassi  maturltatem  quam  ca~ 
lamistros  Mœcenatis  aut  tinnitus  ^Jallionis. 

L'abbé  S.  Foisset. 


VHASFS    rOÉTIQUES.  187 


.  .»,»»»  i».«m>m» 


*wvw\vww\  w*  w%  wvw\  w*\  *WW\\W\MV*W 


Rome  be  (ivres  tuwwatt*, 
PHASES  POÉTIQUES. 

POÉSIES  INÉDITES  DE  M.  ADRIEN  BEUQUE. 


Ordinairement  on  ne  rend  compte  que  d'ouvrages  imprimés 
et  livrés  au  public.  Souvent  l'article  consacré  au  livre  nouveau 
n'est  que  la  voix  du  Crieur,  qui  appelle  les  passans  à  l'en- 
chère, et  quelquefois  —  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  failli  dire  sou- 
vent —  c'est  l'auteur  lui-même ,  ou  au  moins  un  ami  de  l'au- 
teur, qui  recommande  l'ouvrage,  en  sorte  que  le  suffrage  des 
journaux ,  excepté  dans  quelques  cas  très-rares ,  vaut  pour 
prouver  la  moralité ,  l'originalité,  la  beauté  d'un  ouvrage,  tout 
ce  que  vous  savez  ;  et  aussi  il  faut  estimer  ces  éloges  autant  que 
vous  les  estimez ,  et  y  croire  autant  que  vous  y  croyez  vous- 
mêmes  ,  lecteurs  intelligens  qui  me  lisez.  Semblable  reproche 
ne  pourra  pas  être  adressé  à  l'article  que  je  fais  en  ce  moment , 
car  ces  poésies  sont  inédites,  et  elles  y  resteront  toujours,  peut- 
être.  C'est  donc  sans  intérêt,  sans  ambition  qu'elles  s'offrent  à 
vous ,  et  que  j'en  parle  ;  mais  c'est  que  je  suis  assuré  que  cet 
écrivain  n'est  pas  le  seul,  chrétien,  poète  et  inconnu;  qui  sait 
même  si  je  ne  vais  pas  parler  de  plusieurs  de  ceux  qui  me 
lisent? 

En  effet,  il  existe  en  province  beaucoup  de  ces  âmes  d'élite 
qui  cultivent  la  poésie  en  silence ,  et  pour  lesquelles  la  nature 
entière  est  un  temple  magnifique ,  un  orgue  aux  mille  voix, 
redisant  la  gloire  de  l'Éternel;  ces  âmes  écoutent  encore  le 
bruit  des  vents,  le  murmure  des  eaux,  la  voix  des  échos,  le 
chant  des  airs,  les  cris  qui  partent  de  l'herbe,  et  y  reconnaissent 
la  voix  de  la  nature,  redisant  éternellement  son  hymne  de  re- 
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connaissance  et  d'amour  au  Dieu  créateur.  C'est  dans  ces  âmes 
que  retentissent  le  plus  fortement  les  paroles  de  notre  école 
catholique.  Car  toutes  ces  âmes  sont  chrétiennes  ;  ce  sont  elles 
qui  sympathisent  avec  nos  paroles,  soutiennent  nos  efforts,  re- 
çoivent, commentent,  embellissent,  popularisent  nos  doctrines, 
et  leur  donnent  peu  à  peu  droit  de  cité  dans  le  monde  littéraire. 
Grâces  leur  en  soient  rendues  ici,  car  ce  sont  elles  qui  ont  fait 
une  partie  du  bien  qui  s'est  fait  ;  ce  sont  elles  qui  ont  donné  une 
consistance,  un  corps,  une  forme  à  notre  école,  et  ont  succes- 
sivement soutenu  les  journaux  littéraires  et  scientifiques  chré- 
tiens, qui  se  sont  adressés  à  la  jeunesse  depuis  un  petit  nombre 
d'années,  tels  que  le  Correspondant,  leCatholique  ,  la  Revue  euro- 
péenne, la  France  Catholique-,  c'est  aussi  grâce  à  leur  zèle,  à 
leur  sympathie  et  à  leur  bonne  coopération,  que  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne  se  sont  soutenues,  plus  long-tems  même 
que  tous  ces  journaux.  Aussi,  nous  pardonnera-t-on  de  saisir 
cette  occasion  pour  adresser  quelques  remerciemens  à  ces  amis 
ignorés  et  inconnus. 

Oh  î  heureuses  vous  êtes ,  âmes  privilégiées ,  parce  que,  quelles 
que  soient  vos  admirations  poétiques,  quels  que  soient  vos 
amours  littéraires,  ils  ne  sortent  pas  de  l'Eglise  ,  et  de  la  sou- 
mission due  à  celui  qui  en  est  le  chef.  Que  si  vous  venez  à  trou- 
ver des  amis  choisis,  si,  autour  de  vous,  les  âmes  les  plus 
aimantes,  les  moins  matérielles,  viennent  se  ranger  et  former 
une  société  —  j'ai  presque  dit  une  symphonie  —  desentimens, 
de  croyances ,  de  joies  et  de  douleurs  communes;  si  vous  deve- 
nez ainsi  le  centre  d'une  réunion  telle  que  c'est  une  récompense 
pour  les  jeunes  gens  d'y  être  admis;  je  le  répète,  heureuses  vous 
êtes  si  vous  vous  êtes  fait  des  amis  et  une  famille  qui  vous  com. 
prennent,  qui  vous  entendent  avec  amour ,  et  vous  louent  naï- 
vement et  avec  conviction  !  Oui,  je  vous  l'assure,  si  c'est  une 
satisfaction  tout  humaine  et  une  joie  sans  remords  et  sans  bas- 
sesse, que  vous  cherchez  dans  vos  œuvres,  vous  les  avez  trou- 
vées, et  une  publicité  plus  grande  ne  vous  en  donnerait  pas  tant. 

En  effet,  il  faudrait  voir  le  douloureux  étonnement  de  ces 
âmes  de  bonne  foi  et  de  confiance,  lorsque,  venant  dans  la 
capitale,  elles  sont  initiées  à  tous  les  manèges  qui  font  le  suc- 
cès de  la  plupart  des  ouvrages,  aux  roueries  des  auteurs  ,  aux 
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-rendus  de  la  camaraderie,  à  la  vénalité  pompeuse 

.  ,ila  séduction  facile  et  intéressée,  des  feuilletons... 

Moi!  louer  moi-même  mon  ouvrage!  le  louer  par  écrit  et  en 
public,  et  dans  le  journal  que  je  vénère!  aller  faire  une  visite 
à  l'auteur  du  feuilleton!  lui  donner  un  déjeûner,  lui  offrir  de 
l'argent  !..  •  ^  pensez-vous?...  Que  me  dites-vous  là,  monsieur?..» 
El  il  regrette  d'avoir  perdu  sa  foi.  Ne  prenez  pas  tous  ses  soup- 
çons pour  des  vérités,  dirons-nous  à  nos  amis;  mais  soyez 
circonspects  sur  les  jugemens  des  journaux,  et  consolez-vous 
si  jamais  quelqu'un  de  vos  ouvrages  passe  inaperçu  et  ignoré 
dans  le  monde  littéraire. 

Après  cette  excursion ,  ou  plutôt  ces  réflexions  générales  sur 
ce  que  l'on  appelle  la  réputation  ou  la  vogue  des  auteurs  et  des 
ouvrages,  réflexions,  au  reste,  que  nous  n'appliquons  à  aucun 
auteur  ni  à  aucun  ouvrage,  et  pour  cause,  nous  allons  revenir 
aux  Phases  poétiques,  qu'il  nous  a  été  donné  de  parcourir  en 
manuscrit.  Nous  y  avons  reconnu  sans  peine  une  de  ces  voix 
douces,  bienveillantes,  chrétiennes,  qui  ont  un  charme  tout 
particulier  pour  nous,  et  que  nous  aimons  entre  toutes  les 
autres.  Quelques  citations  prises  au  hasard ,  justifieront  notre 
jugement. 

Dans  une  ode  sur  l'Eucharistie,  le  poète  parle  ainsi  du  plus 
auguste  de  nos  mystères  : 

Soudain  l'airain  frémit,  la  prière  commence  : 
Dans  un  religieux  et  modeste  silence, 

Tout  le  peuple  respire  une  sainte  ferveur 

Les  dons  purs  sont  offerts  sur  la  pierre  sacrée  ; 

Le  vin  coule...,  l'hostie  enfin  est  préparée 

L'encens  fume  ,  et  s'élève  au  trône  du  Seigneur. 

Le  prêtre  a  murmuré  de  ses  lèvres  tremblantes 

Ce  symbole  éternel,  ces  paroles  vivantes  : 

C'EST  MON  CORPS...  C'EST  MON  SANG.—  Je  réponds  :  C'est 

mon  Dieu. 
Et  déjà  prosterné  le  front  contre  la  terre, 
J'unis,  en  adorant  cet  auguste  mystère, 
L'encens  de  mon  amour  au  parfum  du  saint  lieu. 

Les  Phases  poétiques  ne  sont  pas  de  cette  école  que  l'on  a 
appelée  romantique ,  et  pourtant  il  y  a  des  images  dont  cette 
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école  pourrait  se  glorifier  à  bon  droit.  C'est  ainsi  que  dans  une 

ode  à  M.  de  Lamartine ,  sur  la  mort  de  sa  fille,  le  poète  s'écrie  : 

Pauvre  enfant...  son  exil,  hélas!  est  sans  retour. 
Sous  l'aile  de  la  mort  elle  a  penché  sa  tête  ; 
Mais  son  âme  s'envole  ,  et  devient  la  conquête 
De  l'immortel  séjour. 

Venez,  filles  des  cieux;  soupirez,  ombres  saintes, 
Qui  la  vîtes  passer  dans  vos  chastes  enceintes, 
Comme  un  rayon  tombé  de  l'étoile  des  mers... 
Vous  ne  la  verrez  plus ,  au  Carmel  élancée , 
Faire  planer  au  loin  son  cœur  et  sa  pensée 
Sur  vos  tombeaux  déserts. 

Comme  un  tendre  Narcisse ,  amant  de  la  prairie , 
Qu'un  souffle  dévorant ,  sur  sa  tige  flétrie  , 
Renverse  ,  riche  encor  des  parfums  du  matin  , 
L'aurore  a  vu  mourir  cette  vierge  si  belle  , 
Blanche  comme  la  fleur  et  victime  comme  elle 
D'un  rigoureux  destin. 

Mon  intention  n'est  pas  de  citer  ici  tout  ce  qui  me  serait 
agréable  de  citer  :  j'en  aurais  bien  à  prendre ,  et  dans  différentes 
pièces,  telles  que:  le  Génie,  —  la  Présomption  de  la  jeunesse , 
—  la  Plainte  du  poète,' — A  celui  que  mon  cœur  adore,  —  la  Voix 
humaine ,  —  le  Tems  ,  etc.  Je  finirai  par  le  passage  suivant,  ex- 
trait de  celle  qui  porte  pour  titre,  le  Christianisme  vengé. 

Cessez  de  vains  efforts la  maison  de  prière 

Brave  les  flots  émus  et  les  vents  furieux  : 
Ses  puissans  fondemens  sont  creusés  dans  la  pierre  , 
Et  son  faîte  sublime  est  ancré  dans  les  cieux..... 
Tandis  que  tout  périt  dans  le  torrent  des  âges , 
Que  la  terre  affamée  engloutit  les  humains; 
Celui  qui  de  l'Eglise  établit  les  destins, 

La  fait  triompher  des  orages, 
Et  la  tient  immobile  en  ses  divines  mains. 

D'ailleurs ,  nous  avons  lu  dans  ce  recueil  ,  deux  lettres 
adressées  à  l'auteur  par  M.  de  Lamartine  et  par  M.  de  Chateau- 
briand ,  lesquelles  dispensent  de  toute  autre  recommandation. 

A. 
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HARMONIES  RELIGIEUSES, 


ES  RECUEILLIS  ET  MIS  EN  MUSIQUE  PAR  M.  L'ABBÉ 
LE  Cl  1LLOU  '. 

Les  hommes  religieux  et  les  véritables  artistes  s'affligent  du 
divorce  de  la  religion  et  des  arls,  dont  l'union  a  produit  autre- 
fois de  si  puissans  efFets  et  de  si  merveilleux  chefs-d'œuvre. 
Sans  doute  la  religion  est  placée  dans  une  sphère  trop  élevée , 
elle  a  de  trop  profondes  racines  dans  la  raison  et  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  pour  qu'elle  ait  encore  besoin  de  flatter  ses  sens. 
Cependant  il  y  a  une  telle  harmonie  entre  nos  facultés,  qu'il 
y  aurait  danger  de  les  isoler,  surtout  lorsqu'on  veut  pousser 
l'homme  vers  un  but  si  haut  placé,  qu'il  a  besoin  du  concours 
de  toutes  ses  forces  pour  y  parvenir.  L'âme  est  un  instrument 
dont  on  ne  connaît  bien  la  puissance  qu'en  faisant  vibrer  toutes 
ses  cordes  à  la  fois.  Aussi  la  religion  qui  n'est  pas  seulement 
catholique  parce  qu'elle  est  partout,  mais  encore  parce  qu'elle 
convient  à  tous,  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  aux  diverses 
civilisations  qu'elle  a  traversées,  leurs  pures  et  innocentes  séduc- 
tions. Sublime  avec  les  grands  esprits,  humble  avec  les  petits, 
elle  sait  encore  se  faire  douce  et  riante  aux  cœurs  délicats,  et 
aux  imaginations  poétiques.  Quant  à  l'art ,  lorsqu'il  se  détache 
de  la  religion,  lorsqu'il  descend  de  ces  hautes  régions  où  il 
puisait  le  feu  sacré ,  pour  se  plonger  dans  les  ténèbres  et  dans 
les  fanges  de  la  terre ,  il  se  dégrade  ,  il  se  corrompt ,  il  s'éteint , 
il  perd  jusqu'à  son  nom  et  devient  un  vil  métier.  Mais  com- 
ment réconcilier  la  religion  et  l'art  ?  ce  n'est  ni  en  introduisant 
dans  le  temple  les  pompes  mondaines,  ni  en  transportant 
sur  les  théâtres  du  monde  les  mystères  et  les  harmonies  du 
temple.  Avant  de  hii  faire  prendre  place  dans  l'assemblée  des 

1  Fragmens  avec  accompagnemens  de  piano.  Il  a  paru  déjà  cinq  livrai- 
fons  de  cet  ouvrage  ;  prix  de  chaque  livraison  ,  5  fr.  A  Paris ,  à  la  Biblio- 
thèque des  bons  livres  ,  rue  des  Saints-Pères,  n°  69  ,  et  chez  l'auleur,  rue 
Jacob  ,  n*  17- 
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saints ,  il  faut  purifier  l'art  comme  un  pécheur  de  ses  souil- 
lures, le  revêtir  de  la  robe  d'innocence,  et  lui  donner  une 
sorte  de  baptême  qui  le  rende  enfant  de  l'Eglise, afin  que,  mar- 
qué du  sceau  ineffaçable  de  la  religion,  il  ne  puisse  plus  retour- 
ner aux  autels  profanes. 

La  musique  qui  se  mêle  de  plus  en  plus  à  nos  habitudes  so- 
ciales et  domestiques,  qui  d'ailleurs  s'allie  si  bien  au  senti- 
ment religieux ,  dont  elle  exprime  par  son  indéfinissable  lan- 
gage les  vagues  et  mystérieuses  aspirations;  la  musique  devait 
être  la  première  à  rentrer  dans  le  sein  maternel  de  l'Eglise,  d'où 
elle  était  jadis  sortie  si  pure  et  si  brillante.  Un  homme  qui  s'était 
voué  à  son  culte ,  avait  tenté  avec  quelque  succès  cette  récon- 
ciliation ;  la  popularité  était  déjà  venue  à  lui,  lorsque  la  mort 
l'a  enlevé  aux  arts.  L'école  de  M.  Choron  a  ressuscité  avec  bon- 
heur quelques  vieux  morceaux  d'une  admirable  facture.  Pour 
s'accommoder  à  notre  superbe  délicatesse ,  ou  pour  raviver  des 
sensations  émoussées  par  l'habitude,  elle  a  modifié  sans  les  al- 
térer les  plus  beaux  chants  de  notre  liturgie  ,  qui ,  dans  leur 
simplicité  un  peu  monotone ,  ressemblent  aux  échos  affaiblis 
des  concerts  célestes.  Toutefois,  cette  école  aurait  eu  de  plus 
heureux  résultats,  si  dans  les  derniers  tems,  elle  ne  s'était  par- 
tagée entre  le  théâtre  et  l'Eglise,  et  si  elle  avait  mieux  saisi  les 
limites  infranchissables  de  la  musique  sacrée  et  de  la  musique 
profane. 

Pour  continuer  l'œuvre  inaccomplie,  M.  l'abbé  Le  Guillou 
se  présente  seul ,  ignoré ,  sans  maître  comme  sans  disciples, 
mais  fort  de  sa  foi  et  de  ses  inspirations.  Avant  de  terminer  le 
grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur  l'accord  de  la  musique  et  de  la 
religion ,  il  a  publié  en  plusieurs  livraisons ,  et  sous  le  titre 
d' Harmonies  religieuses ,  ses  compositions  détachées,  brillant 
prélude  d'un  plus  vaste  concert.  Afin  que  tout,  dans  ces  har- 
monies, fût  pur,  élevé,  digne  du  lieu  et  de  l'objet  auxquels 
elles  sont  consacrées ,  il  a  appelé  à  son  aide  la  poésie  ;  il  a  de- 
mandé aux  Lamartine ,  aux  Turquety ,  à  nos  meilleurs  poètes 
religieux ,  leurs  plus  suaves  paroles ,  pour  leur  donner  le  seul 
charme  qui  leur  manquait ,  le  rhythme  musical.  La  poésie  et  la 
musique  ne  sont-elles  pas  en  effet  inséparables  ?  ce  sont  deux 
voix  qui  se  répondent,  deux  parfums  qui  se  mêlent,  deux  filles 
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du  ciel  qui  doivent  rester  sœurs  sur  la  terre.  Est- il  étonnant, 
par  exemple,  que  M.  Le  Guillou  ait  traduit  en  ravissans  ac- 
cords, cette  prière  de  Y  Enfant  à  son  bon  ange? 

Obtiens  pour  moi  l'innocence  , 
Dans  ton  cœur  place  mon  cœur  ; 
Avec  soin  de  mon  enfance 
Cultive  la  tendre  fleur  ; 
Demande  pour  ma  jeune  âme 
A  Jésus  un  peu  d'amour, 
Un  peu  d'onde,  un  peu  de  flamme, 
Et  son  pain  de  chaque  jour. 

Dans  la  nuit  sois  ma  lumière  , 
Mon  aide  dans  les  travaux, 
Mon  maître  dans  la  prière, 
Mon  gardien  dans  le  repos  ; 
Marche  près  de  moi  sans  cesse, 
Afin  que  mon  cœur  soit  pur  ; 
Et  protège  ma  faibUsse 
Sous  tes  deux  ailes  d'azur. 

Que  ma  petite  gondole 
Toujours  vogue  sous  ta  loi  ; 
Frère  ,  sers-moi  de  boussole  , 
Frère,  toujours  guide-moi! 
Guide-moi  comme  Tobie  ; 
Fais  que  j'aime  le  bon  Dieu  , 
Et  que  la  Vierge  Marie 
Me  cache  en  son  manteau  bleu. 

Combien  l'invocation  suivante  au  Cœur  de  Jésus  diffère  des 
cantiques  vulgaires  sur  le  même  sujet  \ 

Je  veux  chanter,  et  je  soupire  , 
Jésus  l  viens  animer  mes  chants....! 
Mais  j'ai  dit  ton  nom,  je  respire  , 
Et  ton  amour  saisit  mes  sens. 
Que  du  jour  la  brise  légère , 
Fraîche  des  dépouilles  des  fleuri , 
Te  porte  mon  humble  prière 
Parmi  ses  plus  douces  odeurs. 

Cœur  sacré  ,  que  mon  cœur  adore , 
Objet  divin  de  mon  espoir, 
Je  brûle  pour  toi  dès  l'aurore, 
Pour  toi  je  brûle  encor  le  soir. 
Tome  x.— N°  5;.  i835.  i3 
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Mon  Ame  est  la  biche  altérée 

Qui  demande  au  ciel  un  peu  d'eau  ; 

Je  suis  la  vigne  déparée , 

Cœur  de  Jésus,  sois  mon  ormeau. 

Comme  une  brise  parfumée  , 
Qui  rafraîchit  tout  le  vallon  , 
Ou  comme  une  rosée  aimée  , 
Que  le  ciel  envoie  au  gazon  ; 
Ainsi ,  sur  mon  âme  flétrie , 
Cœur  de  Jésus,  verse  ton  sang  ; 
Et  que  mon  âme  rajeunie 
Retrouve  son  âge  innocent  1 

Sainte  Geneviève,  hymne  où  respire  le  pieux  patriotisme  de 
la  sainte  française,  et  les  grâces  naïves  de  la  bergère;  la  Croix, 
chant  plein  de  larmes  et  de  sombres  douleurs  ;  C  Assomption , 
joyeuse  et  triomphante  apothéose ,  méritent  encore  d'être  citées 
comme  réunissant,  sous  le  double  rapport  de  la  musique  et  de 
la  poésie,  toutes  les  qualités  propres  à  ce  genre  de  composition. 

Nous  sommes  d'assez  mauvais  juges  en  musique  ;  cependant  les 
iVagmens  que  nous  avons  entendus  nous  ont  causé  une  impres- 
sion qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  ou  plutôt  qui  nous  a 
rappelé  cette  naïveté  sublime  des  premiers  chants  chrétiens, 
cette  candeur  religieuse  qui  enchantait  nos  pères,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  triste  et  de  doux  comme  Vhosanna  de  Bethléem.  L'opi- 
nion des  artistes  a  confirmé  ce  premier  jugement  de  l'âme  et 
de  l'oreille  :  il  nous  ont  dit  que  la  musique  de  M.  le  Guillou  était 
dans  un  parfait  accord  avec  les  paroles;  que,  toujours  facile 
et  mélodieuse,  elle  était  souvent  brillante  et  inspirée;  qu'enfin, 
si  parfois  elle  laissait  désirer  un  peu  plus  de  force  et  de  science 
dans  la  composition,  elle  ne  manquait  jamais  de  ce  charme  qui 
va  au  cœur.  Dans  les  salons ,  le  contraste  de  cette  musique  toute 
pieuse,  tout  imprégnée  des  parfums  du  sanctuaire,  avec  cette 
autre  musique  palpitante  de  passion  folle  ou  d'émotion  théâ- 
trale, produit  une  sorte  d'effet  magique  qui,  après  quelques 
momens  donnés  à  l'étonnement,  rend  toutes  les  bouches  muet- 
tes, toutes  les  oreilles  attentives.  Mais,  c'est  surtout  le  soir, 
dans  renfoncement  d'une  vieille  et  vaste  église,  sous  les  voûtes  à 
demi-éclairées  d'une  chapelle  de  Vierge,  qu'il  faut  entendre  ces 
pieux  et  chastes  accens.  S'ils  s'échappent  du  sein  d'une  blanche 
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confrérie  de  jeunes  lllles,  aux  voi.v  fraîche*  cl  argentines;  si 
parmi  ces  voix  il  en  est  une  qui  domine  toutes  les  autres,  plus 
tlaiie,  plus  suave,  plus  enivrée  de  foi  et  d'amour,  alors  on  ne 
lit  plus  si  les  chants  descendent  du  ciel  ou  s'ils  y  remontent; 
les  3  eux  se  mouillent  de  larmes,  le  cœur  bondit  et  s'élève  comme 
pour  s'envoler  avec  les  sons,  l'esprit  se  remplit  de  saintes  vi- 
sions, et  on  s'écrie  avec  l'apôtre  :  t  Seigneur,  il  fait  bon  ici.  » 

Religion,  poésie,  musique,  tout  ce  qu'il  y  a  ici-bas  de  divin, 
tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime  en  même  tems  et  de  plus 
sociable,  tout  ce  qui  l'élève,  l'émeut  et  le  console,  réuni  dans 
une  même  élude  et  dans  un  même  cadre,  voilà  certes  une  œu- 
vre qui,  modeste  en  apparence,  est  cependant  digne  d'atten- 
tion. H  y  a  aujourd'hui  pour  tous  les  talens,  comme  pour  toutes 
les  vertus,  une  belle  et  rude  tâche  :  c'est  d'arracher  notre  vieille 
société  au  scepticisme  qui  la  tourmente ,  à  l'égoïsme  qui  la  dis- 
sout, au  désir  effréné  de  jouissance  matérielle,  au  prosaïsme  de 
la  pensée  et  de  l'action  qui  la  dégrade.  Certes,  nous  ne  voulons 
pas  la  faire  plus  malade  qu'elle  n'est  en  effet,  nous  savons  qu'une 
sorte  de  recomposition  s'opère  dans  son  sein,  que  l'élément  spi- 
ritualiste  semble  vouloir  la  pénétrer  de  nouveau,  afin  de  purifier 
son  sang  aigri  et  corrompu  ;  mais  il  n'agit  pour  ainsi  dire  que 
sur  la  tête,  il  n'est  point  encore  descendu  jusqu'aux  extrémités, 
il  ne  circule  pas  dans  toutes  les  veines,  le  cœur  même  est  resté 
froid  et  insensible,  La  religion  seule  peut  donner  à  ce  bon  prin- 
cipe tout  son  développement  et  toute  son  activité  ;  car  elle  seule 
embrasse  dans  son  ensemble  le  corps  social,  elle  seule  peut  en 
réunir  tous  les  membres  dans  une  sainte  confraternité;  c'est  par 
elle  que  le  pauvre  peut  être  initié  comme  le  riche  aux  mys- 
tères et  aux  fêtes  de  la  pensée.  Si  elle  l'améliore  et  le  soulage, 
elle  sait  aussi  l'instruire  et  le  charmer;  mère  tendre  et  pré- 
voyante, elle  ne  se  borne  pas  à  marcher  devant  son  enfant  bien 
aimé  pour  lui  montrer  le  but  du  voyage  ;  elle  se  plaît  à  semer  le 
chemin  de  quelques  fleurs  pour  en  voiler  autant  que  possible  la 
triste  et  décourageante  aspérité.  Aussi,  l'aider  dans  ce  travail, 
lui  prêter  de  nouveaux  appuis  et  de  nouvelles  amorces,  en  dépo- 

Isant  dans  son  sein,  en  plaçant  sous  son  invocation  une  science. 
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faire  non-seulement  un  acte  de  religion,  mais  encore  une  œuvre 
de  régénération. 

Le  clergé  ne  manquera  pas  à  une  aussi  sainte  mission.  Pas- 
teur des  peuples,  comment  resterait-il  en  arrière  du  troupeau 
qu'il  est  chargé  de  diriger  ?  miroir  de  la  vérité,  comment  n'en  ré- 
fléchirait-il pas  tous  les  rayons  épars  autour  de  lui? Que  sans  des- 
cendre de  ses  hauteurs  sublimes,  il  prête  une  oreille  attentive  à 
tous  les  bruits  et  à  toutes  les  harmonies  qui  s'élèvent  de  la  plaine, 
qu'il  recueille  avec  soin  toutes  les  idées  dignes  d'être  conservées 
ou  nourries,  afin  de  les  reverser  lui-même  sur  le  monde  après 
les  avoir  épurées  à  son  foyer  divin ,  semblable  au  soleil  qui  rend 
à  la  terre,  en  pure  et  bienfaisante  rosée,  les  sucs  souvent  mal- 
sains qu'il  y  avait  puisés.  Les  exemples  déjà  donnés  par  plu- 
sieurs prêtres  distingués  trouveront,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
nombreux  imitateurs.  Quant  à  l'auteur  des  Harmonies  Religieu- 
ses ,  que  nous  recommandons  à  tous  nos  lecteurs  musiciens , 
qu'il  continue  ainsi  qu'il  a  préludé ,  et  il  aura  également  bien 
mérité  de  la  religion  et  des  arts ,  double  gloire  aujourd'hui  trop 
rare  pour  qu'elle  ne  soit  pas  ambitionnée,  et  poursuivie  avec 
ardeur  par  toutes  les  âmes  élevées  et  généreuses. 

X. 


JOIES  ET  LARMES  POÉTIQUES, 

PAR  M.  GIRAULT  >. 

Voici  encore  une  œuvre  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  premier  article  :  c'est  qu'il  est  dans  nos  provinces  de 
ces  âmes  d'élite  qui ,  au  milieu  de  notre  société  si  froide ,  si  posi- 
tive, si  matérielle,  vivent  de  foi,  de  poésie,  d'amour.  Joies  et 
Larmes,  de  M.  Girault,  sont  de  notre  école,  comme  Amour  et 
foi y  de  M.  Turquety,  comme  Phases  poétiques,  de  M.  Beuque. 
Ici  encore  c'est  Lamartine  qui  a  été  pris  pour  modèle ,  et  cepen- 
dant il  n'a  pas  été  copié;  au  contraire,  si  le  fond  des  pensées, 

1  Beau  vol.  in-8°  ;  au  Mans  ,  chez  Dapuis,  libraire  éditeur;  à  Paris  , 
chez  Januet,  libraire,  rue  St.-Honoré ,  n°  *oa.  Prix  ,  5  fr.  ,  et  6  fr.  5o  c. 
par  la  poste. 
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9i  la  manière  se  ressemblent,  l'expression  est  souvent  différente, 
inférieure,  sans  doute,  souvent,  mais  quelquefois,  plusieurs 
fois,  heureuse,  neuve,  plus  explieitement  catholique.  Nous 
allons  en  donner  quelques  exemples  qui  serviront  de  preuve. 
Il  nous  semble  que  nous  devons  ce  dédommagement  à  nos  lec- 
teurs, pour  les  matières  graves  et  les  questions  hérissées  de 
science  et  d'érudition  que  nous  mettons  d'habitude  devant  leurs 
yeux.  Car  nous  les  croyons  semblables  à  nous-mêmes  :  notre 
science  d'érudition  n'est  pas  cette  érudition  sèche,  raide  ,  dé- 
charnée ,'pédantesque,  des  siècles  derniers.  Nous  ne  faisons  pas 
de  la  science  pour  la  science  même;  bien  que  nous  habitions 
quelquefois  au  milieu  d'eux ,  nous  ne  sommes  passion  nés  ni  pour 
les  vieux  livres  ni  pour  les  vieux  manuscrits,  et  si  nous  secouons 
leur  poussière,  nous  ne  nous  en  nourrissons  pas.  Une  pensée  d'à 
mour  et  de  foi,  pensée  vivante,  fleurie,  étineelante  de  chaleur 
et  de  lumière,  nous  y  accompagne  et  nous  y  soutient.  C'est  celle 
de  l'orphelin  cherchant  son  père,  ses  frères,  une  mère  tendre 
et  secourable  ;  c'est  celle  de  l'exilé  revenant  vers  sa  patrie,  celle 
du  voyageur  égaré  essayant  de  reprendre  sa  route.  Aussi  toutes 
les  voix  qui  peuvent  lui  être  en  aide,  endormir  ses  fatigues  , 
le  remettre  en  chemin  ,  lui  donner  des  indications  précises  ou 
vagues,  lui  plaisent;  il  les  recherche  et  les  écoute. 

Ainsi,  au  milieu  de  notre  oourse,  au  sortir  de  profondes  con- 
sidérations philosophiques,  et  avant  de  pénétrer  dans  les  téné- 
breux sentiers  de  la  science  antique,  vous  tous,  graves  lecteurs 
des  Annales,  écoutez  la  voix  du  poète,  nous  disant  comment 
sa  pensée  a  été  amenée  à  chanter  Dieu,  comment  il  considère 
les  événemens  qui  se  passent  dans  ce  siècle ,  comment  les  poètes 
doivent  répondre  à  sa  voix,  enfin  quelles  sont  les  destinées  ré- 
servées à  la  religion  et  à  la  foi  :  écoutez,  la  vision  du  poète  est 
encore  une  révélation. 

Je  lisais,  entraîné  par  la  voix  souveraine 

De  cet  homme-géant  « ,  dont  la  puissante  haleine 

Va  secouant  au  loin  la  poussière  des  tems  ; 

Des  débris  du  passé  construit  un  édifice 

A  la  base  immuable,  au  sacré  frontispice  , 

Où  se  lit  JEHOVAH  !  en  mots  étincelans  ! 

1  M.  .1.  de  Maistre. 
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Et  Dieu  m'a  dit  :  Entant ,  viens  apjjorter  ta  pierre 
Hommage  glorieux  au  temple  séculaire 
Que  relèvent  pour  moi  des  bras  herculéens  1 
Sur  le  faible  et  le  fort  doit  tomber  ma  parole  ; 
Et  de  la  veuve  en  pleurs  je  préfère  l'obole 
A  l'or  amoncelé  d'orgueilleux  publicains  I 


La  fermentation  de  ce  monde  fébrile, 
,  Ce  volcan  des  partis,  son  cratère  inutile , 
Ne  sont  qu'un  point  d'appui  qui  fonde  l'avenir  ! 
«  Vois  aux  pieds  de  la  Croix  se  presser  les  génies  , 
•  Nouveaux  Mages  guidés  par  des  clartés  amies, 
»  Au  berceau  d'un  enfant  qui  naquit  pour  bénir.  » 

J'ai  répondu  :  Marchons!  saisissant  ma  ceinture, 
Et  j'ai,  comme  un  soldat,  revêtu  mon  armure  ; 
Vers  la  crèche  soudain  mon  front  s'est  prosterné  ! 
Et ,  relevé  puissant  d'amour  et  de  prière  , 
J'ai  dit  :  Enrôlons-nous  sous  la  sainte  bannière! 
Des  combats  du  Seigneur  la  trompette  a  sonné.... 

A  vous  donc  de  chanter,    fils  brillans  de  la  lyre  , 
Rois  à  la  langue  d'or ,  élus  de  son  empire  ; 
Levez-vous,  et  montez  au  trépied  sibyllin! 
Sur  les  buissons  d'Horeb  une  flamme  étincelle! 
Moïses  de  nos  jours  ,  Jéhovah  vous  appelle! 
Allez,  rendez  la  vie  à  ce  monde  orphelin  M.... 

Un  des  symptômes  qui,  suivant  nous,  sont  du  plus  heureux 
augure  pour  l'avenir  de  la  société,  c'est  la  manière  plus  juste, 
plus  raisonnable,  plus  vraie,  dont  on  apprécie  l'action  de 
l'Église  et  de  ses  chefs  sur  la  société  humaine.  Voici  comment 
le  poète  parle  de  cette  grande  et  divine  influence,  dans  son  ode 
aux  Irlandais  : 

D'où  vient  ce  conquérant  guide  par  le  génie, 
Qui  fit  un  jour  asseoir  sa  grande  colonie 

Dans  le  temple  Capitolin  ? 
Dont  l'œil  fascinateur  fixa  le  monde  en  face  ? 
C'était  un  homme  obscur,  qui  portait  la  besace 

Et  le  bâton  de  pèlerin. 

1  La  Mission  du  poète. 
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D'uu  pouvoir  inoui  revêtu  par  son  Mm, 
Du  pied  d'un  vil  gibet  il  se  releva  prêtre  , 

Le  pauvre  pêcheur  de  Sion  1 
Et  puis  sur  les  sommets  de  Rome  la  superbe 
11  monta  :  Toute  coup  on  vit  pousser  de  l'Ii 

Sur  les  dieux  du  vieux  Panthéon. 

Pierre  détrôna  leurs  statues  : 
Sur  leurs  images  abattues 
Une  Croix  de  bois  domina  ! 
Et  tous  les  sceptres  éclatèrent  , 
Et  tous  les  peuples  se  courbèrent  1 
L'univers  païen  frissonna! 

Certes,  nos  illusions  ne  sont  point  assez  grandes  pour  ne  pas 
savoir  tout  ce  qui  existe  encore  de  pensées  vagues,  de  foi  in- 
forme, d'amour  délirant,  dans  les  poètes  de  nos  jours,  même 
ceux  que  nous  appelons  du  nom  d'amis.  Ainsi,  dans  l'ouvrage 
que  nous  faisons  connaître  en  ce  moment,  combien  de  pensées 
que  nous  aurions  voulu  supprimer!  combien  d'expressions  et  de 
vers  qui  nous  ont  fait  sourire!  Et  cependant  nous  croyons  qu'il 
serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des  améliorations  qui  se 
sont  faites  dans  les  esprits,  et  des  épurations  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  cœurs.  Ecoutons  le  portrait  que  nous  trace  M.  Girault 
de  la  M  use  moderne  : 

La  Muse  de  nos  jours  a  maudit  la  vengeance: 
Voyez  :  sa  robe  est  blanche  ,  et  son  front  toujours  pui  I 
Son  front ,  en  lettres  d'or  ,  porte  écrit:  Espérance  1 
L'atmosphère  autour  d'elle  est  riante  d'azur  1 
Ce  n'est  plus  cette  femme,  honteuse  Sybarite  , 
Pâle  de  volupté  ,  à  l'effréné  regard  , 
Au  thyrse  de  Silène  entrelaçant  le  myrthe 
Dans  les  boudoirs  de  la  Guimard. 

Ce  n'est  plus  cette  femme  aride  et  pailletée , 
La  céruse  à  la  joue  ,  au  visage  plâtré  , 
Frondeuse  et  pensant  faux  ,  d'égoïsme  infectée  , 
Grimaçant  un  sourire  avec  un  cœur  marbré  !... 
Qui  tantôt ,  du  néant  faible  et  peureuse  esclave  , 
Etouffait  ses  remords  sous  un  lubrique  feu  , 
Et  tantôt  nous  couvrant  et  d'écume  et  de  bave  , 
Portait  ses  défis  jusqu'à  Dieu  J 

Ce  n'est  plus  cette  bouche  aiguisant  le  blasphème, 
Comme  un  cri  de  Satan  qui  grince  un  chant  de  mort  ; 
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Dont  le  souffle  empesté  ternit  le  diadème 
Que  la  vertu  plaça  sur  tout  front  jeune  encorl 
Non,  la  Muse  a  changé.  Marie  Egyptienne  , 
Elle  a  vaincu  son  corps  d'un  cilice  couvert  ; 
Sous  la  haire  expiant  sa  jeunesse  payenne 
Dans  les  cellules  du  désert! 

De  ses  vieux  courtisans  dédaignant  la  conquête  , 
Sur  la  plage  captive  où  dort  Jérusalem  , 
On  l'a  vue  arracher  les  rubans  de  sa  tête, 
Le  sein  meurtri,  voler  au  ciel  de  Bethléem  i 
Des  sommets  du  Thabor  au  jardin  des  Olives  , 
Du  Calvaire  au  Cédron  ,  sa  course  s'égara  ; 
Un  jour,  près  du  Jourdain  aux  gémissantes  rives  , 
Lamartine  la  rencontra. 

Nous  terminerons  nos  citations  par  quelques  passages  d'une 
belle  ode,  intitulée  Ascension  du  catholicisme ,  dans  laquelle  le 
poète  cherche  à  prévoir  quelles  doivent  être  les  futures  destinées 
de  la  religion. 

La  Foi ,  seule  debout  sur  d'immenses  décombres  , 
En  tous  lieux  projeta  son  flambeau  sur  les  ombres 

Du  monde  qu'elle  a  rajeuni  ; 
Les  Julien,  en  passant,  criaient  :  Qu'elle  succombe  1 
Et  sur  eux  s'étendit  le  marbre'de  la  tombe 

Et  le  suaire  de  l'oubli  ! 


Où  sont-ils  ?  Ils  ont  vu  leur  parole  épuisée 
Habiller,  défaillante  ,  une  aride  pensée 

Qui  glace  et  pénètre  d'effroi  : 
Demandez  à  Cousin  ce  que  peut  l'éloquence , 
A  Broussais ,  l'athéisme  et  la  vaine  science  , 

Hochets  d'enfant  contre  la  Foi  ! 

Depuis  que,  refoulant  un  remords  salutaire , 
Le  philosophe  altier,  sa  raison  pour  lumière  , 

Crut  pouvoir  se  passer  du  Ciel , 
Et  que  reniant  Dieu  ,  par  un  calcul  infâme  , 
Le  scalpel  à  la  main  ,  il  analysa  l'âme , 

Comme  un  produit  matériel; 

Il  eut  peur  :  il  frémit  devant  sa  découverte! 
Il  recula...  voyant  une  terre  entr'ouverte  , 

Pour  toujours  prête  à  l'engloutir: 
11  se  crut  obsédé  par  un  hideux  fantôme  ; 
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II  fut  stupéfié,  quand  il  fouilla  dans  l'homme 
Qu'il  avait  fait  à  son  désir: 

Puis  il  chercha  long-tems  pour  remplir  son  cœur  vide  ; 
Il  comprit  qu'ici-bas  il  lui  fallait  un  guide  ; 

Il  repoussa  le  désespoir  ! 
Il  invoqua  les  Cieux,  et  les  Cieux  répondirent  ,  . 
Car  ils  s'ouvrent  toujours  aux  âmes  qui  soupirent  : 

Il  entrevit  un  jour  moins  noir  : 

Ce  jour, le  voyez-vous  ?  Déjà  sa  jeune  aurore 
D'un  prisme  étincelant  embellit  et  colore 

Notre  radieux  horizon  ! 
Du  sommeil  de  la  Foi  l'Europe  s'est  lassée  , 
Et  la  France  a  déjà  ,  sentinelle  avancée  , 

Accueilli  son  premier  rayon  ! 

La  France ,  c'est  le  monde ,  et  la  France  est  en  route  , 
Dans  sa  marche,  perçant  les  ténèbres  du  doute  , 

Elle  a  gravité  vers  son  Dieu  : 
Un  immense  besoin  de  croire  l'a  saisie; 
Contrite,  elle  a  maudit  sa  vieille  apostasie, 

Jeté  ses  idoles  au  feu  ! 
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Regardez  :  sous  vos  yeux  le  prodige  s'opère  1 
Car  le  Ciel  est  ému  des  larmes  de  la  terre  ; 

La  loi  d'amour  va  se  signer  ! 
Place  ,  place  au  géant  !  il  fend  l'air,  il  s'élance  ! 
Un  sillon  lumineux  le  précède....  silence! 

Le  Christ  arrive ,  il  va  régner  ! 


Note  concernant  Les  caractères  chinois  employés  dans  Carticle  suivant. 

Nous  croyons  devoir  au  zèle  de  M.  Marcelin-Legband  ,  graveur  des  nou- 
veaux types  de  l'imprimerie  royale,  d'annoncer  que  les  caractères  chinois,  si 
nets  et  si  beaux,  que  l'on  trouvera  aux  pages  ao5  et  206,  ont  été  gravés  et 
fondus  par  lui.  M.  Marcelin-Legrand  a  entrepris  la  gravure  de  tous  les  carac- 
tères chinois  sur  poinçons  d'acier.  L'exécution  de  ce  projet  comblera  une 
lacune  qui  existait  dans  la  typographie  française  et  étrangère  ,  permettra  la 
reproduction  des  ouvrages  écrits  en  cette  langue,  et  facilitera  l'étude  du  chi- 
nois. On  peut  s'adresser  à  ses  ateliers ,  rue  du  Cherche-Midi ,  n°  99  ,  à  Paris. 
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CONNAISSANCES 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS  ET  DES  AUTRES  PEUPLES  DE  L'ASIE 
EN  ASTRONOMIE, 


Lettres  adressées  par  M.  de  Paravey  à  l'académie  des  Sciences  ,  sur  la  con- 
naissance que  les  anciens  ont  eue  des  satellites  de  Jupiter,  de  l'anneau 
et  des  satellites  de  Saturne  ,  et  des  télescopes  et  planétaires. 

Relativement  au  genre  humain  et  à  son  origine  sur  la  terre , 
il  existe  deux  systèmes  principaux,  qui  se  partagent  les  esprits 
en  ce  moment. 

L'un  ,  adopté  par  les  matérialistes  ,  consiste  à  regarder 
l'homme  comme  une  combinaison  fortuite  du  hasard,  comme 
un  être  sorti  du  limon  de  la  terre ,  sur  laquelle  il  a  rampé  long- 
tems  dans  un  état  inférieur  à  celui  des  plus  vils  animaux;  c'est 
ainsi  que  le  présente  M.  le  colonel  et  académicien  Bory  de  Saint- 
Vincent,  dans  son  Essai  sur  les  Races  l,  extrait  du  nouveau  Dic- 
tionnaire classique  <C Histoire  naturelle.  C'est  aussi  à  la  même  con- 
séquence qu'arrivent  quelques  auteurs  spiritualistes  ,à  la  vérité , 
et  reconnaissant  que  l'homme  est  sorti  des  mains  de  Dieu, 
mais  sans  science,  sans  l'usage  de  la  parole  surtout,  qu'il  n'a 
acquise  que  par  le  bon  usage  de  ses  facultés. 

L'autre  système,  conforme  à  la  Bible  et  aux  livres  sacrés  con- 
servés en  Chine  ,  nous  montre  l'homme  comme  une  noble 
intelligence  ,  descendue  du  ciel,  avec  la  science  et  la  parole,  et 
"soumise  ensuite,  mais  par  punition  seulement,  à  la  sujétion 
des  sens;  c'est  une  tradition  qu'on  voit  admirablement  conser- 
vée dans  le  discours  préliminaire  du  Chou-king ,  où  il  est  dit  : 
que  Hoang-ty  (ou  l' Homme-rouge,  c'est-à-dire  Adam)  ,  naquit 

1  Deux  volumes  in-12  ,  publiés  y  a  dix  ans  environ,  et  où  il  admet 
quinze  races  distinctes  constituant  le  genre  humain. 


ntelligence  extraordinaire,   et  savait  \  ant , 

ce  qui  a  été  exprimé  par  M,  de  Bonald,  quand  il  a  répété, 
d'après  le  divin  Platon,  que  V homme  ctuit  une  intelligence  servie 
par  des  organes. 

Si,  comme  tout  le  démontre ,  ce  dernier  point  de  vue  est  le 
véritable;  si,  comme  le  disent  la  Bible  et  les  livres  conservé 
Chine,  les  premiers  hommes,  à  peine  soumis  aux  maladies, 
atteignaient  une  vie  de  plusieurs  centaines  d'années,  on  conçoit 
que  leurs  découvertes  ont  dû  être  sublimes  ;  on  se  figure  aisé- 
ment qu'elles  ont  dû  égaler,  si  ce  n'est  surpasser  les  nôtres. 

Que  l'on  imagine,  en  effet,  Pascal  et  Newton,  vivant  seule- 
ment trois  cents  ans  ,  et  vivant  sans  maladies,  sans  ces  infir- 
mités qui  accablaient  Pascal  ;  et  que  l'on  évalue  alors  ce  que 
la  force  de  leur  esprit  eût  peu  à  peu  pénétré.  Nous  passons 
maintenant  notre  courte  et  triste  vie  à  apprendre  pour  bientôt 
oublier  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  avant  le  déluge,  et  jus- 
qu'au tems  d'Abraham ,  ce  patriarche  célèbre ,  dont  le  sou- 
venir remplit  encore  tout  l'Orient. 

La  mémoire  de  ces  premiers  hommes  était  prodigieuse  ;  leur 
pénétration  devait  être  admirable,  comme  le  démontre  la  com- 
binaison si  ingénieuse  des  hiéroglyphes  qui  nous  restent  en- 
core S  et  qui  peuvent  nous  faire  juger  de  la  force  de  leur  es- 
prit, si  grande  qu'ils  avaient  à  peine  besoin  d'écrire  pour  se 
transmettre  les  faits  relatifs  à  cet  ancien  monde  :  de  ces  hié- 
roglyphes dont  tant  de  personnes  ont  à  peine  une  idée  confuse, 
et  qui  cependant  ont  été  la  seule  écriture  en  usage  pendant  plus 
de  1700  ans.  Aussi  leurs  poëmes  hiéroglyphiques  surpassaient- 
ils  V Iliade  et  Y  Odyssée  ,  que  nul  cependant  n'a  pu  égaler  parmi 
nous,  et  leurs  statues  étaient-elles  supérieures  à  celles  des  Phi- 
dias, et  à  cet  Apollon  du  Belvéder,  éternel  désespoir  de  nos  sculp- 
teurs. 

C'est  ce  que  nous  prouvent  et  les  fédas  des  Indiens  et  les 
Kings  conservés  en  Chine,  et  le  livre  sublime  de  Job,  où  se 
montrent,  outre  une  foi  profonde  et  une  admirable  poésie, 
des  connaissances  que  toutes  nos  sciences  modernes  nous  ont 
démontrées  seulement  depuis  un  tems  fort  peu  reculé  "- 

1  Voyez  la  belle  et  concise  inscription  de  Sais,  citée  iN"  56  ci-dessus, 
page  96. 

1  Job  déjà  suspend  la  terre  dans  les  espaces,  et  n'en  fait  pas  la  l»ase 
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dans  cette  haute  science  des  anciens,  qu'il  faut  rechercher  la 
raison  qui  porta  les  peuples  qui  vinrent  après,  à  déifier,  dans 
les  planètes,  dans  les  constellations ,  dans  les  chants  poétiques, 
ces  hommes  prodigieux  des  tems  primitifs  :  c'est  de  là  que 
naquirent  bientôt  les  idolâtries  diverses,  occasionées  par  l'in- 
terprétation abusive  des  hiéroglyphes,  et  surtout  par  le  culte  si 
naturel  des  ancêtres  ;  c'est  de  là  que  vint  aussi  l'astrologie , 
cette  folle  science  ,  fille  indigne  de  l'antique  et  pure  astronomie 

Ces  idées,  comme  on  le  voit,  sont  fort  loin  de  ces  théories 
où  l'on  représente  l'homme  et  la  société  des  premiers  tems, 
comme  plongés  dans  l'ignorance,  n'ayant  avancé  dans  la  civi- 
lisation qu'avec  lenteur ,  hésitation  et  difficulté ,  et  où  l'on 
déifie  presque  l'esprit  humain  de  notre  époque,  pour  ses  inven- 
tions, sa  science,  et  surtout  pour  l'espérance  qu'il  se  donne 
d'un  progrès  indéfini ,  qui  semble  devoir,  dans  un  avenir  pro- 
chain, faire  des  hommes  des  espèces  de  demi-dieux. 

C'est  dans  la  vue  de  rabattre  cet  orgueil  un  peu  présomp- 
tueux; c'est  pour  venger  la  première  naissance  de  l'homme  et 
surtout  l'antique  civilisation  des  premiers  hommes,  si  méconnue 
de  nos  jours ,  que  M.  de  Paravey  a  adressé,  depuis  un  an,  di- 
verses lettres  à  Y  académie  des  Sciences,  lettres  dont  la  lecture  a 
été  écoutée  avec  intérêt ,  et  a  occasioné  des  discussions  plus 
ou  moins  vives.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  montrait,  par  un 
passage  de  Ctésias  »,  que  long-tems  avant  Francklin ,  les  Perses 

fragile  du  monde  éthéré Qui  appendit  terram  super  ni/ùium.  Job, 

ch.  xxvi,  v.  7. 

1  Voici  le  passage  de  Ctésias  : 

o  On  trouve  du  fer  au  fond  de  cette  fontaine.  Ctésias  dit  qu'il  a  eu 
deux  épées  de  ce  fer.  Le  Roi  (Artaxercès  Mennon)  lui  avait  fait  présent 
de  l'une,  et  Parysatis  ,  mère  du  Roi,  de  l'autre.  Si  l'on  fiche  ce  fer  en  terre, 
il  détourne  les  nuages  ,  la  grêle  et  le  tonnerre.  Ctésias  assure  que  le  Roi  en 
fit  deux  fois  l'expérience,  et  que  lui-même  en  fut  témoin. 

<É>ïja-£  <ïè  Tzspi  ccOtoû,  otï  7nj?vvpevoç  sv  Tiï  7J3,  véyovç  v.a.1  xoààQnç  xoù 
7rs^y}0"rw/5«v  sortv  ànoTpÔTtcuoç. 

Le  passage  grec  est  extrait  de  Y  Hérodote  d'Henri  Etienne,  p.  658. 

M.  Nérée-Boubée ,  directeur  de  l'Echo  du  monde  savant,  à  qui  nous 
avons  communiqué  ce  passage,  nous  a  fait  observer  «  que  le  fer  oxidulé 
(l'aimant)  se  trouve  habituellement  mélangé  aux  sables  aurifères.  L'on 
connaît  srs  propriétés  magnétiques.  » 


: 
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Dl  connu  l'art  de  diriger  la  foudre,  et  de  détourner  les 
orages  et  la  grêle,  à  l'aide  des  pointes  métalliques  :  dans  les  sui- 
vantes ,  dont  nous  allons  citer  la  partie  la  plus  essentielle ,  il 
s'est  all;a  lu  à  montrer  que  les  anciens  avaient  eu  quelques 
idées  des  sattllites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  de  Vanneau  qui  en- 
toure ce  dernier  astre  :  dans  la  dernière  enfin,  il  essaie  de  prou- 
ver que  les  anciens  ont  dû  connaître  les  planétaires ,  les  téles- 
copes et  les  lentilles  grossissantes.  On  voit  combien  ces  questions 
sont  importantes  et  se  lient  aux  travaux  des  Annales;  nous 
sommes  bien  aise6  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs  avec 
toutes  les  figures  qui  les  expliquent,  d'autant  plus  que  la  plu- 
part des  journaux  qui  ont  parlé  de  ces  discussions,  n'en  ont 
rendu  qu'un  compte  incomplet  et  souvent  défectueux. 

Lettre  adressée  à  l'Académie  des  Sciences,  le  a   mars  i835  ,  par  M.  de 
Paravey,  sur  Jupiter  et  ses  quatre  satellites. 

«De  1819  à  1821,  parcourant  la  partie  astronomique  de 
V Encyclopédie  japonaise  ou  San-tsay-tou,  je  fus  singulièrement 
frappé  de  trouver  auprès  du  globe  souy  iyjg  ou  souy-singW^  ^*g  , 
planète  de  Jupiter  ou  de  l'année  souy  (parce  que  sa  révolution 
est  de  12  ans,  comme  celle  de  l'année  est  de  12  mois),  deux 
espèces  de  lunes  ou  de  satellites  nettement  figurés,  et  que  je 
fis  voir  à  MM.  Lehot  et  Coriolis,  savans  ingénieurs  attachés 
à  l'école  Polytechnique. 

»Ces  satellites,  toutefois,  ne  se  voyaient  pas  dans  le  San-tsay- 
tou  ou  Encyclopédie  chinoise,  dont  V Encyclopédie  japonaise  n'est 
qu'une  extension  plus  ou  moins  complète;  mais  je  les  si- 
gnalai dans  le  San-tsay-tou  japonais,  soit  à  M.  Àrago,  qui  me 
dit  alors  que  certains  allemands  prétendaient  les  voir  à  la  vue 
simple,  soit  à  M.  Remusat,  qui  avait  déjà,  à  cette  époque,  ana- 
lysé cette  Encyclopédie ,  pour  le  t.  xi  des  Notices  de  Cacadémie 
des  Inscriptions. 

»M.  Remusat  m'apprit  qu'il  avait  aussi  remarqué  ces  deux 
satellites,  et  en  avait  parlé  à  M.  Arago  et  à  d'autres  personnes, 
mais  qu'il  ne  les  citait  pas  dans  son  analyse  du  San-tsay-tou  ja- 
ponais parce  qu'il  les  supposait  connus  au  Japon,  par  les  com- 
munications que  ce  royaume  avait  eues  avec  les  Européens  a. 

1  Cette  opinion  est  aussi  celle  d'un  académicien  dont  on  parlera  un  peu 
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•  J'observai  alors  à  M.  Remusat,  que  Galilée  avait  aperçu,  non 
pas  deux,  mais  quatre  satellites  près  de  Jupiter,  et  que  si  les  Eu- 
ropéens avaient  fait  aux  Japonais  la  communication  de  cette 
découverte,  ils  leur  auraient  parlé  de  quatre  de  ces  petites 
lunes,  et  ne  se  seraient  pas  bornés  à  en  indiquer  deux.  L'on  ne 
peut  pas  supposer  que  les  Japonais  ne  figuraient  que  deux  de 
ces  planètes,  bien  qu'ils  en  connussent  quatre,  car  une  note 
accompagne  la  description  et  la  figure  '  de  la  planète  souy-sing 
Jjr  iffe  ou  nwu-yao  r|||  yj^ ,  (celle  de  Jupiter)  et  cette  note 
est  ainsi  conçue  :  «  Sur  les  côtés  {pang  *fe),  il  y  a(j^a^ÊT  ) 
«deux  {eut  "  )  petites  (siao  Jy  )  planètes  (sing  ]&),  et  (eut 
»  T^i  )  (  elles  sont  )  comme  (  yeou  V]]  )  des  suivans  ou  aides , 

»coadjuteurs  [fou-eul  Jïf   RjJ  a.)  » 

«Rien  de  ce  texte  ne  me  semble  européen,  et.  je  suis  étonné 
que  M.  Remusat  ait  persisté  à  avoir  une  opinion  contraire,  ce 
que  constate  en  effet  son  analyse  du  San-tsay-tou,  imprimée 
dans  le  t.  xi  des  Notices  de  ï académie  des  Inscriptions,  analyse 
où  il  cite  les  noms  souy-sing  et  mou-yao  de  Jupiter,  mais  où  il 
ne  dit  rien  de  cette  note  si  remarquable  5. 

plus  loin ,  et,  bien  qu'elle  soit  contraire  à  la  nôtre ,  il  a  voulu  insinuer  , 
et  a  fait  dire  par  divers  journaux,  que  nous  lui  devions  nos  idées, 
conçues  avant  que  son  nom  ne  fût  connu. 

1  Voir  cette  figure  et  ce  texte  dans  Ja  planche  I,  n°  5,  au-dessous  de  la 
figure  de  Amon-Ré. 

»  Mou-yao  g||  yj^,  ou  la  Planète,  Castra  ailé  (  Yao  f|ï|  ;  du  bois 
(mou  ~A^  )  est  un  des  noms  chinois  et  japonais  de  Jupiter ,  auquel  ré- 
pond Vêtement  du  bois  et  des  arbres  ,  un  des  cinq  élémens  admis  en  Chine. 
Il  est  très-remarquable  qu'en  Egypte  aussi  deux  arbres  verts,  sorte  de 
cyprès,  figurent  toujours  devant  le  dieu  Amon  ou  Jupiter ,  ce  qui  offro 
entre  ces  deux  contrées  éloignées,  un  des  mille  rapports  qui  les  unissent. 

3  Cette  note  que  nous  connaissions  depuis  douze  ans  ,  et  dont  un  étran- 
ger ,  M.  Lïbri ,  naturalisé  français  pour  devenir  académicien ,  est  venu 
nous  disputer  et  la  priorité  et  la  traduction ,  a  été  traduite  devaat  nous  et 
devant  son  père  par  le  jeune  fds  de  M.  d'Urville  ,  âgé  de  huit  ans,  et 
soccupant  de  chinois  à  peine  depuis  trois  mois  ;  dans  la  feuille  où  cet 
académicien  prétendait  la  publier  le  premier  t  les  caractères  n'étaient  pas 
lisibles. 
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•  J'en  Liais  là  dan-  mes  ir<  lu  relies,  à  cet  égard,  lorsque  parut 
le  Panthéon  Egyptien  de  M.  Champollion  le  jeune. 

t»ïl  commençait  par  y  décrire  le  dieu  Ammon,h.  tête  humaine 
dieu,  où  d'autres  recherches  déjà  publiées  l,  nous  ont  fait  voir 
A  bel  pasteur  de  brebis),  et  il  le  figurait  aussi  avec  une  tête  de 
bélier  (planche  I,  %.  ir  1  de  notre  lithographie),- ayant  sur  cette 
tète,  outre  deux  plumes  et  des  cornes  de  bouc,  un  gros  globe 
rouge,  sur  lequel  se  projetait  un  globe  jaune  plus  petit,  et  sou- 
tenu par  des  cornes  de  vache. 

«Dans  ce  petit  globe  jaune,  projeté  sur  le  centre  du   globe 

rouge  et  plus  gros,  du  Jupiter-Ammon  des  Grecs,  ou  de  YAmon- 

|H     lié  des  Egyptiens,  on  pouvait  donc  voir,  soit  un  satellite,  soit 

la  planète  Vénus  ou  Athyr  en  conjonction  avec  Jupiter  (  des 

cornes  de  vache  étant  partout,  suivant  Champollion,  le  sym- 

H     bole  d! Athyr ,  Atlior  ou  Fénus ,  et  le  jaune  étant  la  couleur  af- 

ll     iectée  à  la  lune,  satellite  de  la  terre). 

»  Mais  la  planche  V  (n°  3  )  vint  bientôt  rectifier  mes  idées  à  cet 
égard;  car  ici  Jupiter,  figuré  sous  forme  Panthée  et  comme  géné- 
rateur, a  la  tête  ornée  d'un  globe  rouge  fort  gros  et  un  peu 
aplati,  et  que  surmontent  deux  cornes  de  bouc  ,  soutenant  laté- 
dement  deux  petits  globes  jaunes ,  lunes  ou  satellites  ,  exacte- 
ment comme  dans  le  San-tsay-tou  ou  Encyclopédie  japonaise  *. 

»  J'aurais  pu,  dès-lors,  communiquer  ces  remarques  à  l'Acadé- 
mie, car  je  les  fis  aussitôt  que  parurent  les  premières  livraisons 
du  Panthéon;  mais  j'attendis  des  livraisons  nouvelles,  et  peu 
après  M.  Champollion  publia  une  figure  d'Ammon  ou  de  Jupiter, 
à  corps  humain,  à  quatre  têtes  de  bélier  (voir  figure  n°  2),  et 
portant  sur  ses  cornes  de  bouc  une  sorte  de  mitre  ou  bonnet  sa- 
cré (oft),  orné  de  quatre  globes  inégaux,  dont  deux  latéraux,  et 
supportés  par  deux  uréus  ou  basilics ,  et  un  supérieur  et  déplacé, 
mis  sur  le  haut  du  bonnet. 

1  Voyez  notre  Essai  sur  l 'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et 
des  lettres.  Introduction ,  pag.  xxx. 

1  Les  antiques  communications  des  Arabes  ou  Nabathéens  et  Égyptiens 
avec  le  Japou,  plus  encore  qu'avec  la  Chine,  suffisent  pour  indiquer 
comment  ces  deux  peuples  ont  pu  s'accorder  à  ne  reconnaître  d'abord 
que  deux  satellites  près  de  Jupiter.  Dans  le  N°  56  des  Annales,  p.  81  , 
Mémoire  sur  les  Muyscas,  nous  avons  démontré  ces  anciennes  commu- 
nications. 
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»La  disposition  de  ces  quatre  globes  n'était  pas,  nous  le  savons, 
celle  qui  résulte  des  mouvemens  rapides  des  quatre  satellites  de 
Jupiter,  mouvemens  qui  ont  lieu  à  peu  près  dans  un  même 
plan  ;  mais  il  nous  semble  que ,  pour  représenter  les  quatre  sa- 
tellites à  la  fois  autour  de  la  tête  ou  de  la- planète  de  Jupiter, 
figurée  par  ces  cornes  de  bouc  ,  il  fallait  nécessairement  en 
mettre  un  au-dessus  de  celui  du. centre,  car  si  on  le  supposait 
derrière  la  planète,  on  ne  le  verrait  nullement, 

»  Cette  circonstance  des  4  têtes  deJupiter-Ammo-n,  sous  formé 
de  bélier,  me  semblait  d'ailleurs  fort  significative  ;  puisque  cette 
planète  a  quatre  satellites ,  en  effet  :  et  ici  la  figure  du  dieu 
ou  les  cornes  de  bouc  représentaient  sans  doute,  nous  le  répé- 
tons, la  planète  elle-même  ou  son  âme  divine. 

*  Nous  en  étions  là  de  nos  conjectures,  quand  la  plancheXXVI 
(  figure  n°  4)  du  Panthéon  vint  encore  mieux  établir  ces  idées; 
car  sous  la  forme  d'une  femme  ailée  et  la  tête  ornée  d'un  très- 
gros  globe,  on  voit  la  déesse  Thmei  ou  l'esprit,  l'âme  de  la  pla- 
nète de  Jupiter,  ombrager  de  ses  ailes  le  dieu  Atmou,  seigneur 
de  YAmentès,  ou  de  la  contrée  occidentale,  dieu  où  Champollion 
voyait  le  Soleil,  ou  le  dieu  Phrè  à  l'occident;  mais  qui,  étant 
orné  du  bonnet  à  cornes  de  bouc  et  des  quatre  globes,  ne  peut 
être  pour  nous  que  Jupiter  avec  ses  satellites  *. 

•  Ici  l'on  a  donc  et  le  globe  fort  gros  dcj upiter  et  les  quatre  globes 
inégaux  en  grosseur ,  qui  représentent  les  quatre  satellites ,  iné- 
gaux en  effet,  de  Jupiter. 

»  Ce  serait  un  singulier  hasard  qui  réunirait  cette  circonstance 
de  cinq  globes  inégaux,  dont  deux  fort  petits,  et  vus  des  deux 
côtés  de  la  tête  de  ce  dieu  ;  quant  à  ceux  qui  objecteraient  qu'il 
y  a  dans  cette  planche  du  Panthéon  deux  divinités,  ils  ne  sau- 

1  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  le  dieu  de  ÏAmentès  et  la 
déesse  de  la  justice,  Thmei  ou  Thémis  sa  parèdre,  ne  peuvent  répondre 
qu'à  Jupiter.  Nous  nous  bornons  à  affirmer  que  nous  pouvons  le  prouver 
directement,  et  sans  employer  la  considération  des  satellites  ,  la  tête  d'é- 
pervier  don  née  ici  au  Dieu,  le  peignant  comme  juge  des  âmes  dans  ÏAmen- 
tès ;  âme»  dont  l'épervier  est  le  type ,  dit  Horapollon.  Nous  renvoyons 
d'ailleurs,  pour  ce  symbole  de  la  justice,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Fo- 
hy  ouÀbel,  dans  l'Introduction  à  notre  Essai  sur  l'origine  hiéroglyphique 
des  lettres.  Paris,  1826. 
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tnt  pas  qu'eu  Egypte,  comme  en  Chine,  chaque  divinité  ma- 
lle ;ivait  son  principe  femelle  et  mâle  réunis  ;  ce  qui  en 
chinois  se  nomme  le  yn  et  le  yang ;  ce  queChampolliou  nomme 
le  dieu  et  sa  parïdrc. 

»  Mais,  nous  objectera-t-on  ,ce  même  bonnet  sacré,  orné  de 
quatre  globes  et  supporté  par  les  cornes  de  bouc  de  Jupiter-Am- 
mon,  bonnet  nommé  ofl  par  M.  Champollion,  se  voit,  pi.  XXVII 
du  Panthéon  ■  ,  sur  la  tête  du  dieu  Sev ,  Seb ,  Sovk,  ou  Cronos, 
Saturne  des  Grecs;  et  planche  XXXVI,  sur  celle  de  Thoth  à  tête 
a" Ibis ,  ou  d'Hermès  le  second  (écrivain  ou  secrétaire  des  dieux  , 
aussi  appelé  jT/wM,  deux  fois  grand),  c'est-à-dire  sur  la  tête  de  la 
planète  Mercure ,  planète  qui  en  Chine  répond  aussi  à  Vêle- 
ment de  l'eau,  élément  dont  VI bis  est  ici  le  type  égyptien  ? 

«Cette  difficulté,  cependant,  n'en  est  pas  une  ;  car  une  con- 
jonction de  Jupiter  et  de  ses  satellites  avec  Mercure,  pouvait 
être  indiquée  ainsi,  bien  que  ce§  conjonctions  fussent  rares; 
et  quant  à  celle  de  Saturne,  on  Sev,  Souk,  Cronos,  avec  Jupiter, 
on  sait  que  ces  conjonctions  sont  plus  fréquentes  et  plus  fa- 
ciles à  observer  ». 

»Ii  nous  reste  à  indiquer  comment  ces  satellites  de  Jupiter  ont 
pu  être  découverts;  nous  n'ignorons  pas  que  l'on  a  cité  cer- 
taines personnes  qui  prétendaient  voir  les  plus  gros  à  la  vue 
simple;  et  nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  la  race  mongole 
en  particulier  est  douée  d'une  vue  très  «subtile  ;  mais  les  lunettes, 
non  plus  que  les  planétaires,  n'ont  pas  été  inconnues  dans  les 
tems  qui  ont  précédé  et  suivi  le  déluge;  et  ici  les  livres  sa cr'és , 
conservés  en  Chine,  mais  emportés  de  la  Chaldée,  nous  le 
démontrent. 

»  Si  l'on  ouvre  le  Chou-king  3,  chapitre  u  ,  intitulé  Chuntien  , 
ou  livre  qui  traite  de  C/iun,  adjoint  à  l'empire  par  Yao,  et  cela 
en  l'an  2285  avant  notre  ère,  et  peu  après  les  ravages  causés  par 
le  déluge  arrivé  sous  Ty-ko,  on  voit   cet  empereur  célèbre 

1  Voir  la  phanclie  II  ci-contre,  figure  n*  5. 

»  On  pourrait  aussi  voir  ici  les  quatre  premiers  satellites  connus  de 
Saturne  ,  comme  nous  l'observons  dans  notre  seconde  lettre ,  relatire  à 
l'anneau  de  cette  planète. 

-  Page  i3  ,  édition  française  de  M.  Deguignes  le  père. 
Tout*.  —  Nû5?.  i835.  14 
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Chun ,  après  avoir  sacrifié  au  Chang-ty  et  aux  esprits,  composer, 
pour  observer  les  sept  planètes  Tsy-tcliing,  ou  astres  à  directions 
diverses  ',  deux  instrumens  qui  ensuite  ont  donné  leur  nom  à  des 
constellations  placées  vers  le  quarré  de  la  grande-ourse,  ou 
vers  le  kouey  du  pe-teou*  ou  boisseau  du  nord  des  Chinois. 

t»Le  premier  de  ces  deux  instrumens  est  nommé  Siuen-ky  %  et 
les  commentateurs  y  voient  un  planétaire,  où  les  planètes  étaient 
figurées  par  des  pierres  précieuses  ou  des  cristaux  colorés,  yo ,  qui 
forment  la  clef  de  ces  deux  caractères  :  Siuen,  seul  (qui  s'écrit 
de  7  à  8  manières  diverses),  signifiant  Bonnet  orné  de  pierreries, 
et  rappelant  la  mitre,  Oft  (décrite  ci-dessus)  du  Jupiter- Ammon 
égyptien ,  mitre  ornée  de  quatre  satellites  ou  petites  planètes. 

»  Le  deuxième  de  ces  instrumens  est  appelé  Yu-heng  ~°,  et  l'on 
y  a  vu  un  tube  lieng,  précieux  yo 9  ou.  suivant  nous,  un  tube 
armé  de  cristaux  ou  de  lentilles  en  verre  ,  Lieou-ly ,  et  destiné  à 
viser  les  astres  et  à  voir  au  loin;  les  tubes  n'ayant  rien  de  rare, 
ni  de  cher  dans  un  pays  de  bambous  *, 

»  Aussi,  page  i5  delà  Chronologie  chinoise,  le  docte  P.  Gau- 
bil ,  conclut-il  que  Chun  avait  des  instrumens  pour  observer  les 
sept  planètes  5. 

»I1  nous  a  semblé  que  ces  détails  pouvaient  offrir  quelque  in- 
térêt à  l'Académie  :  dans  une  seconde  lettre  nous  exposerons 
ceux  qui  concernent  la  planète  de  Saturne.  » 

Ch.  de  Paravey. 

Après  avoir  ainsi  établi  la  connaissance  que  les  anciens  ont 
eue  de  Jupiter  et  de  ses  satellites,  M.  de  Paravey,  pour  dé- 

1  Tsy-tching ,  les  sept  directions  ou  planètes  à  directions  diverses. 
»  Suen-ty  ou  Siuen-ky  ,  nom  où  siuen  offre  le  caractère  mo  .  œil,  et  où 
ky  offre  les  idées  d'examiner ,  découvrir  de  loin. 

5  Yo-heng,  nom  où  heng  offre  des  idées  de  balance  et  de  niveau,  ho- 
rizon, et  oùyo  entre  comme  clef,  aussi-bien  que  dans  le  nom  du  verre , 
lieou-ly. 

4  Ky  ,  qui  entre  dan»  le  nom  siuen-ky  du  planétaire,  est  le  nom  d'un 
bambou  ;  ainsi  ce  planétaire  était  armé  de  tubes  creux  comme  les  bambous. 

6  Voyez  cette  Chronologie ,  imprimée  par  les  soins  de  MM.  de  Laplace 
et  Remusat. 
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montrer  encore  mieux  l'union  qui  existe  entre  les  conn  . 
Chaldée&S,   «les  Chinois  et  des  Egyptiens,  n-sun; 

Egyptiens  ont  connu  de  Vanneau  de  Satin 
s  quatre  satellites.  Son  intention  a  été,  en   faisant  cette 
imunication  à  l'Académie,  d'appeler,  sur  les  monumtih 
aomiques  qu'on  peut  rencontrer  en  Egypte,  l'attention  dos 
is  qui,  en  ce  moment ,  explorent  ce  pays;  puisque  l'on  s'ob- 
stine en   France  à  garder  inédits  les  dessins  de  M.  Champol- 
.  et  que  l'on  continue  à  en  refuser  la  vue  à  M.  de  Paravey. 


Lettre  écrite  le  9  mars  i855,  à  l'Académie  des  Sciences,  sur  l'anneau  de 
Saturne  el  ses  quatre  satellites. 

«  Je  viens  en  ce  moment  entretenir  l'Académie  des  soupçons 
que  je  forme  sur  la  connaissance  plus  ou  moins  confuse  qu'ont 
eue  les  anciens,  de  Vanneau  de  Saturne,  et  peut-être  même  de 
cinq  de  ses  satellites,  ou  du  moins  des  quatre  premiers  découverts. 

«J'observerai  d'abord  que  les  idées  de  couronne  et  de  royauté 
sont  attribuées  au  Dieu  qui  répond  à  cette  planète,  dans  tous 
les  anciens  auteurs,  et  que  son  nom  Kpovoç,  Cronos,  en  grec,  a 
de  singuliers  rapports  avec  le  latin  Corona  ' ,  de  sorte  que  cet 
astre  aurait  pu  s'appeler  primitivement  Castre  à  couronne  ou  le 
couronné  ;  et  effectivement  beaucoup  de  monumens  antiques 
le  figurent  avec  une  couronne,  aussi-bien  que  Jupiter,  qui  le 
supplanta  sur  le  trône ,  nous  dit  la  fable. 

J'observerai  ensuite  que  les  médailles  grecques  des  Nômes  de 
l'Egypte,  médailles  relatives  aux  planètes,  nous  présentent 
pour  symbole  de  cette  planète  Saturne,  un  crocodile.;  et  que 
dans  le  Panthéon  égyptien  de  M.  Champollion  le  jeune,  ce  dieu 
Saturne,   dont  le  nom  égyptien  était  Sev,  Sevk ,  Souk,  Suc/ius. 

1  Kâpavoç  signifie  aussi  souverain  ,  maître  absolu.  La  corne  qui ,  connut. 
on  le  sait,  est  le  symbole  de  la  puissance,  s'exprime  aussi  en  grec  par 
xépaç.  Ce  mot  paraît  avoir  formé  l'arabe  karanoun  .  kranoun ,  cornu.  En 
outre  l'anglais  crown ,  couronne,  est  presque  le  kronos  ou  cronos  égyp- 
tien ,  écrit  par  un  kappa  et  non  par  un  <7<  m  le  fait  quand  il  est 
question  du  teins ,  Chronos ,  et  non  de  Yastre. 
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outre  les  noms  Petbé  et  Péten-Seté,  était  figuré  avec  un  corps  hu- 
main et  une  tête  de  crocodile  surmontée  d'un  globe  \ 

»Or,  on  sait  qu'en  Egypte,  en  effet  (c'est  Strabon  qui  nous 
l'apprend),  le  Crocodile  se  nommait  Suchus,  tandis  qu'en  arabe, 
et  peut-être  même  en  copie,  il  s'appelait  Pharao,  d'où  certains 
auteurs  ont  tiré  le  nom  des  rois  d'Egypte ,  tel  que  l'emploie 
la  Bible,  c'est-à-dire,  le  nom  général  des  anciens  rois,  celui  de 
Pharaon. 

»On  sait  d'ailleurs  que,  dans  le  cycle  des  12  animaux,  dont 
les  zodiaques  a" Egypte  offrent  des  traces  que  j'ai  déjà  signalées 
(cycle  qui  sert  encore  aux  Turcs,  et  dans  toute  lMsie  à  sup- 
puter les  années),  le  5e  animal  est  le  dragon  pour  les  Chinois, 
les  Japonais  et  les  Siamois,  tandis  que  les  Turcs  substituent  à 
ce  dragon  le  crocodile  *. 

»  On  sait  enfin  que  le  dragon  est  le  type  de  la  royauté  en  Chine 
et  au  Japon  ,  et  que,  dans  ce  dernier  pays,  le  Japon ,  il  est 
nommé  Firio,  ce  qui  est  presque  le  nom  arabe  du  crocodile,  Pharao  5. 

»Sous  toutes  ces  formes  diverses,  la  planète  de  Saturne  était 
donc  la  planète  royale  ou  la  couronnée,  c'est-à-dire  la  planète  à 
couronne,  à  anneau;  crown  en  anglais,  ou  le  cronos  des  Grecs.  Il 
nous  a  semblé  que  ces  premières  analogies  de  noms  et  de  sym- 
boles, ne  sont  pas  sans  quelqu?intérêt. 

«Mais  nous  avons  encore  des  preuves  plus  concluantes  à  offrir 
à  ceux  qui  s'occupent  de  V histoire  des  sciences,  et  nous  croyons 
qu'il  est  tems  en  ce  moment  d'appeler  l'attention  de  l'Académie 
sur  cet  objet  délicat  et  important. 

sDans  la  planche  XXI  du  Panthéon  égyptien  de  M.  Champol- 
lion,  on  voit  le  dieu  Saturne,  aux  chairs  rouges,  à  tête  hu- 
maine, ayant  sur  la  lêtc  (outre  les  cornes  de  bouc ,  les  urosus 

1  Ici  ce  globe  de  couleur  rouge  est  figuré  sans  anneau  pour  le  suppor- 
ter, et  l'on  sait,  en  effet,  qu'il  est  des  époques  où  l'anneau  de  Saturne 
cesse  d'être  vu  :  remarque  que  l'on  doit  aussi  appliquer  à  la  figure  qui 
termine  ce  Mémoire  ,  et  qui  offre  cette  planète  sous  forme  humaine  avec 
quatre  satellites.  (Voir  pi.   xxii  de  M.  Champollion,  et  fig.  1"  de  notre 

pi.   H.  ) 

*  Voir  la  Bibliothèque  orientale  de  d' Herbelot. 

5  Voyez  le  Np  56  des  Annales  ,  où  ce  nom  est  cité  et  expliqué  ,  p.  90  , 
note  3#. 
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et  les  deux  feuilles  ou  plumes  qui  font  sa  coiffure  ordinaire  )  un 
globe  rouge ,  soutenu  par  un  demi-anneau  jaune,  fort  nettement 
marqué,  et  qui  emboîte  exactement  ce  globe  rouge  ';  nous  n'i- 
gnorons pas  que  nos  télescopes  actuels  nous  présentent  cet  an- 
neau sous  une  forme  bien  plus  elliptique,  et  nous  en  donnons 
une  esquisse  grossière8;  mais  M.  Ampère  est  convenu  avec 
nous,  qu'une  vue  indistincte  de  Vanneau  de  Saturne ,  dans  cer- 
taine position,  avait  pu  donner  la  figure  égyptienne,  qui,  d'ail- 
leurs ,  a  pu  encore  être  altérée  par  le  peintre  sacré ,  aussi-bien 
que  beaucoup  d'autres. 

Mais  cette  forme  elliptique  de  Panneau ,  nous  en  voyons  des 
traces  dans  une  figure,  planche  XIV,  de  Champollion  5,  où  un 
dieu  peint  en  jaune  et  à  tête  iVèpervier,  porte  sur  la  tête  un 
globe  aplati,  globe  sur  lequel  est  figuré  un  uréus,  c'est-à-dire, 
un  serpent  ou  un  dragon,  type  de  la  royauté  et  de  Saturne,  avons- 
nous  dit.  Or,  ici  le  demi- anneau  emboîte  encore  ce  globe 
aplati,  mais  il  est  comme  lui  elliptique  et  non  plus  circulaire; 
et  Vuréus  ou  le  basilic,  qui  est  peint  sur  ce  globe,  aussi-bien 
que  la  couleur  jaune  qui  lui  est  affectée,  couleur  de  l'or,  couleur 
impériale  en  Chine  et  dans  toute  l'Asie,  nous  démontre  qu'il 
est  question  ici  de  la  planète  Saturne,  et  non  pas  du  dieu  Lunus, 
que  M.  Champollion  veut  y  voir,  et  qui,  s'il  y  figure  avec  une 
tête  d'épervier,  ne  s'y  trouve  que  comme  indiquant  une  conjonc- 
tion de  ta  Lune  et  de  Saturne. 

Le  véritable  type  du  dieu  Lunus  en  Egypte,  nommé  Pi-oh, 
Pi-yoh,  ce  qui  est  aussi  le  nom  chinois  de  la  Lune  youe  on  y  oh, 
avec  l'article  coptep/,  est  indiqué  en  effet  par  un  croissant  à  cornes 
aiguës  et  non  coupées ,  et  un  fragment  de  cercle  4  ;  et  le  dieu  Phtah- 
socari  ou  Phtha-soukari,  figuré  souvent  à  face  de  nègre  ou  de 
Calmouk,  tenant  des  serpens  ou  des  dragons,  et  foulant  aux 
pieds  le  crocodile,  souk  ou  suchus  ,  ne  peut  être  qu'une  com- 
binaison du  dieu  Yo  ou  Pi-ioh,  la  Lune,  et  du  dieu  Sev  ,  Seb, 

»  Voyei  cette  figure  dans  notre  planche  II ,  fig.  u°  a. 

*  Même  planche ,  fig.  n°  3. 

5  Voir  même  planche  ,  fig.  n°  4- 

*  Voir  même  planche ,  fig.  n°  7. 
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et  les  deux  feuilles  ou  plumes  qui  font  sa  coiffure  ordinaire  )  un 
globe  rouge,  soutenu  par  un  demi-anneau  jaune ,  fort  nettement 
marqué,  et  qui  emboîte  exactement  ce  globe  rouge  ';  nous  n'i- 
gnorons pas  que  nos  télescopes  actuels  nous  présentent  cet  an- 
neau sous  une  forme  bien  plus  elliptique,  et  nous  en  donnons 
une  esquisse  grossière3;  mais  M.  Ampère  est  convenu  avec 
nous,  qu'une  vue  indistincte  de  Vanneau  de  Saturne,  dans  cer- 
taine position,  avait  pu  donner  la  figure  égyptienne,  qui,  d'ail- 
leurs ,  a  pu  encore  être  altérée  par  le  peintre  sacré ,  aussi-bien 
que  beaucoup  d'autres. 

Mais  cette  forme  elliptique  de  C anneau,  nous  en  voyons  des 
traces  dans  une  figure,  planche  XIV,  de  Champollion  3,  où  un 
dieu  peint  en  jaune  et  à  tète  d'épervier,  porte  sur  la  tête  un 
globe  aplati,  globe  sur  lequel  est  figuré  un  uréus,  c'est-à-dire, 
un  serpent  ou  un  dragon ,  type  de  la  royauté  et  de  Saturne,  avons- 
nous  dit.  Or,  ici  le  demi- anneau  emboîte  encore  ce  globe 
aplati,  mais  il  est  comme  lui  elliptique  et  non  plus  circulaire; 
et  ï uréus  ou  le  basilic,  qui  est  peint  sur  ce  globe,  aussi-bien 
que  la  couleur  jaune  qui  lui  est  affectée,  couleur  de  l*or,  couleur 
impériale  en  Chine  et  dans  toute  l'Asie,  nous  démontre  qu'il 
est  question  ici  de  la  planète  Saturne,  et  non  pas  du  dieu  Lunus, 
que  M.  Champollion  veut  y  voir,  et  qui,  s'il  y  figure  avec  une 
tête  d'épervier,  ne  s'y  trouve  que  comme  indiquant  une  conjonc- 
tion de  ta  Lune  et  de  Saturne. 

Le  véritable  type  du  dieu  Lunus  en  Egypte,  nommé  Pi-oh, 
Pi-yoh ,  ce  qui  est  aussi  le  nom  chinois  de  la  Lune  youe  ou  y  oh , 
avec  l'article  coptept,  est  indiqué  en  effet  par  un  croissant  à  cornes 
aiguës  et  non  coupées ,  et  un  fragment  de  cercle  4  ;  et  le  dieu  Phtah- 
socarl  ou  Phtha-soukari,  figuré  souvent  à  face  de  nègre  ou  de 
Calmouk,  tenant  des  serpens  ou  des  dragons,  et  foulant  aux 
pieds  le  crocodile,  souk  ou  suchus  ,  ne  peut  être  qu'une  com- 
binaison du  dieu  Yo  ou  Pi-ioh,  la  Lune,  et  du  dieu  Sev ,  Seb , 

1  Voyez  cette  figure  dans  notre  planche  II ,  fig.  u°  a. 

*  Même  planche ,  fig.  n°  3. 

5  Voir  même  planche  ,  fig.  n°  4- 

*  Voir  même  planche ,  fig.  n°  7. 
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Such  ou  Souk :■  ,   Sa! urne,   aus.^i    nommé  Pêtké9  modification  de 

«Dans  toutes  les  figures  de  zodiaques  et  de  planètes  que  nous 
avons  pu  recueillir,  et  notamment  dans  celles  du  beau  ma- 
nuscrit ar.jbe,  rapporté  d'Egypte  par  Bonaparte,  et  par  lui 
donné  au  cabinet  des  manuscrits ,  Saturne ,  dieu  cruel  et  inexo- 
rable, est, figuré  comme  un  guerrier  nègre ,  ou  un  bourreau  te- 
nant à  la  main  une  tête  coupée;  l'on  sait  en  effet  que  les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois  immolaient  des  hommes  à  Saturne 
ou  au  farouche  Moloch.  Or,  dans  la  planche  XIV  %  où  se  voient 
le  globe  et  l'anneau  aplatis,  est  figuré  le  sacrifice  d'une  gazelle 
ou  de  Voryx,  type  des  Nègres,  sauvages  habitans  du  désert. 

»  Enfin,  dans  le  planisphère  de  Uenderah,  qui  se  voit  àParis  3, 
on  trouve  également,  et  sous  leverseau,  domicile  chaldéen  ou 
astrologique  de  S  lurne,  un  cercle  où  sont  figurés  8  prisonniers 
destinés  à  être  immolés,  et  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  la 
figure  symbolique  du  globe  de  Saturne. 

«D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  les  an- 
ciens avaient  eu  quelque  connaissance  de  Vanneau  de  Saturne, 
et  attachaient  à  cette  planète  obscure  et  éloignée,  des  idées  fu- 
nestes. Lui  donnant  les  traits  des  deux  races  cruelles,  Mongole 

1  En  grec,  le  nom  Phtho-socari,  était  rendu  par  celui  d  Harpocrate  ou. 
d'Horus  aux  pieds  malades  et  difformes,  et  à  ta  marche  lente,  nous  dit  Gham- 
pollion.  Et  en  effet ,  il  est  figuré  avec  pieds  bot  s  dans  la  planche  VIII,  et 
ce  caractère  convient  parfaitement  à  Saturne,  ou  Petbé ,  Patbe ,  Phtabe, 
dont  la  révolution  est  de  5o  ans  ;  mais  M.  Champollion  n'a  pas  compris 
tout  ceci,  et  a  attribué  ces  caractères  à  l'astre  de  la  lune,  dont  la  marche 
rapide  a  eu  pour  symbole,  au  contraire,  le  lièvre  ou  les  biches  de  la  blanche 
Diane.  De  même  que  les  anciens  avaient  rapporté  Jupiter,  dont  la  révolu- 
tion est  de  12  ans  ,  au  soleil ,  dont  la  révolution  est  de  12  mois  ;  de  même 
aussi,  supposant  que  la  révolution  de  Saturne  ou  phthah  était  de  3o  à  28 
ans ,  ils  rapporlaient  sa  marche  à  celle  de  la  lune ,  dont  les  révolutions 
diverses  sont  également  de  00  à  28  jours,  et  de  là,  Saturne,  chez  eux, 
était  la  planète  du  mois  ,  comme  Jupiter  celle  de  Vannée.  (Voir  pi.  VIII, 
n°  2  ,  Champollion  ,  n°  6  de  notre  planche.} 

a  Voir  noire  planche  11,  iig.  n°  l\. 

5  .\ous  l'avons  donné  dans  une  lithographie  des  Annales,  n°  07,  t.  vu, 
p.  80. 
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et  Nègre  ,  races  repoussées  vers  les  limites  de  l'Asie  civilisée, 
parla  race  Caucasique,  ils  lui  offraient  en  sacrifice  les  peuples 
de  ces  races  s  ie  semble  aussi  indiquer  le  nom  chi- 

s  et  japonais,  Tc/Un-sing,  de  cette  planète  l. 

»  Il  nous  reste  à  examiner  maintenant  si  l'antiquité  avait  aussi 
connu  quelques-uns  de  ses  7  satellites 

»Ici  nous  pourrions  d'abord  remarquer  que  le  nombre  7,  de 
tout  tems  a  été  appliqué  à  Saturne,  et  que  M.  Champollion, 
outre  ses  noms  Souk  et  Petbé ,  lui  trouve  aussi  le  nom  sev  et  seb , 
peu  différent  du  nombre  sept  ;  mais  on  nous  dirait  que  ce  nom- 
bre tient  à  son  rang  dans  les  planètes  et  dans  la  semaine.  Nous 
avons  donc  recherché  d'autres  traces  d'une  ancienne  connais- 
sance des  satellites,  et  Bailly  *  nous  les  a  données;  car  d'après 
M.  de  Buffon,  il  observe  que  les  Indiens  admettent  i5  mondes 
ou  i5  planètes, et  il  cite  sur  cela,  comme  ses  garans,  Holwel  et 
Commerson;  or,  ce  nombre  de  i5  planètes,  s'obtiendrait,  en 
supposant ,  outre  les  4  satellites  de  Jupiter  et  les  7  planètes  or- 
dinaires, 4  satellites  connus  pour  Saturne;  et,  en  effet,  on  sait 
qu'on  en  a  connu  d'abord  an ,  puis  trois  de  plus  ou  quatre  en 
tout,  puis  cinq ,  et  enfin  sept. 

•  Mais  nous  avons  déjà  communiquée  l'Académie,  une  figure 
de  Saturne,  que  nous  représentons  encore  ici  \  à  tête  humaine, 
à  bonnet  rouge,  orné  d'un  uréus ,  dragon  ou  basilic,  type  de 
royauté  ou  de  Dieu  couronné,  bonnet  surmonté  de  l'ornement  oft, 
ou  de  la  mitre  à  4  globes,  pareille  à  celle  de  Jupiter-Ammon. 

»  Nous  avons  dit  que  l'on  pouvait  y  voir  une  conjonction  de 
Jupiter  et  de  Saturne  ;  mais  si  l'on  admet  l'observation  de  M.  de 
Buffon  et  de  Bailly,  ces  4  globes  pourraient  aussi  figurer  les  4 
premiers  satellites  connus  autour  de  Saturne,  chez  les  anciens  ; 
ainsi  donc,  les  anciens  Egyptiens,  au  moins,  seraient  arrivés 
aussi  à  la  connaissance  de  4  satellites  des  7  qu'offre  Saturne  ; 
chose  que  nous  ne  donnons  toutefois  que  comme  une  simple 
conjecture.  »  Chev.  de  Paravey. 

1  Nous  aurons  à  examiner  un  jour  si  ce  Dieu  n'aurait  pas  du  rapport 
avec  Adam  et  avec  Caln  son  fils  aîné,  ou  le  second  Adam. 

*  Astronomie  ancienne,  p.  Si. 

5  Voir  notre  planche  II ,  6g.  n°  S. 
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Pour  compléter  ses  communications  sur  cette  question ,  M.  de 
Faravey  adressa,  le  lundi  suivant  a3  mars,  une  lettre  sur  la 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont  connu  les  lunettes,  ou  ont  eu 
d'autres  moyens  de  voir  au  loin  ;mais,  quelque  intéressante  que 
fût  cette  question ,  il  n'a  pu  parvenir  à  la  porter  à  la  connais- 
sance de  l'Académie  ;  en  vain  M.  Flourens,  le  secrétaire,  dans 
l'intention  d'éloigner  toutes  les  objections,  avait  bien  voulu, 
de  concert  avec  l'auteur,  en  faire  une  analyse  succincte  ;  lors- 
qu'il a  demandé  la  permission  de  la  lire,  le  président,  M.  Biot, 
par  un  procédé  qu'on  peut  qualifier  au  moins  d'étrange ,  s'est 
opposé  à  ce  qu'elle  fût  lue.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier 
encore ,  c'est  que  cette  lettre ,  dont  on  a  empêché  la  lecture , 
M.  de  Paravey,  n'a  pu,  pendant  huit  jours  ,  obtenir  de  la  re- 
prendre. A  peine,  au  bout  de  ce  tems,  lui  a-t-on  donné  l'au- 
torisation d'en  prendre  copie.  C'est  ce  refus  qui  a  occasioné  le 
retard  de  ce  numéro  des  Annales.  Nous  la  donnons  ici,  ce  qui 
réunira,  sur  cette  question,  les  documens  les  plus  complets  qui 
aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Lettre  adressée  à  l'académie  des  Sciences,  le  20  mars  i835  ,  sur  les  lu- 
nettes ,  et  les  moyens  qu'avaient  les  anciens  de  voir  au  loin. 

t  Les  discussions  soulevées  par  les  dernières  communications 
que  j'ai  faites  à  l'Académie  sur  les  satellites  de  Jupiter  et  Vanneau, 
de  Saturne,  m'amènent  à  l'entretenir,  en  ce  moment,  de  la 
question  des  lunettes  et  des  moyens  de  voir  au  loin ,  qu'ont  pu  avoir 
les  anciens. 

»On  m'a  objecté  des  faits  qui  traînent  dans  une  foule  de  dic- 
tionnaires, et  qu'on  devait  supposer  que  je  connaissais  ;  on  est 
même  venu  citer  un  passage  de  la  Chronologie  chinoise  du  père 
Gaubil  *  (passage  dont  j'avais  joint  la  copie  textuelle  à  l'atlas  de 
figures  qui  accompagnait  ma  première  lettre  ) ,  et  l'on  a  passé 
sous  silence  cette  phrase  si  remarquable  du  docte  missionnaire, 
où ,  après  avoir  dit  que  dans  les  livres  actuels  d'astronomie  chi- 
noise, on  copiait  des  planétaires  européens  et  modernes,  le 
père  Gaubil  ajoutait  :  Tout  ce  que  Con  peut  assurer,  c'est  que 
l'empereur  Chun  avait  des  instrumens  pour  observer  les  planètes.  » 

»  Celui  qui  faisait  cette  remarquable  affirmation  ,  que  les  an- 

1  Voyez  p.  1 5  et  16  de  ce  savant  ouvrage. 
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ciens  avaient  eu  des  instrumens  pour  observer  les  astres  et  calculer  leur 
arche  ',  avait  lu,  la  plume  à  la  main,  tous  les  livres  d'astronomie 
ancienne  et  moderne  que  les  Chinois  possèdent;  il  était  lui- 
même  habile  et  savant  astronome;  et  quand  il  a  fallu  la  réunion 
de  MM.  de  la  Place,  de  Sacy  et  Remusat,  pour  imprimer  son 
précieux  manuscrit,  conservé  à  l'Observatoire ,  et  que  nous 
citons  ici  comme  nous  le  citions  déjà  dans  notre  première 
lettre,  il  semble  qu'on  devait  peser  un  peu  plus  ce  témoignage, 
et  ne  pas  le  tronquer. 

•  Quant  à  la  question  de  savoir  si  c'était  en  Chine  ou  en  Chai- 
dée  qu'observait  l'empereur  Chun9  c'est  un  sujet  que  nous  trai- 
terons quelque  jour,  et  sur  lequel  nous  possédons  des  documens 
entièrement  nouveaux  ». 

•  Lorsqu'on  nous  fait  dire  que  le  verre  existait  en  Chine  2285  ans 
avant  notre  ère,  on  nous  prêle  gratuitement  des  opinions  que 

ous  n'avons  jamais  eues,  puisqu'avant  les  olympiades  ,  nous 
n'admettons  en  Chine  aucune  civilisation  digne  de  ce  nom,  et 
que  partout,  dans  nos  écrits,  nous  déclarons  les  livres  chinois 
importés  du  centre  de  l'Asie  dans  le  Céleste  empire,  et  comme 
n'y  ayant  nullement  pris  naissance. 

•  Habitué,  dans  une  école  célèbre,  à  raisonner  d'après  des 
faits,  nous  avons  à  cet  égard,  soit  en  astronomie  pour  les  cons- 
tellations, soit  en  histoire  pour  Y  origine  des  alphabets ,  cité  de 
nombreuses  séries  de  ces  faits,  et  nous  en  citons  même  un 
nouveau  en  ce  moment,  en  apprenant  à  l'Académie,  que  la  pro- 
vince de  Sse-tchuen9  donnée  cependant  comme  une  des  pre- 
mières habitées  en  Chine  5,  manque  entièrement  de  monumens 
antiques,  et  qu'excepté  la  grande  muraille,  qui  est,  on  le  sait, 

stérieure  à  Alexandre,  la  Chine  n'offre  aucun  monument  que 
l'on  puisse ,  le  moins  du  monde ,  comparer  à  ceux  de  la  Baby- 
lonie ,  de  l'Egypte,  ou  même  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 

•  La  méthode  pour  calculer  les  éclipses  en  caractères  hiéroglyphiques , 
méthode  que  le  père  Gaubil  n'a  pu  parvenir  à  entendre,  démontre  seule, 
aussi-bien  que  le  retour  connu  des  comètes  chez  les  Chaldéens,  que  les 
anciens  ont  possédé  aussi  des  connaissances  que  nous  rétablissons  à  peine 
avec  nos  langues  alphabétiques. 

»  Beaucoup  de  faits  nous  portent  à  croire  que  Chun  n'est  autre  que  le 
célèbre  Nemrod. 

3  C'est  là  que  l'on  place  les  célèbres  pays  de  Chou  et  de  Pa ,  fameux 
dans  la  Mythologie  chinoise.  Voirie  Chou-king.  D.  Préliminaire. 
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•  Le  missionnaire  «  qui  nous  atteste  ces  faits,  arrive  de  cette 
antique  province  du  Sse-tchuen ,  qui  confine  auThibet;  il  y  a 
passé  huit  ans  ;  il  Ta  parcourue  dans  tous  les  sens  ;  et ,  s'il  est 
moins  célèbre  que  l'infortuné  et  courageux  Jacquemont ,  avec 
lequel  il  pouvait  presque  se  rencontrer,  il  n'en  est  pas  moins 
croyable  et  digne  de  toutes  sortes  d'égards. 

»Lors  donc  que  nous  déclarions  que  le  planétaire,  sluen-ky  et 
le  tube  mobile,  yu-heng,  qui  ont  donné  leurs  noms  à  d'antiques 
constellations,  et  qui  sont  cités  dans  les  premiers  chapitres  du 
Chou-kitig,  étaient  armés  de  cristaux  ou  de  verre,  y  a,  nous  ne  pré- 
tendions pas  que  c'était  en  Chine  que  l'on  s'en  servait  ;  car 
nous  savons ,  aussi-bien  que  personne ,  que  le  verre  est  encore 
rare  en  Chine  et  même  à  Canton  :  mais  nous  savons  aussi  que 
de  tout  tems  on  a  su  tailler  le yu  ou  le  jade,  une  des  pierres  les 
plus  dures  s ,  et  nul  n'ignore  que  des  lentilles  en  cristal  de 
roche  peuvent  aussi- bien  armer  des  tubes  de  lunettes  que  des 
lentilles  de  verre. 

«Il  reste  donc  à  examiner  si  les  anciens  connaissaient  et  ces 
lentilles  grossissantes  et  les  lunettes  à  longue  vue  que  l'on  en 
pouvait  former  3  Or,  ici  nous  avons  des  passages  décisifs  à  citer 
à  l'Académie  :  dans  Aristophane  3  ,  il  est  question  d'une  pierre 

1  M.  l'abbé  Voisin,  des  missions  étrangères ,  actuellement  à  Paris,  rue 
du  Bac. 

*  Voyez  dans  l'histoire  de  Khoten ,  par  M.  Remusat ,  le  savant  mémoire 
qu'il  a  donné  sur  cette  pierre  de^a ,  dont  le  nom  est  la  clef  du  verre  ,  et 
de  toutes  les  pierres  précieuses  et  transparentes. 

5  Gomme  ce  passage  d'Aristophane  est  fort  curieux,  nous  croyons  de- 
voir le  donner  ici  : 

Strep$iade>  pressé  par  ses  créanciers ,  vient  demander  à  Socrate  quelque 
moyen  de  se  délivrer  de  leurs  poursuites.  Voici  le  dialogue  que  le  poète 
met  dans  leur  bouche. 

«  Strepsiadb.  N'as-tu  jamais  vu  chez  les  pharmaciens  cette  pierre  belle 
et  diaphane  ,  avec  laquelle  ils  allument  du  feu?  —  Socratb.  Tu  parles  du 
cristal?  —  Oui.  —  Que  feras-tu  avec  celte  pierre?  — Lorsque  L'htûssier 
écrirait  la  condamnation,  je  m'armerais  de  cette  pierre,  et  metenantun  peu 
en  arrière,  verslesoleil,  je  fondrais  deloinles  lettres  de  ma  condamnation.» 

2TP.    H&g  Trapu,  tolgl  «pec^fAaxôTrojXat?  tkjv  liQov 
TccÛt^v  éwpaç ,  tàv  xccXïjv  ,  tïjv  Siecyavw  ? 
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i   oleil,  ou  pouvait  de  loin  fondre  ces  tablettes  en  cire, 

anciens  écrivaient,  et  allumer  même  du  feu  , 

produire  des  cautères  '  :  dans,  Strabon,  liv.  m,  M.  Bailly  »  a 

comte  de  Caylus,  le  passage  où ,  à  l'occasion 

iciletde  la  lune  qui,  vus  à  l'horizon  ,  quand  ils  se  lèvent 

couchent  sur  la  mer,  paraissent  sensiblement  plus  gros, 

lèbre  géographe  dit  :  a  Les  vapeurs  font  le  même  effet  que 

les  tubes;  elles  augmentent  les  appareuces  des  objets.  »  Aussi 

Bailly  croyait-il,  et  comme  lui,  il  semble  que  i'ai  pu  croire  aussi, 

que  tes  anciens  avaient  connu  nos  tubes  armés  de  lentilles,  soit  de 

cristal,  soit  de  verre,  substances  également  comprises  sous  la 

clef  générale  yu,  qui  entre  dans  le  nom  des  tubes  yu,  heng,  en 

chinois  antique,  ou  chaldéen. 

•  Quant  à  nos  planétaires  armés  de  lunettes  et  de  tubes, 
long-tems  avant  Galilée,  et  avant  la  prétendue  invention  nou- 
velle des  lunettes  en  Hollande,  Bailly  aurait  encore  pu  citer 
Mabillon,  qui,  dans  son  voyage  en  Italie,  déclare  avoir  vu,  dans 
un  monastère  de  son  ordre,  les  OEuvres  de  Comestor,  écrites  au 
i5e  siècle,  et  dont  le  Frontispice  offrait  un  portrait  de  Ptolémée 
contemplant  les  astres  avec  un  instrument  à  quatre  tuyaux,  c'est-à- 
dire,  pareil  au  siuen-ky ,  ou  planétaire  de  l'antique  empereur 
Cliun  (planétaire  offrant  les  tubes  nommés  yu-heng,  ou  tubes 
à  cristaux,  pierres  à'yu)  dont  il  a  déjà  été  question. 

»  Mais  nous  croyons  maintenant  en  avoir  dit  assez  à  cet  égard; 
nous  ajouterons  seulement,  que  déjà  les  zodiaques  égyptiens  s'ac- 
cordent tous  à  donner  au  sagittaire  deux  têtes,  dont  une  d'homme 
et  une  de  tigre  ou  de  léopard  5,  et  que  Ptolémée,  en  effet,  met  dans 


2TP.  ityoyz.  —  ZQ.  $s/>e,  ri  Bôrv.v \  —  2TP.  El  Tavrvjv  X« 
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•)  ctocç  wde  npoç  rôv  «pUoy, 
Ta  jpûuy.ar  èxvnçottpt  -dj-  cpjç  5mjç  ; 
Aristophane,  les  Nuées,  acten,  scène  irt,  v.  767.  Augsbourg,  édk.  de 
lîrunck  ,  1780. —  Voir  dans  l'édition  de  M.  Raoul-Rochette.  la  note  sur  le 

1  Voir  Pline,  pour  les  cautérisations,  Jlitt.  nat.  ,  lib.  xxxvn ,  n°  19,  et 
lib.  xxxvi,  n°  67. 

*  Histoirede  l'astronomie  ancienne,  p.  82. 

11  Egypte  comme  en  Chine ,  chose  remarquable .  le  tigre  du  cycle 
des  \i  animaux,  répond  aussi  au  sagittaire  des  Grecs. 
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l'œil  de  cette  figure,  deux  étoiles  obscures  ou  nébuleuses,  étoiles 
très-voisines,  et  de  5*  ou  6'  grandeur,  suivant  nos  tables  ac- 
tuelles ;  nous  ignorons  si  ces  étoiles,  v ,  tête  du  sagittaire,  se  dis- 
tinguent comme  doubles  à  la  vue  simple  ;  mais  nous  croyons 
devoir  signaler  ce  fait  curieux  des  zodiaques  égyptiens,  et  à  ce 
sujet  nous  observerons  que,  suivant  un  voyageur  ■  qui  arrive 
récemment  d'Otalti  et  des  îles  voisines,  dans  ces  contrées  loin- 
taines de  TOcéanie ,  on  nomme  aussi  ces  étoiles  du  sagittaire , 
étoiles  à  deux  faces. 

•  Nous  ajouterons  encore  que  V Encyclopédie  japonaise  (aussi- 
bien  que  le  faisaient  les  anciens  Égyptiens  pour  l'étoile  Syrius) 
parle  sans  cesse  des  étoiles  bleues,  rouges,  jaunes,  blanches  de  certai- 
nes constellations  du  zodiaque  et  des  autres  parties  de  la  sphère 
céleste,  et  attache  aux  changemens  de  couleur  de  ces  étoiles, 
les  mêmes  idées  astrologiques  de  peste,  famine,  inondations, 
pillages,  que  les  Egyptiens  voulaient  déduire  des  phases  de  Sy- 
rius  et  de  ses  couleurs  diverses. 

»Or,  quand  nous  faisions  nos  extraits  de  l'Encyclopédie  japo- 
naise, nous  ne  pouvions  nous  expliquer  toutes  ces  prédictions 
faites  sur  des  changemens  de  couleur,  que  nous  croyions  alors 
imaginaires,  et  il  a  fallu  les  récens  et  beaux  travaux  du  célèbre 
Herschel  pour  nous  expliquer  ces  passages  de  l'Encyclopédie 
japonaise,  qui,  bien  que  mêlés  de  fables,  n'en  ont  pas  moins, 
en  ce  moment,  beaucoup  d'importance,  puisqu'ils  nous  dé- 
montrent que  les  anciens  ont  connu  ce  que  nous  soupçonnons 
à  peine. 

»La  taille  des  cristaux  et  des  pierres  précieuses  était  telle- 
ment vulgaire  et  pratiquée  dans  la  haute  antiquité,  que,  près 
de  Buscliire1,  port  du  golfe  Persique,  on  trouve  des  collines 
formées  des  seuls  débris  de  pierres  précieuses ,  travaillées  pour 
bagues,  cachets,  cylindres,  talismans.  Or,  on  comprend  très- 
bien  que  cette  taille  des  pierres  dures  dut  faire  imaginer  et  les 
lentilles  et  les  lunettes  à  verres,  ou  télescopes. 

»  Mais  sans  lunettes  même,  il  nous  semble  que  certaines  races 
humaines ,  telles  que  celles  des  Hottentots  et  Bojesmans ,  au  cap 

1  M.  Moerenhout,  voir  p.  35 ,  n°  xni ,  janvier  i835 ,  Bulletin  de  ta  «o- 

etété  de  Géographie.  Note  communiquée  par  M.  le  capitaine  d'Urville. 

»  Voyez  Morier  et  sir  Villiam  Ouseley,  Voyages  récens  en  Perse  et  à 
Butehire. 
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de  Bonne-Espérance,  et  des  Mongols  dans  la  Haute- Asie,  ont  pu 
voir  et  les  satellites  et  l'anneau  de  Saturne,  et  les  couleurs  di- 
ses de  certaines  étoiles,  telles  qu'on  les  observe  maintenant, 
au  moyen  de  leur  rotation  Tune  autour  de  l'autre. 

•  Nous  en  avions  dit  quelques  mots  dans  notre  première  let- 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  mais  la  discussion  que  cette 
ettre  a  soulevée  entre  M.  Arago,  M.  Ampère  et  autres  acadé- 
miciens, sur  la  possibilité  de  voir,  sans  lunettes,  ces  satellites, 
nous  fait  un  devoir  de  consigner  ici  les  notes  que  nous  avons 
recueillies  sur  ce  sujet  important. 

»  C'est  dansles  Annales  des  sciences  naturelles,  de  M.  Audouin  ', 
et  dans  d'autres  recueils  périodiques ,  qui  ont  donné  en  partie 
du  en  totalité  un  savant  mémoire  du  docteur  Knox,  long-tems 
employé  comme  chirurgien  au  cap  de  Bonne-Espérance,  que 
nous  avons  recueilli  ces  documens. 

»  Ce  savant  naturaliste  et  anatomiste  compare  la  race  des 
Bojesmans  à  celle  des  Mongols  du  nord-est  de  l'Asie,  aussi-bien 
I  que  l'a  fait  déjà  le  célèbre  Barrow,  et  il  insiste  surtout  sur  Té- 
tonnante  faculté  de  vision  de  ces  deux  peuples,  faculté  propre  à 
leur  race,  et  qui  disparaît,  dit-il,  par  un  seul  croisement  avec 
un  Cafre  ou  un  Européen.  Ailleurs,  il  dit  qu'avec  leurs  yeux , 
ils  voient  aussi  loin  que  nous  avec  nos  lunettes  ou  télescopes 

h  ordinaires. 
•  Quant  aux  Mongols,  il  cite,  outre  leur  vue  également  très- 
longue,  ce  fait  singulier  :  que  sur  les  confins  de  la  Mongolie  et 
le  la  Russie ,  les  pêcheurs  russes  nourrissent  et  paient  des 
hommes  de  race  mongole  ou  des  Tartares,  pour  leur  dire,  sur 
la  mer  et  dans  les  lacs  profonds,  le  lieu  où  sont  les  poissons, 
et  où  ils  doivent  jeter  leurs  filets.  Ainsi  la  force  de  vision  de  ces 
Mongols  pénétrerait  même  à  travers  les  eaux. 

«Nous  avons  cru  ces  faits  importans  à  signaler;  il  faudrait 
aussi  examiner  si  la  longue  vie  des  hommes ,  avant  les  tems  de 
David,  ne  supposait  pas  une  force  de  vision  plus  grande  que  la 
nôtre  ?  Mais  cette  lettre  est  peut-être  déjà  trop  longue.  » 

CH.   DE  Pl.Ri.VEY, 

De  !■  Société  rsialique  de  Paris. 

1  T.  iv,  p.  4s-  Annales  des  sciences  naturelles,  et  autres  recueils  pério- 
diques de  cette  époque. 
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Nous  recevons  de  M.  le  Supérieur  des  Missions  étrangères  la 
lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  d'insérer,  parce 
qu'elle  rectifie  différentes  assertions  que  nous  avons  émises  dans 
notre  dernier  article,  sur  les  persécutions  éprouvées  par  les 
Chrétiens  dans  la  Cochinchine  et  le  Tong-Ring.  L'erreur  vien- 
drait de  nous ,  que  nous  la  signalerions  avec  plaisir,  mais  on 
verra,  cette  fois,  que  nous  avons  été  trompé  en  suivant  M. 
Balbi,  qui  cependant  est  le  géographe  le  plus  récent  et  le  mieux 
informé  sur  la  statistique  générale  du  globe.  Il  pourra  profiter 
comme  nous  de  la  lettre  de  M.  Langlois. 

Paris,  le  3o  mars  i835. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  prie  çle  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  vous  fasse  re- 
marquer quelques  inexactitudes  qui  vous  ont  échappé  dans  les 
courtes  réflexions  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  récit  que 
vous  avez  donné  dans  le  N°  56  de  votre  recueil,  de  la  persécu- 
tion que  souffrent,  depuis  deux  ans,  les  Eglises  de  Tong-King 
et  de  la  Cochinchine. 

i"  Je  commencerai  par  relever  quelques  erreurs  dans  les 
noms  propres.  Au  commencement  des  réflexions  qui  se  lisent 
à  la  page  i34,  au  lieu  de  I^ilt-Nam,  il  faut  lire  :  Viêt-Nam,  et 
à  la  ligne  suivante,  au  lieu  de  Ngaî-en-Choung,  il  faut  lire  : 
JSguyên-Chung  ;  dans  la  note  qui  est  au  bas  de  la  même  page, 
au  lieu  de  Drang-Trong  et  Drang-Pfgay,  il  faut  lire  :  Dàng- 
Traong  et  Dàng-Ngoai 1. 

1  Excepté  Je  mot  de  V'dt  pour  Viêt,  toutes  les  autres  fautes  appartien- 
nent à  M.  Balbi.  Voir  Abrégé  de  Géographie,  p.  7^5. 
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a"  Vous  dites  que  IV  mpirc  û'AnWam  nu  â  àm  fui  fondé 

i  lient  de  ce  siècle  parNguyên-Chung  ou  Gia-Laong. 
.  il  est  vrai .  au  commencement  de  ee  siècle  que  la  dyi, 

,  qui  auparavant  ne  régnait  que  sur  la  Cochinehine  , 
en  qualili-  a  ou  liégent  ,  subordonné  au  roi  ou  Vica  du 

;  réuni  sous  sa  domination  tout  le  Tong-King  et 
touie  la  Cochincliine,  qui  forment  la  monarchie  dite  Annam  , 
avoir  entièrement  défait  la  famille  des  Tây-Son,  qui,  sur 
fin  du  dernier  siècle,  avaient  usurpé  le  trône  de  Cochincliine, 
ensuite  celui  du  Tong-King;  en  sorte  que  la  famille  N^ 
ne  possédait  plus  que  la  Basse-Cochinchine,  d'où  même  elle 
vait  été  expulsée  à  plusieurs  reprises.  Avant  l'usurpation  des 
ây-Son ,  la  monarchie  Annam  était  composée  de  deux  parties, 
e  Tong-King  et  la  Cochincliine,  soumises  à  un  seul  vica  ou  roi, 
qui  prenait  le  titre  de  Hoàng-Dê,  lequel  repond  à  la  dignité 
d'empereur,  quoique  l'empereur  de  Chine  ne  le  lui  reconnût  pas  ; 
et  ayant  chacune  son  chéca  ou  régent,  gouvernant  sous  le  nom 
du  vica,  mais  exerçant  par  eux-mêmes  l'autorité  souveraine  et 
indépendante,  car  le  vica  n'était  souverain  ou  roi  que  de  nom  : 
il  n'avait  que  la  représentation  royale.  Mais  toute  l'autorité  était 
exercée  par  les  deux  chéca  ;  par  l'un  sur  le  Tong-King,  et  par 
l'autre  sur  la  Cochincliine.  Ces  deux  régens  prenaient  aussi  le 
titre  de  roi,  mais  non  celui  d'empereur,  et  ils  étaient  presque 
continuellement  en  guerre  l'un  contre  l'autre. 

Pendant  que  Ngayên-Chung,  roi  légitime  de  Cochinehine,  faisait 
la  guerre  contre  les  Tây-Son,  il  ne  prenait  que  le  titre  de  chéca, 
et  il  datait  ses  actes  des  années  de  Harans,  dernier  vica  du  Tong- 
King,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  long-tems.  Lorsqu'il  se  fut  rendu 
maître  de  toute  la  Cochinehine  et  du  Tong-King,  il  prit  le 
titre  de  Hoàng-Dê,  et  le  nom  de  Gia-Laong;  mais  dans  le  lan- 
gage du  pays  on  ne  l'appelle  que  vica,  qui  signifie  roi.  Il  établit 
à  cette  époque  sa  résidence  dans  la  ville  de  Phù~Xuân,  capitale 
de  la  Haute-Cochinchine ,  qui  par  là  est  devenue  capitale  de 
tout  le  royaume  ou  empire.  D'après  cela  on  peut  bien  dire  que 
Nguyên-Chung  est  le  chef  d'une  nouvelle  dynastie,  mais  non 
qu'il  est  le  fondateur  de  l'empire  Annam  :  cet  empire  existait 
a  vaut  lui,  mais  ses  ancêtres,  et  lui-même,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  n'avaient  que  le  second  rang  dans  l'em- 
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pire  tel  qu'il  existait  alors,  et  ne  gouvernaient  que  la  Cochin- 
chine  *. 

3°  Dans  la  même  note,  il  est  dit,  d'après  M.  Balbi,  que  l'em- 
pire d'Annam  a  pour  limites,  à  l'ouest,  le  royaume  de  Siam. 
Le  royaume  du  Camboge  se  trouve  placé  entre  le  royaume  de 
Siam  et  la  Cochinchine.  M.  Balbi  regarde  donc  le  Camboge 
comme  faisant  partie  de  l'empire  Annam.  Il  est  vrai  que  les 
Cocliinchinois  ont,  depuis  environ  deux  siècles,  envahi  une 
partie  du  Camboge,  et  font  journellement  des  empiètemens  sur 
ce  royaume.  C'est  cette  portion  du  Camboge,  devenue  cochin- 
chinoise,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  la  Basse-Cochinchine , 
dans  laquelle  est  Sài-Gôn.  Il  est  encore  vrai  que,  depuis  envi- 
ron 3o  ans,  le  roi  de  Cochinchine  regarde  et  traite  le  roi  de 
Camboge  en  quelque  sorte  comme  son  vassal  ;  mais  le  roi  de 
Siam  a  la  môme  prétention ,  et  le  roi  de  Camboge  est  entre 
deux  souverains  plus  puissans  que  lui,  qui  menacent  de  le  sub- 
juguer. Le  Laos,  qui  est  à  l'ouest  du  Tong-King,  est  également 
compté,  par  M.  Balbi,  comme  faisant  partie  de  l'empire  Annam; 
mais  il  n'y  a  qu'une  petite  portion  de  ce  pays,  dans  sa  partie 
orientale,  qui  soit  sous  la  domination  du  roi  de  Cochinchine  et 
du  Tong-King.  Le  roi  de  Siam,  qu'on  peut  appeler  empereur, 
à  aussi  juste  titre  que  le  roi  de  Cochinchine,  est  aussi  maître 
d'une  portion  du  Laos  dans  la  partie  méridionale  ;  et  il  y  a 
plus  de  communications  entre  le  Laos  et  les  royaumes  de  Siam 
et  du  Camboge,  qu'entre  le  Laos  et  le  Tong-King  et  la  Co- 
chinchine. Le  Laos,  à  l'ouest,  confine  non-seulement  avec  le 
royaume  de  Siam,  mais  aussi  avec  celui  d'^ra;  par  consé- 
quent, si  le  Laos  faisait  partie  de  l'empire  d'Annam,  cet  em- 
pire aurait  pour  limites,  à  l'ouest,  les  deux  royaumes  de  Siam 
et  à* Ara. 

4°  A  la  page  i55,  vous  dites  que  le  roi  Minh-Mênh  est  usur- 
pateur de  l'ancienne  famille  des  rois  de  ce  pays.  Ce  prince  n'est 
point  usurpateur  :  il  a  succédé  à  son  père  Gia-Laong,  qui  l'a- 

»  On  peut  consulter  sur  ce  point  d'histoire  Y Introduction  qui  est  entêta 
du  tome  vi  des  Nouvelles  Lettres  édifiantes ,  en  8  vol.  ,  chez  A.  Leclere. 
—  Gomme  pour  les  remarques  précédentes ,  nous  ferons  retomber  les  re- 
proches sur  M.  Balbi  et  son  Précis  de  géographie. 
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vait  au  gouvernement,  même  de  son  vivant.  Or,   Gia- 

Laong  était  descendant  des  rois  légitimes  de  Cochinchinc.  Il  est 
vrai  (|iie,  quand  il  eut  conquis  le  Tong-King  sur  les  Tûy-Son , 
il  ne  rétablit  pas  sur  le  trône  la  famille  Lé,  des  anciens  rois  ou 

Kvicas  du  Tong-King,  qui  en  avait  été  chassée  par  les  usurpa- 
teurs. Il  est  vrai  encore  qu'en  cela  il  violait  la  promesse  qu'il 
avait  faite  jusqu'alors,  de  replacer  cette  famille  sur  le  trône,  et 
que  celte  violation  de  sa  promesse  a  fort  mécontenté  les  Tong- 
Kinois;  mais  il  a  possédé  paisiblement  la  Cochinchine  et  le 
H     Tong-King  pendant  18  ans. 

Quant  à  Minh-Ménh,  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  par  droit  de 
succession  qu'il  règne  sur  le  Tong-King  et  la  Cochinchine.  Il 
est  vrai  qu'une  partie  des  Mandarins  étaient  d'avis  que  la  suc- 
cession au  trône  appartenait,  non  à  Minh-Ménh ,  qui  est  fils 
I d'une  concubine,  mais  à  un  des  fils  de  son  frère  aîné,  qui  était 
fils  de  la  reine  légitime.  C'est  ce  jeune  prince  qui  avait  été 
amené  en  France  par  Mgr  Pigneaux,  évêque  d'Adran,  vicaire 
apostolique  de  Cochinchine.  Il  mourut  en  1801 ,  âgé  de  20  ans, 
laissant  trois  enfans  mâles,  nés  de  concubines,  car  il  n'avait  point 
encore  de  femme  légitime  ;  leur  droit  à  la  succession  n'était 
donc  pas  clair,  et  Gia-Laong  trancha  la  question,  en  choisis- 
sant de  son  vivant  son  propre  fils  pour  son  successeur. 
Agréez  la  considération  respectueuse  avec  laquelle,  etc., 

C.  Lanclois. 
Supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 
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Revue  des  Journaux. 

<&aimt  ccLifyfyne  H  xixe  $xktc. 

ALLEMAGNE    (SUITE)  '. 


JOSEPH    GCEUES. 


On  a  tu  le  mouvement  calholiqnc  poindre  tors  1760  dans  la  vieille 
Allemagne;  se  révéler,  excentriquement  d'abord  ,  par  une  suite  d'abju- 
rations  faites  au  loin  (  W inckclmann  ,  Starch  ,  Zoéga)  ;  puis,  s'étendre  et 
convertir  successivement,  au  cœur  du  monde  germanique,  Namann ,  la 
princesse  Gatitzin  et  le  comte  de  Siollbergx  dépasser  enfin  toute  attente 
sous  l'influence  de  Frédéric  de  Schlégel  et  de  sou  école ,  à  laquelle  se  rat- 
tache plus  ou  moins  directement  le  grand  poète  Werner.  A  celle  période 
d'ascension  ,  le  mouvement  parut  s'arrêter.  Le  fantôme  du  jésuitisme 
avait  été  évoqué  dans  toute  l'Allemagne,  avec  plus  de  succès  qu'en  France 
même.  Dans  les  états  les  plus  catholiques  ,  les  gouvernails  prirent  l'épou- 
vante. Eu  même  teins,  Wass  sonnait  le  tocsin  contre  Stollberg;  à  ses 
cris,  l'esprit  de  libéralisme  et  l'esprit  bourgeois  se  soulevaient  à  l'envi 
contre  ce  qu'ils  appelaient  la  conjuration  de  quelques  nobles  et  de  quel- 
ques moines  pour  faire  reculer  la  civilisation  jusqu'au  moyen-âge,  autre 
évocaliou  d'un  effet  plus  que  magique  1  Pendant  que  Schléget  donnait 
le  titre  pacifique  de  Concordia  au  recueil  qui  recevait,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  les  inspirations  d'un  prosélytisme  tout  fraternel,  on 
se  gonflait  ailleurs  d'intolérance  et  de  haine;  on  déblatérait  des  noirceurs 
contre  la  vie  privée  des  convertis  ;  les  plus  indulgens  expliquaient  par  un 
affaiblissement  d'organes  ,  par  l'enfance  et  par  la  folie,  l'accession  de  tant 
d'hommes  supérieurs  à  des  croyances  qui  avaient  imprimé  à  leur  talent 
un  essor  plus  varié  et  une  force  toute  nouvelle.  Gœtlie  ,  l'idole  du  siècle 
de  l'autre  côté  du  Rhin  ,  indigné  de  voir  une  partie  de  ses  adoraleurspas- 
ser  à  un  autre  culte  que  celui  de  son  génie,  laissa  lui-même. tomber  sur 

1  Cinquième  article  extrait  de  l'Univers.  Voir  le  précédent  article,  dans  le 
N"»  55  ei-dessus,  p.  ?4. 
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Frédéric  Je  Schlégel  el  I  nés  de  ces  phrases  d'une  séré- 

e,  qui  lélcnlis-aieut  eu  Allemagne  comme  les  oracles 
d'Apollon  Delphicn  dans  la  Grèce. 

Ci  li  se  passait  avant  1821.  Mais,  vers  l»;  même  teins,  un  esprit  supé- 
rieur l  que  je  viras  de  rappeler,  Joseph  G  arrêt ,  embrassait 
la  foi  catholique  aux  pieds  de  celle  prodigieuse  flèche  de  Strasbourg , 
une  (les  sept  merveilles  de  l'architecture  chrétienne  ,  et  celle  seule  con- 
•U  valait  une  armée  de  néophytes.  L'homme  qui ,  le  premier  tic  ce 
côîé  de  l'Océan  ,  avait  déchiffré  la  langue  et  l'antique  civilisation  de  V Inde  , 
î'hounne  qui ,  dans  ses  leçons  sur  l'histoire  moderne,  et  sur  la  littérature  de 
tous  les  peuples  ,  avait  jelé  plus  de  vues  neuves  et  faisant  époque,  que  l'é- 
cole rationaliste  ,  prise  en  masse,  n'en  a  découvert  depuis  un  siècle, 
Frédéric  de  Schlégel  put  descendre  en  paix  dans  la  tombe  :  il  Laissait  après 
lui  un  frère  d'armes  digne  de  continuer  son  œuvre  et  de  surpasser  ses 
travaux. 

Joseph  Gœrres  cet  né  à  Cohlentz  le  25  janvier  1776.  Entraîné,  dans  sa 
cunesse  ,  vers  1rs  idées  républicaines  qui  avaient  surpris  plus  ou  roofns 
la  conscience  de  Klopslock ,  de  Schiller,  et  d'autres  g-énies  de  cet  ordre, 
il  conçut  le  projet  d'une  république  rhénane  alliée  à  la  république  fran- 
çaise. Un  voyage  à  Paris,  à  l'époque  du  consulat,  lui  fit  deviner  Napo- 
léon, el  ses  illusious  l'abandonnèrent.  Il  se  rejeta  dans  la  vie  studieuse, 
dévora  les  sciences  exactes,  sans  renoncera  l'esthétique,  s'occupa  de  mé- 
decine, professa  tour  à  tour  les  mathématiques,  la  physique,  la  philo- 
sophie. Son  enseignement  à  Cobleulz  el  à  Heildelbcrg  le  mit  à  pari  cuire 
les  plus  illustres  disciples  de  Schelling.  C'est  à  cette  portion  de  sa  vie 
qu'appartiennent  ses  A phorismes,  i°  sur  l'art ,  20  sur  l'organomie  {Cohlcnli 
1804  )  »  —  son  Exposition  de  ta  physiologie  {  Coblenlz  ,  i8o5  )  ,  —  Foi  $t 
Science  (  Munich,  i8o5  ),  etc.  Ce  jeune Jiomrue  de  vingt-neuf  ans  était 
fléjà  un  homme  univers.  1. 

La  philosophie  de  Schelling  servit  de  lien  enlre  Garres  et  Frédéric  de. 
Schlégel.  Ce  dernier  venait  de  mettre  à  la  fois  en  honneur  les  traditions 
orientales  el  les  souvenirs  du  moyen-âge.  Gœrres,  dans  l'ardeur  de  jeu- 
nesse qui  l'emportait,  étudia  de  front,  avec  les  langues  et  les  mythes  de 
l'Asie  Ja  vieille  littérature  et  la  vieille  histoire  de  son  pays.  Son  Histoire 
des  mythes  du  inonde  asiatique  (Heildelbcrg,  2  vol.  in-8°)  parut  en  1810, 
en  même  tems  que  la  Symbolique  de  Creuzcr ,  et  sa  place  fut  marquée 
dans  l'opinion  des  hommes  compélens  à  côlé  de  celle  œuvre  d'une  éru- 
dition systématique,  mais  colossale.  Le  volume  de  noies  joint  à  la  tra- 
duction du  premier  volume  de  Creuzcr,  par  M.  Guigniaut.  offre  un  assez 
grand  nombre  de  fragmens  de  la  Mythen  Geschichte  de  Garres ,  touispal- 
pitans  de  verve  et  d'une  imaj^nalion  luxuriante.  JRemJu  à  la  vérité  reii- 
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gicuse,  l'auteur  s'est  imposé  la  tâche  de  recommencer  cet  immense  tra- 
vail .  sous  la  dictée  d'une  science  non  moins  opulente  ,  mais  plus  austère 
et  plus  profonde. 

On  a  essayé  de  se  moquer  de  l'empressement  filial  avec  lequel  Frédéric 
de  Schlégel  et  lui  couraient  dans  les  vieilles  villes  du  Rhin,  après  des  restes 
de  tableaux  antérieurs  à  la  réforme,  cl  de  gothiques  débris  de  sculpture 
allemande.  Mais  il  n'est  pasaiséde  rendre  ridicule  l'homme  de  lêle  et  de 
cœur  auquel  on  doit  les  Volhsbùcher  (  livres  du  peuple),  compositions 
d'un  charme  indicible  et  d'une  popularité  sans  égale. 

Les  événernens  de  18 13  vinrent  ouvrir  au  monde  européen  un  nouvel 
horizon.  Nul  ne  sut  réveiller  aussi  puissamment  l'Allemagne  ,  nul  ne 
l'anima  d'un  sentiment  de  réaction  aussi  énergique  ,  que  ne  le  fit  Gœrres 
dans  le  Mercure  du  Rhin:  Bonaparte  l'appelait  le  quatrième  allié  ,  et  M. 
Heine  convient  que  si  la  guerre  s'allumait  de  nos  jours,  les  formules  par 
lesquelles  Gœrres  évoquait  alors  les  souvenirs  nationaux  auraient  en- 
core, après  vingt  ans  de  paix,  une  grande  et  incontestable  influencé. 

Le  géant  qui  pesait  sur  l'Europe  tomba,  et  le  baron  de  Steiu,  cet 
homme  de  lumière  et  de  vertus,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne  tout  entière,  plaça  Gœrres  à  la  lêle  de  l'instruction  publique 
dans  les  provinces  rhénanes.  Malheureusement  ce  ministre,  dont  le  pa- 
tronage honorait  lecaractère  de  Gœrres,  Retarda  pas  à  être  éloigné; d'au-, 
très  conseils  prévalurent  à  Berlin  ;  l'indépendance  du  quatrième  allié  dé- 
plut; il  fut  disgracié,  et  publia  coup  sur  coup  un  grand  nombre  d'écrits 
d'une  opposition  ardente  ,  qui  le  firent  admirer  comme  publieiste,  mais 
qui  lui  fermèrent  les  portes  de  son  pays  ».  Réfugié  à  Strasbourg,  il  prit 
bientôt  en  pitié  lesrôveset  lesagitalionspoliliques.  La  science  l'avait  mené 
pas  à  pas  jusqu'au  catholicisme  spéculatif:  la  pureté  de  sa  vie  et  la  gran- 
deur de  son  caractère  lui  faisaient  un  besoin  d'une  adhésion  plus  pleine 
et  plus  intime  à  la  vérité  ;  il  passa  au  catholicisme  pratique  ,  et  dès  cet 
instant  ,  il  ne  s'est  point  démenti  un  seul  jour. 

C'est  alors  qu'il  offrit  au  monde  littéraire  ce  phénomène  unique  en  Al- 
lemagne, d'un  homme  qui,  s'élançanldu  libéralisme,  a  su  prendre  rang 
parmi  les  écrivains  nationaux  et  les  caractères  qui  fonthonneur  au  pays. 
C'est  le  témoignage  de  Frédéric  de  Schlégel,  à  qui 'l'apparition  de  Gœrres 
semblait  à  elle  seule  une  compensation  plus  que  suffisante  (  ce  sont  ses 
termes)  pour  tant  d'écrivains  politiques  voués  à  l'oubli. 

Celle  prodigieuse  intelligence  a  depuis  douze  ans  ,  concentré  toutes  les 

»  Le  plus  célèbre  est  celui  qui  a  pour  titre  :  L'Allemagne  et  la  Révolution, 
1820.  Nous  rappelons  encore  l'Europe  et  ta  Révolution  ;  ta  Sainte  alliance  et  U 
congrès  de  Vienne;  des  Affaires  des  provinces  Rhénanes  et  des  miennes. 
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puissance*  que  Dieu  i  mises  en  elle  ,  an  service  de  la  seule  cause  qui  n'a 
jamais  trompé  aucun  dévouement ,  à  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église.  Uu  noucil  très  remarquable  {derKatlioltk),  qui  s'est  imprimé  suc- 
cessivement h  Strasbourg  et  à  Spire,  a  reçu  de  lui  d'admirables  confi- 
dence-. Les  questions  les  [dus  hautes,  les  plus  ardue*  ,  celle  de  la  Trinité, 
du  péché  originel,  celle  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  la  doctrine  de 
Swedenborg  (  ce  vec  plus  ultra  de  l'illuininismc  allemand  ) ,  oui  tour  à 
tour  exercé  et  inspiré  son  génie.  L'esthétique  chrétienne  lui  doit ,  assurc- 
t-on,  un  plus  grand  nombre  de  page!  supérieures  à  nul  autre  penseur 
contemporain  i  L'auteur  de  cet  article  a  l'extrême  regret  de  ne  connaître 
une  partie  de  ses  travaux  que  par  leur  renommée.  La  gloire  de  Carres  a 
rayonné  jusqu'à  nous;  mais  la  France  catholique  nepossède^guêrc  de  lui 
que  son  nom.  Il  serait  digne  de  la  petite  colonie  française  qui  habite  de- 
puis quelque  tems  à  Munich,  denous  faire  jouir  de  quelques-uns  des  ino- 
numens  dont  ce  grand  homme  a  doté  sa  pairie. 

C'est  en  1827  que  Seller,  éveque  de  Ralisbonnc,  qui  était  à  la  fois  un 
savant  et  un  saint,  lit  appeler  Gœrres  à  une  chaire  d'histoire  dans  la  nou- 
velle université  que  le  roi  de  Bavière  venait  de  fonder  à  Munich.  Nul  n'y 
parut  avec  plus  d'éclat  ».  On  accourut  de  tous  les  points  de  l'Allemagne 
pour  recueillir  les  accens  de  cette  voix  illustre.  Gœrres  ne  lit  point  ses 
leçons,  chose  rare  et  particulièrement  admirée  chez  nos  voisins.  A  nos 
yeux,  il  a  le  mérite  plus  inappréciable  d'une  clarté  d'exposition  à  peu  près 
inconnue  en  Allemagne  ,  et  qui  ne  tient  pas,  certes,  à  la  sécheresse  de 
l'imagination,  à  l'indigence  de  l'érudition  ou  de  la  pensée  :  car  ce  qui 
caractérise  l'improvisation  de  Gœrres,  c'est  une  verve  entraînante,  c'est 
on  jet  incessant  de  pensées  neuves,  riches,  fécondes,  de  rapprochement 
imprévus,  cl  qui  prouvent  que  toute  l'histoire  lui  est  à  la  fois  présente» 
c'est  enfin  une  magnificence  de  parole  iuouie  et  toute  lyrique  : 

Fervet  immensusque  ruit  profund» 
Pindarus  ore. 

«Dans  son  cours  sur  l'histoire  universelle,  par  exemple,  il  a  embrassé 
dans  une  vaste  conception  où  tout  se  lie,  où  tout  se  rattache  au  Christ 
et  à  la  rédemption  ,  les  faits  de  l'intelligence  et  des  destinées  humaines  , 
préfigurant  déjà,  pour  ainsi  dire,  lepoinl  de  convergence  et  d'unité  où  tend 
de  toutes  parts  la  science  catholique.  Ayant  sondé  tontes  les  profondeurs 
de  la  philosophie  chrétienne,  depuis  les  Pères  de  l'Église  jusqu'aux  efforts 

1  Tous  les  détails  qui  suivent  sont  dus  au  témoignage  univoque  de  plu- 
sieurs français  d'un  catholicisme  non  suspect ,  et  particulièrement  à  l'amitié 
de  M.  de  Gazalès  ,  qui  a  passé  l'hiver  a  Munich. 


3iarO  sevue  des  joitrnaux. 

les  plus  récens;  après  avoir  saivi  jusque  dans  les  obscurités  de  leur  ori- 
gine ,  et  comparé  entre  elles  les  traditions"  de  tous  les  peuples  ;  après  avoir 
scruté  tons  les  documens  du  passé  ,  il  montre  dans  l'histoire ,  à  partir  des 
premières  révolutions  du  globe  et  des  premières  migrations  des  peuples, 
la  vérification  de  l'Écriture-Sainte.  Il  met  en  relief  l'harmonie  imposante 
des  évéuemens ,  coordonnés  tous  à  un  môme  but,  s'accomplissant  d'après 
les  mêmes  lois  qui  présidèrent  à  la  création  de  noire  univers  ;  ainsi  que  la 
progression  régulière  tin  monde  ,  dans  trois  grandes  semaines  dout  le» 
jours  sont  des  siècles,  vers  la  réalisation  des  destinées  que  Dieu  lui  a  dé- 
parties dans  son  amour  ou  dans  sa  colère.  Le  plan  plus  qu'admirable, 
vraiment  sublime,  de  celle  grande  œuvre  catholique  do  Gœrres  ,  est  tracé 
dans  trois  leçons,  trois  chants  épiques  publiés  en  i85o,  et  qui,  à  part 
l'élévation  des  pensées  ,  sont  encore  tin  chef-d'œuvre  iuimilablo  do 
style. 

Le  lecteur  peut  pressentir  ce  que  sera  sous  la  plume  d'un  tel  homme, 
théologien,  philosophe,  orientaliste  ,  historien,  physicien  ,  poète  à  un 
degré  si  éminent.  le  Commentaire  sur  la  Genèse  dont  Gœrres  s'occupe  de- 
puis plusieurs  années,  cl  qui  doit  être  suivi  d'une  ethnographie  générale , 
et  d'une  nouvelle  histoire  universelle.  Il  a  exposé  dans  son  cours  de  i834 
la  vie  de  ces  âmes  privilégiées  qui  ont  appris  dans  l'extase  les  ineffables 
doclrinesconnuessouslenom  de  mysticisme,  telles  que  sainte  Hildégonde, 
sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  François  d'Assise  »,  leB.  Henri  Suso , 
saint  Ignace,  sainte  Thérèse,  etc.  Ce  cours  a  fait  la  sensation  la  plus 
vive  ,  la  plus  soutenue ,  et  le  professeur  s*est  engagé  à  le  rendre  public. 

C'est  dans  la  même  voie  que  nous  trouvons  son  fils,  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  ,  orientaliste  .  historien  ,  poète ,  philologue  de  la  plus 
haute  espérance  ,  qui,  après  avoir  été  couronné  par  notre  académie  des 
inscriptions ,  en  1829,  a  interrompu  ses  triomphes  scientifiques  pour 
faire  de  petits  ouvrages  religieux,  à  la  portée  du  peuple  ,  «  dans  lesquels 
»onne  se  lasse  point  d'admirer  une  foi  simple  et  une  imagination  naïve, 
«comme  ceux  auxquels  il  parle.»  Celte  collection  est  intitulée  :  Dieu  danz 
l'histoire  a ,  et  c'est  la  glorification  de  ce  genre  littéraire  si  souillé  par  les 
profanations  de  l'incroyance  moderne.  Le  père  a  mis  au  premier  volume 
une  louchante  préface. 

Tel  est  Gœrres.  o  Homme  de  génie  dans  sa  vie  comme  dans  son  style  , 
et  qui  empreint  de  sa  forte  individualité  tout  ce  qu'il  pense  ,  et  tout  ce 

*  Deux  articles  de  (a  Revue  européenne  ,  tome  va  ,  nous  ont  fait  connaître 
un  travail  extrêmement  remarquable  de  Gœrres,  sur  cet  admirable  serviteur 
de  Dieu. 

a  On  y  remarque  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Flilc,  l'incomparable  patron  do 
la  Suisse,  et  celle  de  notre  Jeanne  d'Arc. 
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qu'il  fait:  véritable  poèlc  et  artiste  de  la  science,  qui  peint  de  couleurs 
vives  et  éclatantes  comme  celles  de  l'Orient,  les  pensées  les  plus  profondes, 
cl  qui  fait  résonner  en  périodes  harmonieuses  les  idées  les  plus  abstraites. 
Véritable  Prolée ,  qui  tantôt  brille,  éclate,  pétille,  consume,  mord  cl  dé- 
vore comme  le  feu  ;  tantôt  coule  et  s'insinue  comme  l'eau,  tantôt  se  sub- 
tilise comme  l'air ,  et  caresse  l'esprit  d'un  petit  souffle  léger  et  invisible-, 
vrai  géant  intellectuel  qui  a  commencé  sa  carrière  à  lage  où  l'on  est  encore 
enfant,  et  qui,  emporté  d'abord  par  la  fougue  d'une  imagination  impé- 
tueuse, a  été  ramené  au  pied  de  la  croix  par  la  science  et  par  une  raison 
droite  cl  mûre  ;  homme  admirable  dans  ses  écrits,  plus  admirable  encore 
dans  l'intérieur  de  sa  famille  et  dans  sa  vie  privée  de  chrétien  ,  qui  réunit 
dans  un  degré  éminent  la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la  co- 
lombe ;  tout  ce  que  la  franchise  a  de  plus  simple,  tout  ce  que  le  génie  a 
de  plus  humble  et  de  plus  modeste  ,  tout  ce  que  la  bonhommic  a  de  plus 
facile  et  de  plus  négligé ,  vous  le  trouverei  dans  cet  homme.  Toutes  ces 
qualités  si  précieuses  sont  en  lui  produites  par  la  foi  et  par  une  piété  vé- 
ritable ,  et  c'est  cette  même  piété  qui  tempère  une  sorte  d'amertume  ré- 
pandue dans  son  regard  et  sur  ses  traits  ,  et  qui  annonce  un  homme  qui  a 
beaucoup  souffert  dans  sa  vie  privée  de  l'injustice  des  hommes  ».  • 
Garres  n'a  que  cinquante-huit  ans. 

L'abbé  S.  Foissbt 

»  Revue  européenne,  tome  i,  p.  177.  1SS1. 
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ti0ttt>e(fe  et  JïlèCawfe*. 

NOUVELLES. 
EUROPE. 

FRANCE.  —  PARIS.  —  Développemens  donnés  aux  études  hébraïques. 
—  On  sait  toute  la  sympathie  que  les  Annales  ont  toujours  montrée  pour 
tout  ce  qui  peut  concourir  au  succès  dos  études  hébraïques.  C'est  doue 
avec  plaisir  que  nous  les  voyons  s'étendre,  cl  presque  se  populariser  à 
Paris  et  dans  la  province.  Voici  quelques  détails  à  ce  sujet  : 

M.  l'abbé  Lalouche  ,  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur  les  étymo- 
logies  latines,  fait  un  cours  d'hébreu  avec  le  plus  grand  succès.  L'énoncé 
de  sa  méthode  a  trouvé  des  incrédules,  mais  l'application  de  ses  princi- 
pes trouve  des  admirateurs ,  et  fera  de  bons  hébraïsans.  Un  professeur 
d'arménien  ,  qui  sait  plusieurs  autres  langues  orientales,  a  assisté  à  l'une 
de  ses  dernières  leçons;  il  a  proposé  une  vingtaine  de  mots  arméniens  et 
persans  à  M.  Latouche,  qui  en  a  trouvé  promptement  la  signification. 
Le  nombre  des  auditeurs  de  M.  Latouche  est  une  preuve  de  l'excellence 
de  sa  méthode.  Il  fait  sou  cours  chez  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas-du- 
Ghardonnet. 

Dans  un  autre  local,  place  de  l'Estrapade,  n*  il,  il  s'est  aussi  établi 
celte  année  un  cours  d'hébreu.  C'est  M.  Franck,  savant  hébraïsant  et  col- 
laborateur de  M.  l'abbé  Glaire  dans  la  publication  de  la  Bible  hébraïque, 
qui  donne  des  leçons. 

M.  l'abbé  Glaire  lui  même  enseigne,  en  Sorbonne,  la  langue  hé- 
braïque â  un  auditoire  qui  n'avait  point  encore  été  aussi  nombreux. 

Enfin  dans  dix-huit  séminaires  de  Paris  et  des  provinces,  il  y  a  main- 
tenant des  cours  d'hébreu.  On  le  voit  donc,  il  y  a  une  sorte  d'entraîne- 
ment vers  l'étude  des  langues  orientales,  et  en  particulier  de  celle  dans 
laquelle  Dieu  a  voulu  que  fût  écrite  la  première  révélation. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  nous-mêmes  sur  l'étude  de 
l'hébreu,  soit  en  rendant  compte  de  la  Bible  de  M.  l'abbé  Glaire  et  du 
vi*  volume  de  la  Bible  de  M.  Cahen  qui  vient  de  paraître ,  soit  dans  un 
travail  que  nous  préparons  sur  la  langue  et  les  caractères  les  plus  ancien* 
de  la  langue  hébraïque. 
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FRAIVCE.  PARIS.  — Publication  des  monument  de  Patenqué.  Dans 
a  dernière  séance  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  tenue  à  l'hôtel  «le 
Tille  de  Paris,  M.  Farcy  ,  uu  des  principaux  fondateurs  de  la  société,  a  lu 
n  rapport  dans  lequel  il  I  donné  la  description  d'un  vase  antique  trouvé 
Patenqué,  la  ville  mexicaine  aux  huit  lieues  détendue,  qui  nous  a  été  ré- 
téléeau  milieu  des  forêts  réputées  vierges  de  l'autre  hémisphère.  Celte  im* 
mense  cité  dont  l'existence,  Iraitéc  d'abord  de  fabuleuse  ,  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  merveilleuse  ,  avait  conservé  jusqu'en  1807  ,  quatorze  mo- 
numens  encore  debout,  bien  qu'un  assez  grand  nombre  de  siècles  aient 
dûsc  succéder  depuis  que  son  sein  est  vide  de  tout  habitant  humain.  Ces 
monumens,  la  plupart  colossaux  ,  attestent  une  antique  et  liante  civilisa- 
tion, contrairement  à  lontcs  les  notions  historiques  et  scientifiques  admises 
jusqu'ici  ,  et  prouvent  d'une  manière  incontestable  que  le  nouveau  monde 

ist  au  moins  aussi  vieux  que  l'ancien. 
Combien  il  s'en  est  peu  fallu,  peut-être,  que  des  relations  ne  s'éla- 
ilissenl  quelques  siècles  plutôt,  entre  les  deux  continent?  et  si  les  indi- 
gènes américains  avaient  découvert  avant  nous  la  boussole  et  la  poudre  à 
anon,  il  e<t  probable  que  c'est  nous  qui  aurions  été  découverts  et  con- 
uis.  Telle  est  l'opinion  qu'exprimait  dernièrement  un  membre  de  l'ius- 
îlttt,  eu  parcourant  le  magnifique  ouvrage  des  Antiquités  mexicaines  ,  rap 
portées  du  musée  de  Mexico  par  M.  l'abbé Barradère.  Nous  parlerons  plus 
en  détail  de   ces  anciens  documens,  et  nous  en  publierons  même  qucl- 
ues-uus  dans  nos  lithographies. 

ITALIE.  : — ROME.  — Dans  une  réunion  de  la  société  archéologique 
de  Rome,  a  été  lue  une  dissertation  fort  intéressante  sur  la  Nécropolis  ,  ou 
tille  funèbre  de  Cervateri ,  qu'on  vient  de  visiter,  et  qui  jusqu'à  ce  jour 
n'avait  pas  été  décrite.  Pour  donner  une  idée  des  objets  curieux  qui  se 
trouvent  dans  celte  immense  réunion  de  tombeaux,  M.  Visconli  a  mis 
sous  les  yeux  de  la  société  une  tasse  représentant  Jason  presque  englouti 
par  le  Serpent  gardien  de  la  toison  d'or,  et  délivré  par  l'intervention  de  Mi- 
nerve. Celte  version,  si  différente  de  celle  qui  a  été  adoptée  par  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins,  atteste  ta  grande  antiquité  de  l'ouvrage,  et  prouve 
que  les  arts  florissaient  en  Italie  longlems  avant  qu'ils  eussent  été  ap- 
portés en  Grèce. 

ASIE 

COCHINCHIIVE.  . —  Nouvelles  récentes  de  la  persécution  contre  Us 
Chrétiens. — Deux  missionnaires  condamnés  à  mourir  de  faim.  —  Nos  lecteurs 
n'oul  pas  oublié  les  intéressons  détails  que  nous  avons  donnés  dans  notre 
dernier  N*  sur  le  martyre  de  plusieurs  de  nos  Frères ,  et  en  particulier  sur 
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celui  d«  M.  Gagelin ,  prêtre  des  missions  étrangères;  bous  parlions  aassi 
de  l'appréhension  où  l'on  était  sur  le  sort  réservé  à  M.  Jaccart ,  dont  nous 
«vous  cité  les  lettres  toutes  apostoliques,  et  au  P.  Odorico ,  qui,  avec 
tant  de  courage  avait  recueilli  lescendresde  M.  Gagelin.  C'est  sur  ces  deux: 
missionnaires  que  nous  pouvons  donner  aujourd'hui  quelques  nouveaux 
renseignernens  ;  ils  sont  extraits  d'une  lettre  écrite  par  M.  Jaccart,  dont 
une  copie  est  arrivée  tout  récemment  à  Paris,  en  sorte  que  l'on  peut 
compter  sur  ces  détails  qui  n'ont  encore  été  publiés  nulle  part. 

On  a  déjà  vu  que  M.  Jaccart  et  le  P.  Odorico  étaient  gardés  à  vue  à  ïluàv 
résidence  royale  du  roi  M'uih-Mènh.  Gomme  M.  Jaccart  était  l'interprète 
du  roi  pour  les  langues  européennes,  on  pouvait  espérer  qu'à  cause  de 
celle  qualité,  il  recevrait  sa  grâce,  et  qu'on  se  contenterait  de  le  garder 
en  prison;  mais  il  en  a  été  autrement.  Mîuh-Mênh ,  croyant  les  ébranler 
par  les  honneurs  et  les  richesses  ,  leur  offrit  de  les  nommer  premiers  Man- 
darins de  son  empire,  s'ils  voulaient  renoncer  à  leur  foi;  mais  ses  pro- 
positions ayant  élé  rejetées  avec  mépris,  les  deux  confesseurs  de  Jésua- 
Christ  ont  été  condamnés  à  mort ,  et  devaient  être  exécutés  le  Ie*  novem- 
bre 1 833,  treize  jours  après  le  supplice  de  M.  GageMn. 

Les  Chrétiens  profilant  de  cet  intervalle,  firent  lousleursefforts  pour  ar- 
racher leurs  Pères  à  la  moi  t  ;  et  en  effet,  ils  vinrent  à  bout  d'intéresser  la 
reine  en  leur  faveur,  laquelle  obtint  du  roi  que  leur  sentence  de  mort 
serait  commuée  en  un  exil  perpétuel  ;  le  lieu  de  cet  exil  fut  choisi  dans  les 
confins  de  Ja  Cochinchine  ,  auprès  du  Laos.  C'est  là  ,  en  effet ,  qu'ils  furent 
conduits  par  des  soldats. 

Les  Chrétiens  se  réjouissaient  de  voir  la  vie  de  leurs  Pères  hors  de  dan- 
ger, et  ils  espéraient  en  des  lems  plus  heureux,  où  il  serait  permis  aux  mis- 
sionnaires de  sortir  de  leur  exil;  maisils  ne  connaissaient  pas  encore  toute 
la  froide  cruauté  du  roi.  La  lettre  qui  annonçait  au  mandarin  chef  de 
la  province,  de  garder  en  prison  les  deux  confesseurs,  lui  enjoignait  en 
môme  lems  de  ne  leur  donner  aucune  nourriture,  et  d'empêcher  qu'on 
leur  en  donnât,  afin  qu'ils  mourussent  de  faim. 

Cet  ordre  n'a  été  que  trop  bien  exécuté  ;  des  soldats  nombreux  ont  été 
mis  autour  de  la  prison  ,  et  quoiqu'on  puisse  les  voir,  aucune  nourriture 
ne  peut  leur  être  apportée.  Cependant  il  faut  citer  un  trait  d'humanité 
qui  prouve  que  ce  n'est  qu'avec  répugnance  que  le  mandarin  a  obéi  à  cet 
ordre  barbare.  Les  saints  confesseurs  en  arrivant  au  lien  dcleurexil,  por- 
taient sur  eux  quelques  provisions;  comme  l'édit  ne  disait  rien  de  ces  pro- 
visions qui  leur  appartenaient,  le  mandarin  les  leur  a  laissées,  et  c'est  avec 
ces  alimens ,  dont  ils  n'ont  usé  tous  les  jours  qu'autant  qu'il  leur  en  fallait 
pour  ne  pas  mourir  ,  qu'ils  ont  pu  passer  un  mois  dans  leur  prison. 

Mais  les  provisions  touchaient  à  leur  terme  ;  la  volonté  du  roi  était  tou- 
jours inflexible  et  cruelle.  Déjà  an  mandarin  était  venu,  «'«tonnant  de 
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pas  encore  rcçn  la  nouvelle  de  leur  niort ,  el  les  saints  confesseur* 
al  plus  d'espérance,  ou  plutôt  pleins  de  foi  cl  d'amour  pour  le  mar- 
ient tout  joyeux,  tout  ravis  de  donner  leur  vie  pour  la  foi  ea 
us-Christ. 

TOXG-KI1VG  —  D'autres  lettres  annoncent  que  la  persécution  n'est 
plus  si  active  au  Tong-King;  les  Chrétiens  commencent  à  respirer  ;  les 
missionnaires,  toujours  ardens  à  profiterde  toutes  les  facilités  qui  peuvent 
leur  être  offertes  ,  se  prépaient  à  rentrer  dans  leurs  missions;  ils  forment 
de  nouvelles  demandes  d'ouvriers  évangéliques  qui  aillent  les  aider  dans 
leurs  travaux. 
'H  On  a  reçu  aussi  des  nouvelles  de  M.  Bruguière ,  évêque  de  Capse ,  et  vi- 
caire apostolique  pour  la  Corée.  Ce  zélé  missionnaire  parti  de  Màcao  vers 
la  Un  de  i83a  ,  n'a  pu  encore  parvenir  à  sa  destination  ,  el  se  trouve  en  ce 
moment  dansla  province  de  ChangSi ,  dans  le  nord-ouest  de  la  Chine. 

Départ  des  missionnaires  français  pour  laChinc. —  A  toutes  ccsnouvelles 
nouspouvons  ajoulcrcclledu  départ  de  huit  uouveaux  prêtres,  que  l'amour 
delà  persécution  el  la  perspectivedu  martyre  n'a  pas  effrayés.  Ce  sont,  de 
la  maison  de  MM.  de  Saint  Lazarre,  rue  de  Sèvres ,  MM.  Jean-Gabriel  Per- 
boyre  ,  du  diocèse  de  Cahors,  directeur  du  noviciat  depuis  deux  ans  ;  Jo- 
seph Gabet ,  du  diocèse  de  Si  Claude  .  et  Joseph  Perry ,  du  diocèse  de  St.- 
Diez. 

El  de  la  maison  des  Missions  étrangères ,  rue  du  Bac  ,  MM.  Delamarre. 
du  diocèse  de  Rouen;  Lefèvrc .  du  diocèse  deBayeux  ;  Calleri  ,  du  diocèse 
de  Turin,  agrégé  au  diocèse  de  Chambéry;  Gauthier,  du  diocèse  de  St. -Clau- 
de, el  Régnier,  du  diocèse  de  Chartres. Us  étaient  déjà  depuis  assez  Ion  g- tems 
au  séminaire  de  la  rue  du  Bac,  et  ont  élé  ordonnés  prêlrcsendécembre 
dernicr.Nous  pouvons  ajouter  que  plusieurs  d'entre  eux  savent  déjà  assez 
bien  le  chinois  pour  commencer  à  le  lire  dans  les  livres. 

Tous  ces  messieurs  sont  partis  de  Paris  le  dimanche  i5  mars,  et  des 
lettres  arrivées  du  Havre  annoncent  qu'ils, se  sont  embarqués  le  samedi 
21  pour  la  Chine,  avec  un  vent  très- favorable. 

Deux  autres  se  préparent  à  partir  pour  Pondichéri  ,  pour  l'Inde,  la- 
quelle a  perdu  un  missionnaire  ,  M.  Lapostole ,  mort  en  octobre  dernier  , 
à  Karical. 

INDE. —  Découverte  de  plusieurs  médailles  et  autres  monumens  archéo- 
logiques.—  M.  Houigbergcr,  de  Transylvanie,  qui  vient  de  parcourir 
l'Iude  ,  y  a  fait  une  collection  très-précieuse  d  antiquités,  de  marbres  ,  de 
bronzes,  de  pierres  sculptées ,  de  plantes,  etc.  La  plus  grande  partie  est 
restée  à  Lahore  ,  entre  les  mains  de  M.  Allard  ,  qui  s'est  chargé  de  les  faire 
parvenir  sûrement  en  Europe ,  ce  qui  ne  pourra  guère  se  faire  avant  un  an. 
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Néanmoins,  M.  Honigberger  a  apporté  avec  lai  quelques  médaille» 
précieuses,  dont  il  a  cédé  une  partie  à  un  amateur  de  Sl-Pétersbourg. 
Parmi  Jes  médailles  indiennes,  nous  n'en  citerons  que  deux,  toutes  deux 
en  or  et  de  la  grosseur  et  du  poids  d'un  double  ducat. 

La  première  a  été  trouvée  par  M.  Honigberger,  dans  un  des  nombreux 
monumens  de  pieire  que  l'on  voit  aux  environs  de  Kaboul.  Cette  mé- 
daille remarquable  nous  fait  connaître  le  nom  et  le  portrait  d'un  roi 
Kadphises,  tout  à  fait  ignoré  dans  l'histoire  de  la  numismatique.  Il  y  est 
représenté  en  buste,  sous  les  traits  d'un  homme  âgé,  d'un  aspect  peu 
noble,  la  tête  chauve,  habillé  très-simplement,  sans  au!re  dé>igna- 
tion  de  la  dignité  royale.  Il  lient  dans  sa  main  droite  quelque  chose  qui 
ressemble  à  un  marteau.  Tout  autour  est  inscrite  la  légende  très  lisible  : 
Kadphises  basileds.  On  y  voit  encore  des  lettres  effacées  qu'on  peut  lire  MO. 
Sur  le  revers,  paraît  un  jeune  homme  tout  à-fait  nu  ;  sur  sa  tête ,  on  aper- 
çoit des  traces  d'un  bonnet,  cl  il  y  a  tout  autour  une  inscription  en  an- 
ciens caractères  pehlvi.  M.  Honigberger  assure ,  au  reste,  qu'il  possède 
plusieurs  médailles  de  cuivre  du  môme  Kadphises,  qu'il  publiera  dans  la 
description  de  son  voyage. 

La  seconde  médaille  dor  représente  un  prince  indien  en  pied  et  tout 
armé,  qui  lient  dans  sa  main  droite  une  espèce  de  trident.  Sur  l'inscrip- 
tion bien  conservée,  on  ne  déchiffre  que  quelques  caractères  grecs, 
comme  B  et  O  ;  sur  le  revers,  on  voit  une  figure  d'homme  habillée, 
auprès  de  laquelle  est  placé  un  animal  à  cornes,  peut-être  la  vache  sa- 
crée de  l'Inde.  L'inscription  de  ce  côté  de  la  médaille  est  aussi  écrite 
dans  la  langue  pehlvi. 

Parmi  les  autres  médailles  que  M.  Honigberger  a  rapportées,  ou  re- 
marque particulièrement  trois  médailles  baclriennes  en  argent  ,  un  grand 
Déuiélrius,  un  petit  Euthydémus  très-beau  et  très-bien  conservé  ,  et  un 
petit  Horinisdas  ,  également  bien  conservé.  Ces  médailles  paraissent 
inédites.  (Gazette  d'état  de  Prusse.) 

AFRIQUE. 

EGYPTE.  ALEXANDRIE — Lettres  pastorales  de  M*r  V archevêque 
d'Icône,  vicaire  et  délégat  apostolique  de  l'Orient.  —  C'est  sans  doute  une 
chose  peu  commune,  que  des  lettres  pastorales  d'un  évoque  imprimée» 
en  français  à  Alexandrie.  Nous  avons  sous  les  yeux  trois  pastorales  de  M. 
l'archevêque  d'Icône,  vicaire  et  délégat  apostolique  en  Orient.  La  pre- 
mière est  une  lettre  pastoral»  à  l'occasion  de  son  arrivée  au  Mont-Liban  ; 
elle  est  datée  ù'Antoura ,  le  a  février  1804.  Le  prélat  y  prend  les  titres 
d'archevêque  dlcoue ,  vicaire  apostolique  d'Hiéropolis  ,  et  délégat  du 
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ni  Siégcau  Mont-Liban*  Il  annonce  qnç  les  limites  de  son  vicariat  so- 
ndent depuis  Mo  de  Chypre  jusqu'aux  bonis  de.  VEupItrate,  et  depuis 
Confins  de  YAnalolic  jnsq u'aui  cataractes  du  Nil. 

Les  nation*  auprès  desquelles  il  est  envoyé,  sont  celles  des  Maronites, 

es  Grecs  mtlcldtcs  ,  des  arméniens  et  des  Syriens  ;  les  Copl'tcs  sont  presque 

Ions  réunis  eu  l'^yple  :  on  trouve  encore  quelques  ChaUéens  répandus  on 

rie.  Les  religieux  du  Saint-Sépulcre  ne    sont  point  sous  la  juridiction 

prélat. 

L;t  deuxième  pièce  est  une  instruction  pastorale,  datée  Ju  24  février, 
sur  l'utilité  des  retraites  ecclésiastiques  et  sur  la  première  retraite  à  An- 
loura. 

La  tioisièmc  pièce  est  un  mandement  pour  l'ouverture  d'une  mission  à 
Beyrottt:  elle  est  du  premier  mars  de  Tannée  dernière  I)  ans  tousses 
écrits,  le  vicaire  apostolique  tient  le  langage  d'un  zèle  plein  de  sagesse  et 
de  piété.  Ses  avis  sont  pleins  du  charité.  Il  est  probable  que  cesleltics  et 
mandetnens  oui  clé  en  même  lems  publiés  en  arabe,  qui  est  la  langue  la 

Ius  usitée  dans  le  lieu  qui  fait  partie  du  vicariat  de  M.  Auvergne. 


AMÉRIQUE. 


ETATS-UNIS.  —  GEORGIE.  —  Découverte  d'un  village  indien  en- 

eli  sous  terre.  —  On  dirait  que  la  vieille  terre  de  l'Amérique  se  remue 
tout  entière  pour  réclamer  sa  part  d'antiquité  qu'on  lui  déniai!  jusqu'à 
ce  jour.  Voilà  que  le  journal  de  New-York  annonce  qu'un  village  indien, 
enseveli  sous  terre ,  a  été  découvert  dans  la  vallée  de  Nacooehee  en 
Géorgie  ,  par  des  mineurs  qui  creusaient  un  canal  pour  laver  l'or  qu'ils 
recueillent. 

L'épaisseur  de  la  couche  qui  le  couvre  vnri^  de  709  pieds.  Quelques- 
unes  des  maisons  sont  enveloppées  d'une  masse  de  graviers  riches  en  or. 
Elles  sont  au  nombre  de  54,  bâties  avec  des  troncs  de  6  à  10  pouces  do 
diamètre,  cl  de  dix  à  douze  pieds  de  longueur.  Les  murs  de  ces  maisons 
sont  de  5  à  6  pieds  de  haut  ,  et  forment  une  ligne  continue  ou  rue  de 
000  pieds.  Les  bois  sont  taillés  comme  font  encore  les  sauvages  aujour- 
d'hui.  La  terre  sous  laquelle  ce  village  est  enseveli,  était  couverte,  lors  du 
premier  établissement  des  Européens,  d'arbres  considérables  qui  témoi- 
gnaient de  la  grande  antiquité  de  ces  constructions.  Des  paniers  de  jonc 
et  des  fragmens  de  poterie  de  terre  ont  été  trouvés  dans  les  chambres. 

Les  maisons  sont  situées  à  5o  ou  100  yards  •  du  principal  chenal  de  la 
Crique  :  et  il  est  plus  que  probable  que  l'on  fera  d'autres  découvertes 


1  L'yard  vaut  3  pieds  de  France. 
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quand  on  continuera  tes  fouilles  pour  la  recherche  de  l'or.  Un  grand 
nombre  de  curieux  échantillons  d'ouvrages  faits  de  main  d'homme 
ont  été  trouvés  dans  des  lieux  d'où  ils  n'avaient  pas  pu  être  déplacés 
depuis  plus  de  mille  ans.  Pendant  que  l'auteur  de  la  lettre  au  journal 
américain  qui  contient  ces  détails,  dirigeait  des  travaux  de  mine  Tannée 
dernière,  il  a  découvert  la  moitié  d'une  cruche,  de  la  capacité  de  près 
d'un  gallon.  Elle  était  à  dix  pieds  au-dessous  de  la  surface,  sous  un  gro» 
chêne  qui  avait  un  diamètre  de  cinq  pieds,  et  plus  de  4  à  5oo  ans.  Le  dé- 
pôt était  diluvial.  La  couche  dans  laquelle  ce  vase  était  enfoncé ,  avait 
environ  deux  pieds  d'épaisseur,  et  repesait  sur  des  ardoises  en  décompo- 
mHoq. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  présence  de  ces  objets 
dans  un  sol  diluvial;  car  les  collines  sont  généralement  hautes  et  escar- 
pées, et  il  tombe  des  torrens  de  pluies  qui  entraînent  tout  avec  elles,  et 
qui  forment  souvent  des  dépôts  d'une  épaisseur  de  quelques  pieds  en  une 
seule  saison. 

On  a  trouvé  à  Dule's-Creekvm  vase  ou  plutôt  un  double  mortier  d'envi- 
ron cinq  pouces  de  diamètre;  l'excavation  de  chaque  côté  avait  un  pouce 
de  profondeur,  la  forme  d'un  bassin,  et  était  parfaitement  polie.  La  ma- 
tière était  un  quartz  jadis  demi-transparent,  mais  taché  par  le  fer  qui  est 
en  abondance  dans  tout  le  pays.  Au  fond  de  chaque  bassin,  il  y  avait  une 
petite  dépression  d'un  demi-pouce  de  profondeur ,  et  d'autant  en  diamè- 
tre. Il  est  difficile  de  deviner  à  quoi  a  servi  cet  instrument.  Le  poli  parfait 
et  les  dimensions  exactes  de  ce  vase  font  croire  qu'il  a  appartenu  à  un 
pcupleplus  civilisé  que  la  race  actuelle  des  Indiens.  {Journ.  de  NeW'York.) 

MÉLANGES. 

Sur  tes  écritures  cryptiques  des  anciens  peuples.  —  Un  savant  italien.» 
M.  C.  Jannelli,  de  Naples,  vient  de  compléter  la  publication  d'un  ou- 
vrage important,  commencé  en  i85o  et  intitulé  :  Exposition  du  système 
de  hiérographie  cryptique  des  nations  de  l'antiquité,  4  volumes  ,  dans  lequel 
il  s'est  proposé  de  donner  une  théorie  ou  herméneutique  unique  et  uni- 
verselle des  systèmes  d'écriture  secrètes  des  anciens  peuples,  et  par  con- 
séquent de  lire  et  d'interpréter,  par  une  méthode  et  des  principes  fonda- 
mentaux, tous  les  symboles  ou  emblèmes  sacrés  ,  tous  les  théogramme» 
cl  syngrammes,  et  tous  les  caractères  hiératiques  des  Egyptiens,  des  Chi- 
nois, des  Chaldéens,  des  Perses,  des  Indiens,  des  Etrusques,  des  Scan- 
dinaves ,  des  Grecs  et  des  Latins.  Tout  le  système  de  M.  Jannelli  peut  «e 
résumer  ainsi  : 
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l'y  a  qu'ont  méthode  rationnelle,  déduite  des  faits  positifs,  qui 
puisse  donner  l'intelligence  des  écritures  cryptiques  on  des  hiéroglyphes, 
a*  L'écriture  humaine  n'est  qu'une  série  de  figures  ,  de  notes,  de  carac- 
tères ou  signes  imparfaits  qui  expriment  une  idée  ou  un  système  d'idées. 
Toutes  les  écritures,  dans  toutes  leurs  formes  possibles,  ne  peuvent  être 
que  idéographiques ,  quand  elles  représentent  immédiatement  nos  idées 
r  des  ligures  ($chemi)%  ou  lexicographiques ,  quand  elles  expriment  le* 
ées  par  des  paroles  entières,  et  enfin  alphabétiques  ,  quand  elles  les  re- 
présentent avec  des  lettres  simples  alphabétiques.  Ces  trois  écritures  sont 
très-distinctes  entre  elles. 

5°  Toutes  les  écritures  dites  hiéroglyphiques  ou  secrètes  des  anciens» 
sont  sacerdotales  ou  hiératiques,  et  par  conséquent  cryptiques  ou  sym- 
boliques. 

4°  Toutes  ces  écritures  ne  peuvent  être  ni  idéographiques,  ni  alphabé- 
tiques ,  et  sont  par  conséquent  lexicographiqnes. 

5°  Les  hiéroglyphes  égyptiens,  récriture  des  Chinois,  celle  dite  cunéi- 
forme, sont  autant  d'espèces  d'écritures  lexicographiqnes,  et  non  pas 
alphabétiques  et  idéographiques,  telles  qu'on  le  prétend  aujourd'hui ,  sui- 
vant le  système  de  Champollion. 

6"  Pour  l'interprétation  de  toutes  ces  écritures  cryptiques  ou  hiérogly- 
phiques, il  faut  une  langue  typique  ou  modèle  {esemplarc)  qui  leur  serve 
de  clef  ou  de  base. 

7°  Cette  langue  typique  n'est  ni  le  copte  ni  le  sanscrit ,  mais  la  langue 
sémitique  ou  l'hébreu  ancien  le  plus  pur.  Avec  l'hébreu  on  peut  lire  et 
inlerpiéter ,  non-seulement  les  hiéroglyphes  égyptiens,  mais  tous  les 
hiéroglyphes,  grecs,  latins*  perses,  Scandinaves,  indiens  et  de  toute 
autre  nation. 

8"  Avec  la  l-ingae  sémitique  on  hébraïque ,  et  au  moyen  des  deux  prin- 
cipes de  la  cabale  et  de  Yoméophonie  ,  on  lit  et  on  interprète  tous  les  mo- 
nutnens  égyptiens  et  tous  ceux  des  autres  peuples,  notamment  la  pierre 
de  Rosette  ,  les  hiéroglyphes  d'Horapollon. 

9°  Avec  ce  système,  on  a  une  théorie  ou  doctrine  rationnelle  cl  positive 
cloute  la  hiérographie  cryptique  de  l'antiquité,  fondée  sur  deux  prin- 
cipes :  l'un,  que  tons  les  peuples,  dans  toutes  les  écritures  cryptiques  ot 
hiéroglyphiques,  employèrent  les  canons  lexicographiqnes,  et  l'antre, 
que  tous  les  peuples  ont  fait  usage  pour  ces  canons  de  la  langue  sémiti- 
que; méthode  herméneutique  qui .  d'ailleurs,  a  pour  base  la  foi  dans  les 
monurneus  cl  la  mérite  dans  tonte  l'histoire  ancienne. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  ici  que  nous  exposons  les  idées  de 
M.  Jannelli ,  sans  prétendre  les  approuver  ouies  condamner. 
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Cours  de  Théologie  à  l'usage  des  séminaires ,  par  Mgr.  Bouvier,  évoque  du 
Mans,  6  vol.  in  12.  Prix  ,  i5  fr.  Chez  M.  Méquignon  ,  libraire ,  rue  des  Pe- 
tits-Augustin*. 

Nous  espérons  publier  bientôt  plusieurs  articles  de  M.  l'abbé  Foisset  sur 
cet  important  ouyiagc. 

— Sn/ut  solennel ,  composé  d'un  O  salularis  ,  d'un  Sub  tuum  ,  d'un  Da  pacem, 
d'une  Prose  à  St.  -Joseph  ,  et  d'un  Motet  en  l'honneur  d'un  saint  Pontife  , 
chœur  a  trois  voix  et  solos  ,  avec  accompagnement  de  piano  ou  or.;ue,  et 
l'indication  d'accompagnement  d'orchestre  ad  libitum  :  dédie  à  Mgr.  l'ar- 
chevêque de  Tours  ,  et  au  vénérable  chapitre  de  sa  métropole,  par  M .  l'abbé 
Le  Cuillou.  Prix  7  fr.  A  Paris,  à  la  Société  des  bons  livres,  et  cher  l'auteur, 
rue  Jacob  ,n°   17. 

—  Les  livraisons  des  OEurrcs  d<  St. -François  de  Sales ,  édition  de  M.  J.  -J. 
Biaise,  se  succèdent  avec  la  plus  grande  rapidité  ;  quelques  jours  se  sont  à 
peine écoulésdepuîs  la  publication  dtî  la  1  Ie  livraison  ,  que  nous  avons  à  cons- 
tater l'apparition  delà  12e.  Nous  pouvons  donc  assurer  à  nos  lecteurs  que  cet 
important  ouvrage,  qui  se  compose  de  16  livraisons  ou  16  vol.  iii-8°,  sans  y 
ce  m  prendre  les  sept  supplémens  inédits,  également  destiné*  aux  possesseurs 
de  l'édition  de  1891  ,  sera  terminé  dans  le  courant  du  mois  prochain.  On  sous- 
crit au  prix  de  2  fr.  5o  c.  le  volume. 

Nous  pensons  rendre  compte  prochainement  de  toute  cette  édition,  et 
Surtout  des  pièces  inédites ,  dont  l'éditeur  l'a  enrichie. 

—  Lettres  sur  l'éducation ,  par  M.  Laurentie,  ancien  inspecteur-général  des  étu- 
des ;  ouvrage  destiné  à  servir  de  guide  aux  pères  de  famille  et  aux  maisons 
d'éducation.  Pi ix  ,  1  fr.  70  c.  Paris,  chez  Bricon,  libraire  ,  rue  du  Vieux-Co- 
lombier ,  n°  5  ;  Lagny  ,  libraire  ,  rue  de  Seine  ,  n°  16. 

Taelb  dks  matières  —  A  un  père.  —  Instruction  , enseignement ,  éducation. 

—  Education  de  la  famille.  —  Le  collège. — Début  des  études,  —  De  l'urbanité 
dans  leséludes.  — Delà  piété  dans  les  études.  —  De  la  politesse  dans  l'émula- 
tion. —  Esprit  des  études.  —  Suite.  —  Variété  des  études.  —  Du  choix  des 
livres  dans  l'éducation. — D«sarts  dans  l'éducation. — De  l'esprit  des  sciences. 
De  la  science  humaine.  —  Suite  des  études  après  l'éducation.  —  Du  ca- 
ractère et  de  la  vocation.  — Entrée  dans  le  monde.  —  Résumé. 

— Le  6e  volume  de  la  Traduction  de  ta  Bibley  avec  l'hébreu  et  regard  en  tes  va- 
riantes de  la  version  des  Septante  et  du  texte  Samaritain,  par  M.  Gahen  ,  direc- 
teur de  l'école  israélite  de  Paris,  vient  de  paraître.  Il  contient  le  livre  de 
Josuè  et  celui  des  Juges.  A  Paris  ,  chez  l'auteur,  Vieille  rue  du  Temple. 
n»  78  ,  et  chez  Treuttelet  Wurtz,  rue  de  Lille.  Prix  6  fr.  le  vol. 

Dans  notre  prochain  N°,  nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 
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CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME 

DE  PARIS. 
M.  LACORDAIRE. 

Physionomie  de  l'auditoire.  — Accord  de  ce  qui  est  enseigné,  avec  les  be- 
soins du  siècle.  —  Ce  que  l'homme  sait  lui  vient  de  l'enseignement.  — 
Le  plus  sûr  est  celui  de  l'Eglise  catholique.  —  Constitution  de  l'Eglise 
catholique.  — Autorité  logique  et  autorité  infaillible  de  l'Église. — 
Histoire  de  la  fondation  de  la  papauté.  — Gomment  les  hommes  qui  ne 
connaissent  pas  Jésus-Christ  peuvent  être  sauvés. —  Droit  d'après  le- 
quel s'est  fondée  la  puissance  spirituelle  de  l'Eglise.  —  Caractère  de 
l'éloquence  de  M.  Lacordaire. 

Oui  vraiment ,  ce  spectacle  est  bien  consolant  pour  nous 
autres  catholiques  ,  qui  espérons  en  la  victoire  de  la  foi  sur  le 
siècle. 

C'est  dans  cette  même  église  que  la  fureur  populaire  visita  et 
dévasta  en  1 83o  et  en  1 83 1  :  à  côté ,  les  traces  sont  encore  sai- 
gnantes et  les  plaies  non  fermées  ;  à  la  place  de  ce  palais,  véné- 
rable reste  des  siècles  écoulés,  et  de  ces  jardins  verdoyans,  de- 
meure des  évoques  et  archevêques  de  Paris,  on  ne  voit  plus 
qu'un  espace  vide,  nu,  et  qui,  la  nuit,  a  besoin  d'être  défendu 

par  des  agens  de  la  tranquillité  publique Eh  bien  !  Entrez 

dans  cette  église,  insultée  naguère  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres,  et  voyez  l'afTluence,  le  nombre,  la  qualité  de  ceux 
qui  y  sont  rassemblés.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  fête  civique, 
comme  la  révolution  du  xviii*  siècle  en  célébrait  dans  son  en- 
ceinte ;  ce  n'est  pas  la  déesse  Raison  qu'on  y  présente  de  nou- 
veau aux  adorations  d'une  jeunesse  philosophe  ;  co  n'est  pas 
Tomi  x.  —  N°  58.  i835.  16 
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une  Religion  catholique  française ,  qu'on  essaie  de  rendre  sympa- 
thique à  un  orgueil  national  effréné;  ce  n'est  ni  un  Ecctcctique 
ni  un  saint  Simonien  9  ni  un  prêcheur  de  doctrine  nouvelle,  que 
l'on  y  entend.  Non,  c'est  un  prêtre ,  un  simple  prêtre,  jeune 
homme  à  peine  sorti  de  l'école  de  droit  et  des  bancs  du  bar- 
reau de  Paris.  Il  y  annonce,  il  y  prêche,  la  pure  vérité  évangé- 
lique,  cette  doctrine  qui  a  fait  son  terns  f  et  qui  est  morte  ,  et  il  la 
prêche  avec  ses  mystères  absurdes,  avec  ses  dogmes  révoltans, 
avec  sa  morale  sévère,  avec  sa  hiérarchie  gênante  pour  l'indé- 
pendance, avec  son  pape,  ce  prince  étranger,  et  son  pape  infail- 
lible. Il  vous  dit  qu'il  faut  renoncer  à  tout  ce  que  vous  appelez 
votre  raison  ,  et  courber  votre  esprit  sous  le  joug  de  la  parole 
de  Dieu  ;  non  pas  de  cette  parole  de  Dieu  que  vous  trouvez  en 
vous-même ,  mais  de  cette  parole  connue  par  la  révélation , 
renfermée  dans  la  tradition ,  confiée  à  l'Eglise ,  conservée  par 
l'Eglise,  interprétée  et  expliquée  infailliblement  par  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine Sans  ménagement,  sans 

choix,  sans  partage,  tout  cela,  il  vient  le  dire  à  la  face  du 
xixe  siècle,  et  à  tous  indistinctement  ;  à  la  jeunesse  surtout, 
et  aux  hommes  durcis  par  la  vie,  et  par  une  vie  passée  dans  l'in- 
crédulité. Oui, c'est  auxhommes,  aux  philosophes,  auxsavans, 
aux  esprits-forts,  qu'il  s'adresse.  —  Les  femmes,  ce  sexe  faible  et 
dévot,  si  facilement  impressionnable,  on  n'en  veut  pas. 

Et  encore  :  regardez  au»dessous  de  cette  grande  croix  qui 
semble  le  couvrir  de  son  ombre ,  et  au  milieu  de  ces  robes 
noires  qui  l'entourent.  Voyez-vous  le  pontife  ?  Eh  bien  !  cet 
homme  trahi  par  un  pouvoir  faible  et  pusillanime,  était  na- 
guère poursuivi  par  une  aveugle  fureur  populaire  ;  pour  dérober 
sa  tête  à  ceux  qui  la  cherchaient,  il  s'est  caché  d'asile  en  asile: 
comme  le  malfaiteur  et  le  voleur  ,  il  a  percé  les  murs  pour  se 
soustraire  à  leurs  poursuites.  Ceux  qui  n'ont  pu  le  saisir,  se 
sont  vengés  sur  sa  maison,  sur  ses  meubles  :  le  sanctuaire  où 
il  priait,  les  livres  avec  lesquels  il  travaillait,  la  couche  où  il  se 
reposait,  ses  vêtemens,  ses  papiers,  tout  a  été  brûlé,  saccagé, 
noyé  dans  cette  Seine  où  l'on  voulait  le  jeter  lui-même.  Le 
pouvoir,  qui  disait  l'aimer ,  assure  qu'il  n'a  pu  le  défendre;  il 
lui  disait,  et  il  semble  lui  dire  encore  :  a  Cachez-vous,  fuyez 
»  la  colère  du  siècle  ;  il  est  irrité  contre  vous.  »  Eh  bien  !  c'est  ce 
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pontii  qui,  foulant  au  pieds  la  place  où  fut  sa  maison, 

il,  sans  gardes,  sans  protecteurs  ;  et  maintenant 
là,  présidant  à  la  parole  de  l'orateur,  et  aussi  à  l'atten- 
tion .  à  la  gravité  et  à  rafïlncnce  de  l'auditoire;  et  si  vous 
atlendt/  encore  quelques  instans,  vous  le  verrez  se  lever  seul, 
et  puis  répandre  sur  le  siècle  là  rassemblé,  une  bénédiction  de 
père. 

Mais  quelle  est  donc  cette  assemblée  singulière,  et  cet  audi- 
toire ainsi  composé  ?  Oh  !  écoutez  : 

Connaissez-vous  le  grand  corps  de  la  vieille  cathédrale  de 
Paris,  qui  baigne  ses  pieds  dans  la  boue  de  la  Lutècc  antique , 
et  plonge  ses  deux  tours  dans  les  nuées  du  ciel  ?  Avez-vous 
jamais  vu,  en  regardant  par  le  grand  portail  du  milieu,  creusé 
en  ogive  et  s'élargissant  de  cordon  en  cordon  et  de  niche  en 
niche,  avez-vous  jamais  vu  ce  vaisseau  large  et  profond,  < 
m  fs  latérales,  simples  et  doubles,  séparées  par  ces  piliers  ro- 
mans, soutenant  ces  ogives  et  ces  voûtes  gothiques  '  ?  Eh  bien  ! 
si,  par  un  dimanche  de  carême  de  l'année  i855,  vous  vous  êtes 
trouvé  de  bonne  heure  dans  cette  cathédrale,  vous  y  avez  dû  voir 
pendant  deux  heures,  pendant  trois  heures,  afïluer  tout  ce  que 
Paris  compte  de  jeunesse  ardente  et  studieuse ,  de  jeunes  hom- 
mes au  cœur  généreux,  de  sa  vans  à  pensées  vagues  et  dou- 
teuses, étudians  en  droit ,  étudians  en  médecine,  officiers. 
L'orateur  ne  doit  parler  que  dans  une  heure ,  et  la  nef  est  rem- 
plie :  or,  elle  contient  quatre  mille  personnes.  On  se  presse  aux 
nefs  d'alentour,  on  monte  aux  tribunes,  on  veut  à  toute  force 
entendre,  au  moins  on  veut  voir  l'orateur. 

À  la  fin,  quand  l'heure  est  venue,  quand  la  foule  s'est  ou- 
verte pour  laisser  passer  la  croix  et  le  prélat ,  et  que  l'orateur  a 
paru  dans  la  chaire ,  alors  encore  un  nouveau  mouvement  se 
fait  :  mille  personnes  montent  sur  leurs  chaises,  on  escalade 
les  barrières;  j'y  vois  vingt,  trente  élèves  de  l'école  polytech- 
nique ,  l'épée  au  côté ,  et  montant  à  cet  assaut  d'un  genre  nou- 
veau ,  comme  s'il  s'agissait  d'emporter  une  ville  par  la  brèche 
qui  est  ouverte. 

1  Voir  la  description  que  nous  avons  donnée  de  la  cathédrale  de  Paris, 
M  le  N°  u  de»  Annales  ,  t.  h ,  p.  575 ,  et  388  de  la  %'  édition. 
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Oh  !  je  le  sais ,  et  n'ai  pas  besoin  que  vous  me  le  disiez  :  tous 
ceux  qui  viennent  là  ne  sont  pas  des  croyans;  ils  n'approuvent 
pas  tout  ce  que  dit  le  prêtre  ,  ils  ne  se  sentiront  pas  convertis  , 
ils  ne  sortiront  pas  se  brisant  la  poitrine  ;  mais  tous  ils  ont  en- 
tendu cette  voix  qui  s'élève  en  ce  moment  au-dessus  du  bruit 
de  la  chute  des  trônes  et  des  empires,  et  qui  dit  que  tout  ce  qui 
vient  de  l'homme  ne  donne,  ne  saurait  donner  ni  stabilité,  ni 
paix,  ni  bonheur,  aux  peuples  comme  aux  individus.  Cette 
voix  a  retenti  désespérante  à  leurs  oreilles ,  et  comme  les  Israéli- 
tes mourant  de  faim  dans  le  désert,  ils  viennent  goûter,  et  disent: 
Manhu,  qu'est-ce  donc?  Aussi  tous  sont  attentifs  et  écoutent 
l'orateur,  et,  suivant  que  sa  voix  s'attendrit  ou  que  vibre  sa  pa- 
role, vous  voyez  sur  leur  figure  que  leur  âme  est  impressionnée. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  tumulte  et  quelque  bruit  dans  les 
nefs  extrêmes  :  mais ,  jeune  prêtre ,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
une  poitrine  plus  forte,  et  pourquoi  ne  peut-on  entendre  de 
tous  côtés  votre  voix  ?  tout  le  monde  vous  écouterait  en  silence. 
Tel  est  le  spectacle  qu'offre  tous  les  dimanches  la  cathédrale 
de  Paris,  depuis  le  commencement  du  carême.  Il  est  vrai  que 
la  foule  est  grande  aussi  dans  plusieurs  autres  églises  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  celles-là  que  nous  avons  à  nous  occuper;  ce  n'est 
pas  là  qu'est  le  siècle.  Là  sont  les  chrétiens  fervens  ou  négligens; 
ceux  qui  ont  la  foi ,  et  qui  ne  demandent  rien  de  plus  que  d'être 
échauffés ,  poussés ,  excités  au  bien  ;   ils  viennent  remplir  un 
devoir  connu  et  volontaire.  Mais  ici  seulement  est  le  siècle  avec 
son  doute,  son  incrédulité,  sa  science  sceptique,  sa  métaphy- 
sique nébuleuse,  son  raisonnement  orgueilleux  et  dressé  contre 
le  Ciel;  avec  son  indépendance  et  son  insoumission  ,  avec  ses 
mœurs  dépravées,  son  cœur  flétri,  son  imagination  délirante 
et  salie  ;  là  est  l'aveugle  à  faire  voir,  le  sourd  à  faire  entendre, 
le  boiteux  à  redresser,  le  muet  à  faire  parler,  le  mort  à  ressus- 
citer. C'est  donc  là  qu'on  peut  voir  le  prêtre,  le  pontife,  l'Eglise, 
le  Christ ,  face  à  face  avec  le  Siècle. 

Or,  il  faut  voir  maintenant  sr  l'enseignement  répond  bien 
aux  besoins  de  cette  foule  hétérogène,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner,  en  offrant  une  analyse  très -succincte  de  chacune 
de  ces  conférences.  Nous  verrons  facilement  que  le  pontife, 
dans  sa  sollicitude  pastorale ,  a  fait  donner  à  ces  enfans  de  sa 
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ode  Eglise  la  parole  qui  leur  convenait  le  mieux.  En  effet, 
<c  ne  sont  pas  de  ces  moralités  ordinaires,  que  Ton  trouve  dans 
-limonaires  et  dans  les  proues;  ce  ne  sont  pas  ces  exposés 
de  la  foi  chrétienne,  411e  l'on  donne  aux  enfans  ou  aux  chrétiens 
qui  ont  la  loi  et  qui  ont  seulement  besoin  de  rétendre.  Le  siècle 
sait  cela  :  sa  mère  et  son  curé  le  lui  ont  appris,  et  il  a  dédaigné,  il 
a  rejeté,  il  a  méprisé  cette  science  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  ne  va 
plus  entendre  les  prônes  ni  les  sermons.  Mais  les  considérations 
qu'on  lui  offre  ici  sont  neuves  pour  lui  ;  malgré  toute  sa  science , 
ce  qu'on  lui  dit,  il  ne  le  savait  pas,  et  il  avait  besoin  de  l'ap- 
prendre. Ces  paroles  s'adressent  à  ses  doutes  cachés,  à  ses  igno- 
rances dissimulées.  La  voix  répond  à  ce  gémissement  sourd  qui 
sort  de  toutes  les  poitrines. 

Pour  nous,  nous  y  avons  reconnu  avec  bonheur  la  réalisation 
de  notre  désir  de  voir  la  défense  de  la  religion  par  la  tradition 
et  par  l'histoire,  introduite  dans  la  chaire  évangélique.  L'année 
dernière,  en  rendant  compte  du  beau  mandement  dans  lequel 
Msr  l'archevêque  de  Paris  annonçait  sa  sollicitude  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  brillante  qui  habite  la  grande  ville,  et  le 
désir  qu'il  avait  de  lui  donner  un  enseignement  qui  lui  convînt, 
nous  disions  :  a  Le  prêtre  qui,  parcourant  les  différens  champs 
«de  l'histoire,  défrichés  parles  travaux  des  savans  français  et 
«étrangers,  y  recueillera  ce  que  ces  recherches  contiennent  de 
»  favorable  à  la  religion  ,  puis  se  les  rendra  propres  et  siennes, 
»  en  les  appliquant  spécialement  aux  faits  racontés  dans  nos 
»  Ecritures  ou  relatifs  à  l'Eglise  chrétienne ,  et  montrera  dans 
»>tous  les  siècles  la  vérité,  la  Religiou,  partant  d'un  centre 
»  unique ,  et  répandant  avec  plus  ou  moins  de  clarté  ses  rayons 
«dans  tout  l'univers;  ou  bien,  prenant  tout  ce  qu'il  y  a  de  vé- 
»  rites ,  de  faits  certains ,  tout  ce  que  l'on  trouve  de  bon ,  de 
«louable,  de  beau,  chez  tous  les  peuples  ,  montrera  comment 
«tout  cela  vient  d'une  origine  unique,  de  la  révélation  de  Dieu; 
»  celui-là  peut  être  assuré  que  la  jeunesse  se  précipitera  pour 
«l'entendre,  et  que  des  voiles  épais  tomberont  des  yeux  de  ses 
«auditeurs  étonnés  ,.  »  Eh  bien  !  ce  que  nous  demandions  là  , 
M.  Lacordaire  Ta  exécuté  en  partie,  et  autant  que  les  bornes  de 

1  Voir  l'article  sur  les  Conférences  de  i854 ,  N*  44  >  *■  vnr  >  P-  90. 


246  CONFÉRENCES    DE    NOTRE-DAME    DE    PARI». 

ses  instructions  ont  pu  le  lui  permettre.  Nous  allons  en  juger 
Pour  cela,  nous  exposerons  un  peu  au  long  la  première  confé- 
rence, parce  qu'elle  nous  semble  d'une  importance  tout-à-fait 
majeure,  et  répondre  parfaitement  aux  deux  besoins  les  plus 
impérieux  de  notre  siècle.  Prouver  d'abord  que  la  vérité  que  pos- 
sède l'homme,  bon  gré  malgré,  lui  vient  de  l'enseignement;  en  se- 
cond lieu,  que  le  meilleur,  le  plus  sûr  des  enseignemens  est 
celui  (fui  lui  vient  de  l'Église  catholique,  c'est  ce  à  quoi  doivent 
viser  en  ce  moment  tous  les  porteurs  de  la  bonne  nouvelle  que 
nous  a  donnée  le  Christ. 

Voici  quel  a  été  l'exorde  de  M.  Lacordaire  l  : 

«  Le  Christianisme  est  une  institution  fort  ancienne  ;  car  il  remonte 
jusqu'au  berceau  de  l'humanité  même.  A  peine  formé  et  animé  du  souffle 
divin,  l'homme  connut  aussitôt  son  Dieu,  comme  créateur,  législateur 
et  sauveur.  Il  reçut  Jes  leçons  de  l'Être  éternel,  qui  lui  enseignait  son 
origine  et  sa  destinée;  dès  sa  chute  déplorable,  il  put  se  consoler  dans 
l'espoir  du  Réparateur  qui  lui  fut  annoncé  ;  de  telle  sorte  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  la  rédemption  de  l'humanité  a  commencé  avec  le  monde  : 
Agnus  occisus  ab  origine  mundi  2.  La  connaissance  du  Christianisme  se 
conserva  de  Noé  à  Abraham ,  d'Abraham  à  Moïse ,  el  ainsi ,  dans  cette 
longue  suite  de  siècles,  il  ne  s'écoula  pas  une  minute  que  le  Dieu  créa- 
teur, législateur  et  sauveur,  ne  fût  adoré  et  servi.  Mais  la  corruption 
humaine  avait  trop  circonscrit  le  nombre  des  adorateurs,  et  l'amour  im- 
mense de  Dieu  réclamait  le  genre  humain  tout  entier.  Aussi  le  tems  est 
venu  de  donuer  à  la  terre  la  plus  grande  preuve  de  cet  amour  infini. 
Jésus-Christ  paraît  ;  et  le  salut  atteint  toute  âme  créée  à  l'image  de  Dieu. 

«Les  orateurs  qui  mont  précédé  Tannée  dernière,  dans  cette  chaire, 
vous  ont  montré  Jésus-Christ,  lumière',  loi,  victime  et  bienfaiteur  du 
monde;  ils  l'ont  fait  avec  un  talent  digne  de  votre  attention  ;  naturelle- 
ment il  m'appartenait  de  vous  exposer  l'œuvre  qu'a  laissée  sur  la  terre 
ca  divin  Sauveur,  comme  complément  de  sa  sublime  mission;  je  veux 
parler  de  L'EGLISE  ,  dans  laquelle  il  a  placé  un  enseignement  perpétuel et 
infaillible. 

»Mais  que  me  voulez-vous  ,  vous  tous  qui  vous  êtes  rendus  en  si  gn 

1  Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  ici  que  ces  citations  ne  sont  pas 
l'expression  fidèle  de  ses  propres  paroles  ;  elles  n'ont  pas  été  écrites ,  et 
il  était  difficile  de  les  recueillir;  c'est  seulement  le  sens  de  ses  idées,  que 
nous  empruntons  à  la  Dominicale, 

1  Apoc.  ch.  xm  ,  v.  8. 
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lie  en  ceint»  parmi  vous  des  hommes  de  tous  les 

de  tous  les  -ï^t's,  île  toutes  les  conditions;  des  jeunes  gens  pleins 
d'avenir,  ri  qoe  l'étude  ou  les  camps  ont  Pait  blanchir.   Que 

me  voulez- 1  l'éloquence  que  vous  me  demandez  ,  vous  se- 

rez trompés;  car  nous  ne  sommes  pas  éloquent.  Périsse  plutôt  dans  mon 
tout  sentiment,  et  vive,  vive  seulement  la  vérité ,  la  charité  de 
Christ ,  qui  montrera  ,  si  le  succès  de  la  grâce  est  la  suite  de  mes 
discours,  (pie  toujours  Dieu  se  servit  de  ce  qui  était  humble  et  petit 
pour  confondre  ce  qui  est  fort.  Seigneur,  il  y  a  onze  ans  que,  déposant  sur 
le  pavé  de  cette  antique  basilique  les  ornemens  du  monde,  je  vous  con- 
fiai, comme  à  un  ami  fidèle  et  puissant,  ma  vie  et  son  avenir.  Je  me 
consacrai  à  votre  service,  et,  en  retour,  je  rcçtTs  les  promesses  de  votre 
héritage,  lequel,  dans  cette  vie,  est  une  participation  au  salut  de  mes 
frères.  Seigneur,  le  moment  est  -venu  d'accomplir  cette  promesse  conso- 
lante. Placez  vous-même  uue  garde  sur  mes  lèvres,  afin  que  ma  bouche 
soit  fidèle  à  mon  cœur,  qui  vous  est  fidèle  aussi ,  vous  le  savez — 

«L'homme  est  un  être  enseigné;  il  est  le  fils  de  l'enseignement.  Aux 
premiers  jours  de  sa  vie,  sa  mère  lui  ouvre  les  yeux  à  la  lumière;  elle 
l'introduit  dans  ce  monde  visible  ,  où  tant  de  choses  cependant  sont  invi- 
sibles; elle  développe  et  rectifie  ses  seusaiions;  elle  épie  les  premières 
lueurs  de  son  intelligence  ,  lui  fait  connaître  le  bien  et  le  mal,  punit  l'un, 
récompense  l'autre,  prépare  cette  jeune  intelligence  aux  élémens  des 
sciences  humaines,  lui  révèle  enfin  les  premières  notions  de  la  Divinité, 
et  l'initie  tout  à  la  fois  aux  préceptes  de  la  religion  et  aux  mystères  d'une 
autre  vie  *. 

•  L'enfant  a  grandi;  son  éducation  passe  en  des  mains  étrangères,  et  se 
continue  sur  cette  quadruple  base  :  dans  l'ordre  physique,  dans  l'ordre 
moral,  dans  l'ordre  des  sciences  et  dans  celui  de  la  foi.  Quelques  années 
s'écoulent,  pendant  lesquelles  un  enseignement,  qui  toujours  vient  du  de- 
hors, continue  d'apporter  ses  leçons  à  l'être  intellectuel,  moral  et  reli- 
gieux qui  6e  forme,  s'accroît  dans  cette  science  étrangère. 

•  Puis  ,  lorsque  pendant  vingt  ans,  il  a  toujours  reçu  sans  rien  donner, 
lorsque ,  par  de  longues  études ,  il  s'est  assimilé  ces  traditions  du  foyer 
domestique,  ces  doctrines  de  l'école,  ces  préjugés  du  pays,  tout  à  coup 
ce  fils  de  l'éducation,  qui  n'a  rien  que  d'emprunté,  se  découvre  à  lui- 
même  quelque  chose  qui  lui  est  propre,  qui  lui  semble  né  de  lui-même, 
formé,  nourri  de  sa  propre  substance;  indépendant  du  passé,  pur  de  sou- 
venirs ,  franc  de  préjugés,  il  appelle  celle  faculté  supérieure  sa  raison; 

»  Nous  aimons  k  rappeler  que  cette  théorie  de  l'enseignement  de  l'homme 
est  précisément  celle  que  nous  avons  développée  dès  i85o ,  dans  plusieurs 
articles  sur  YEtat  de  nature.  Voir  le  N°  6  des  Annales ,  tome  i,  p.  35 1. 
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''orgueil  érige  un  monument  à  celte  divinité  nouvelle ,  et  tombe  à  genoux 
aux  pieds  de  l'idole. 

«Mais,  dans  cette  révolte  del'amour-propre,  dans  cet  affranchissement 
prétendu  de  sa  pensée ,  l'homme  s'abuse,  et  n'échappe  point  encore  à  sa 
destinée  ,  qui  est  d'être  dominé  par  ceux  qui  font  l'opinion ,  par  sa  nation  , 
par  le  siècle  enfin  ;  et  quoi  qu'on  fasse  ,  nul  n'a  assez  de  puissance  pour 
rompre  ces  mille  liens  qui  le  rattachent  au  sol  qui  l'a  nourri ,  au  tems  où 
il  a  vécu  ,  aux  doctrines  qu'il  a  reçues,  aux  préjugés  dont  il  fut  pénétré. 
Ainsi  reparaît  cette  puissance  d'enseignement  qui  l'avait  saisi  dès  son  en- 
trée dans  la  vie ,  contre  laquelle  il  protesta  à  vingt  ans,  mais  qui  reprend 
son  empire  sur  lui  et  malgré  lui  pour  ne  plus  le  perdre. 

»  Les  hommes  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  qui  ayant  reçu 
le  premier  et  grossier  enseignement  du  jeune  âge  ,  surpris  et  poussés  par 
les  besoins  d'une  vie  matérielle  ,  ont  dû  borner  là  leur  éducation  intellec- 
tuelle; cette  classe,  c'est  le  peuple.  Nous,  gens  instruits,  en  sa  présence 
nous  ne  sommes  rien;  ses  flots  nous  poussent,  nous  battent  de  tous  côtés; 
c'est  lui  qui  fait  le  genre  humain  ;  c'est  pour  l«i ,  c'est  pour  l'instruire, 
c'est  pour  l'enseigner,  que  Jésus-Christ  vint  sur  la  terre  ;  Dominas  evange- 
lisare  pauperibus  misit  me  l. 

»  La  seconde  classe  est  celle  des  hommes  lettrés  ;  elle  se  diviserait  encore 
mieux  en  deux  autres  :  les  hommes  qui ,  par  cette  loi  du  travail,  imposée 
à  notre  nature  ,  sont  obligés  de  demander  à  leur  science  ,  à  leur  talent  , 
des  moyens  d'existence  ;  et  les  hommes  de  loisir.  De  ces  deux  classes,  on 
voit  s'élever  à  la  surface  de  l'humanité  ces  intelligences  faites  pour  domi- 
ner leurs  contemporains.  Ce  privilège ,  c'est  le  génie  qui  le  donne ,  le 
génie,  cette  chose  rare;  quelquefois  la  fortune,  chose  rare  aussi,  mais 
moins  rare  ;  enfin  le  travail... 

•  Mais,  si  puissans  qu'ils  aient  été,  ces  génies  supérieurs  ont  reçu  la  loi 
de  leur  éducation,  de  leur  siècle  ou  de  leur  religion;  comme  le  peuple, 
ils  reçurent  l'enseignement  commun.  Quelquefois  il  s'en  trouve  qui  sont 
semblables  à  l'aigle  qui  prend  ses  petits  dans  ses  serres  et  les  brise  quand 
ils  ne  peuvent  regarder  le  soleil  en  face.  Ainsi  font  ces  génies  puissans  : 
ils  prennent  leur  raison  et  la  jettent  ;  mais  combien  s'en  trouve-t-il?  pas 
un  par  siècle. 

»I1  est  donc  vrai  que,  depuis  les  sommités  de  l'ordre  social  jusqu'à  sa 
base  la  plus  humble  ,  nous  retrouvons  en  fait  patent  le  besoin  de  cet  en- 
seignement ;  car  au  premier  âge  nous  sommes  tous  peuple  ;  tous  nous 
sommes  ignorans ,  et  à  tous  il  nous  est  utile  de  sortir  de  cette  ignorance. 
Bonnes  ou  mauvaises,  erronées  ou  vraies,  ces  premières  leçons  don- 
nent à  l'esprit  humain  une  première  forme,  que  les  années ,  l'expérience , 

1  St,  Luc,  ch%  iv,  v.  i8. 
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il  même,  peuvent  bien  altérai  .  m  au  mplè- 

ment ,  jamais, 

•  Cependant,  si  la  vérité  nos!  poiut  une  chimère,  si  les  dettinéea  des 
pies  et  des  générations  ne  doivent  pas  s'accomplir  au  hasard,  il  existe 
moyen  pour  reconnaître  cette  vérité,  une  doctrine  pour  l'enseigner, 
esprits  pour  la  comprendre,  des  cœurs  pour  l'aimer.  Or,  à  trois  épo- 
ques différentes ,  Diuu  manifesta  surtout  sa  tendresse  pour  les  hommes  : 
comme  créateur,  quand  il  les  plaça  sur  terre;  comme  législateur,  quand 
il  voulut ,  par  des  lois  écrites,  suppléer  la  loi  de  nature  trop  oubliée  ;  en- 
fin, comme  sauveur,  quand  il  vint  sur  la  terre  rappeler  l'homme  à  la 
vertu  par  la  grâce ,  au  bonheur  par  la  vertu. 

«Mais  qui  devait  avoir  autorité  pour  enseigner  la  vertu,  la  vérité,  car 
c'est  tout  un?  Lui  d'abord,  tant  qu'il  vécut  parmi  nous;  et,  après  lui  , 
son  ÉGLISE.  Il  en  posa  le  fondement  de  ses  propres  mains,  tu  es  Petrus... 
et  quand  il  eut  composé  6on  collège  d'apôtres,  son  ordre  et  sou  souille 

divin  les  dispersèrent  sur  toute  la  terre  :  Euntes L  Ethiopie  ,  l'Inde, 

la  Grèce  si  savante  ,  Rome  si  guerrière,  reçoivent  ces  ambassadeurs  d'une 

uvelle  espèce  ;  partout  ils  parlèrent,  ils  souffrirent,  et  laissèrent  leur 
trine  et  leur  tombe.  La  semence  a  été  féconde,  elle  a  produit  YEglise 

seignante. 

•Hors  de  son  sein ,  il  n'y  a  ,  en  matière  d'enseignement ,  que  trois  sour- 
ces d'autorité  :  1"  les  religions  non  chrétiennes;  2°  les  sectes  de  philoso- 
phie ;  5°  les  sectes  chrétiennes. 

»  Dans  ce  que  nous  appelons  religions  non  chrétiennes  ,  les  siècles  ont 
déposé  les  erreurs  les  plus  monstrueuses,  les  vices  les  plus  affreux,  les 
préjugés  les  plus  atroces  que  l'homme  ait  pu  imaginer.  Dans  ces  honteux 
monumens  de  la  faiblesse  humaine  ,  tout  se  trouve,  excepté  la  vérité. 

•  La  philosophie  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  ses  doctrines  partagèrent 
autrefois  les  plus  beaux  génies  en  plusieurs  écoles  ;  elles  eurent  un  règne 
plus  ou  moins  long,  mais  toujours  contesté.  Il  est  fini,  d'autres  lui  ont 
succédé  ;  avec  elles  les  mêmes  luttes  ,  les  mêmes  contradictions.  Ani^"-- 
d'hui,  hommes  nouveaux,  doctrines  nouvelles,  découverte0  nouvelles; 
il  ne  leur  est  resté  des  anciennes  qu'une  anarchie  toujours  constante, 
toujours  inévitable  ,  et  toujours  la  même. 

•  Enfin  ,  les  sectes  chrétiennes  ont-elles  celte  autorité  qui  commande  et 
obtient  la  soumission?  L'Église  grecque  se  sépare  du  tronc  plein  de  sève 
où  elle  puisait  sa  force  morale  et  sa  vie  spirituelle  ;  aussitôt  cette  Église 
rebelle  voit  son  empire  divisé ,  une  partie  de  sa  puissance  tombe  de  ses 
mains  pontificales  dans  les  mains  profanes  d'un  pqnce  russe.  Une  portion 
égarée  du  troupeau  de  Jésus-Christ  est  guidée  aujourd'hui  par  le  set , 
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d'un  czar.  L'Eglise  d'Angleterre  est  anglicane,  celle  d'Ecosse  est  presby- 
térienne; l'Allemagne  est  protestante,  et  reuferme  une  multitude  de  sec- 
tes, plus  divisées  et  ennemies  par  ce  qu'elles  ont  d'opposé,  qu'elles  ne  sont 
uuies  par  le  nom  commun  de  leur  origine  qu'elles  retiennent  encore. 

»  Cependant  la  vérité  est  une  ;  une  dans  son  essence  ,  une  dans  le  tems, 
une  dans  les  lieux  ;  donc ,  si  elle  existe  ,  l'autorité  qui  l'enseigne  doit  être 
universelle  comme  elle,  universelle  pour  le  tems  ,  universelle  pour  les 
lieux;  donc  elle  doit  être  catholique.  Elle  a  parlé  celte  autorité,  et,  chose 
inouïe?  sur  une  terre  où  tout  passe  si  vite,  pendant  1800  ans  sa  voix  se 
fil  entendre;  à  sa  naissance  elle  franchit  les  limites  qui  avaient  arrêté  la 
puissance  romaine  ;  plus  tard,  quand  les  barbares  envahissaient  l'Italie 
et  saccageaient  la  reine  de  la  civilisation ,  l'aulorilé  catholique  pénétrait 
sous  la  tente  du  barbare,  le  missionnaire  voyageait  sur  le  chariot  du  Scy- 
the ,  et  soumettait  le  vainqueur  des  Césars  au  joug  de  la  vérité. 

»Xn  monde  nouveau  se  découvre,  et  l'apôtre  catholique,  toujours 
poussé  par  cet  ordre  suprême,  franchit  les  mers  ,  et  plante  sa  croix  dans 
ces  contrées  ravagées  par  l'épée  cruelle  de  Corfès  et  de  Pizarre.  Et  ces  peu- 
ples sauvages,  qui  naguère  se  nourrissaient  entre  eux  de  leur  chair  pal- 
pitante, se  désaltéraient  de  leursaugj  abjurent  leurs  divinités  atroces,  et 
acceptent  un  seul  Dieu  ,  uu  seul  baptême  ,  une  seule  foi.  » 

Après  avoir  ainsi  appris  au  siècle  les  sources  mêmes  de  la 
science  qu'il  possède,  et  prouvé  que  l'Eglise  catholique  peut 
seule  lui  donner  la  vraie  science,  M.  Lacordaire,  dans  sa  seconde 
conférence,  a  encore  développé  une  de  ces  questions  que  la  géné- 
ration actuelle  ne  connaît  pas,  et  que  cependant  elle  a  besoin, 
on  pourrait  même  dire ,  elle  a  soif  de  connaître.  Cette  question, 
c'est  la  constitution  de  notre  Eglise  catholique.  En  effet,  demandez 
à  la  plupart  de  nos  incroyans,  ou  même  à  la  plupart  de  nos 
chrétiens,  ce  que  c'est  que  l'Eglise,  ils  vous  répondront ï Eglise, 
c  est  toç  prêires  •  les  plus  doctes  vous  répondront  :Y  Eglise,  c'est  le 
pape.  Il  est  donc  d'une  bien  grande  importance  de  faire  con- 
naître la  constitution  de  celte  Eglise;  car  là  se  voit  aussi  la  main 
de  Dieu. 

M.  Lacordaire  fait  observer  d'abord  que  l'Eglise  a  dû  être  uni- 
verselle, parce  qu'elle  avait  pour  but  de  conserver  et  de  répandre 
la  vérité,  différente  en  cela  des  prêtres  païens,  qui  l'avaient 
renfermée  dans  leurs  temples,  et  des  philosophes  qui  la  gardaient 
dans  leurs  écoles  ou  dans  leurs  villes.  Jésus-Christ  ne  dit  point 
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;,  \\c  \ilic  oo  dam  telle  con- 

,  mais  :  Allez  ,  en  .lions  ». 

.  M  ûj  i  ou  (pie  cel  apostolat  ,  ainsi  établi,  fùl  un,  dit  M.  La 

il  fallait  un  chef,  il  fallait  placer  quelque  part  un  homme  qui  pût  don- 
ner îles  ordres,  nommer  des  pasteurs  dans  toute  L'étendue  du  monde  :  et 
cela  était  beaucoup  plus  difficile,  car  on  ne  tue  pas  5oo,o<.  1,000 

évéqttes;  la  persécution  ne  peut  s'élever  a  la  fois  sur  tous  les  points  du 
globe.  Mais  Dieu  voyait  ce  qu'il  faisait  :  il  constituait  sur  la  tête  d'un 
prêtre  une  puissauce  telle  que  les  priuces  de  l'empire  Romain,  par  exem- 
ple ,  pouvaient  avoir  l'idée  de  lutter  contre  ce  prêtre  pour  l'enfermer  dans 
une  prison  ou  dans  un  sépulcre.  Et  il  semblait  qu'en  constituant  ainsi 
tinées  impérissables  de  l'Eglise,  sur  une  seule  tête  qu'un  coup  pou- 
vait abattre  ,  c'était  faire  une  folie  ;  et  véritablement  c'était  faire  une  folie 
selon  le  inonde.  Cependant  ce  vieillard  unique,  ce  vicaire  de  Jésus- 
>t,  cette  source  de  l'unité  qui  possède  en  lui  toute  la  puissauce  de 
l'Eglise  catholique,  en  sorte  que  s'il  venait  à  être  abattu,  l'édifice  crou- 
lerait de  soi-même  ,  ce  vieillard  ,  il  vit ,  il  a  traversé  ,  non  pas  un  siècle, 
mais  18  siècles  et  d'innombrables  événemens.'  Il  a  vu  des  milliers  d'héré- 
sies, des  schismes,  des  princes  lutter  contre  lui  ;  et  là  où  Dieu  l'avait  en- 
voyé, il  y  siège.  Il  n'a  pas  d'armée,  un  souille  du  plus  petit  prince  de 
l'Europe  pourrait  ébranler  cette  faible  puissance  temporelle  ;  mais  il  est 
là  ,  et  il  est  protégé  non  par  une  force  humaine,  mais  par  la  force  de  celui 
qui  savait  ce  qu'il  faisait  en  faisant  cela.  » 

Mais  à  ce  corps  ainsi  constitué,  il  fallait  une  puissance.  II  n'y 
a  que  deux  puissances  dans  le  monde ,  la  force  et  la  persuasion. 
C'est  la  persuasion  que  Dieu  adonnée  pour  arme  à  l'Eglise  ,  et, 
à  cette  occasion,  M.  Lacordaire ,  présentant  encore  un  de  ces 
aperçus  qui  peuvent  produire  le  plus  d'effet  sur  le  siècleactuel, 
fait  observer  que  l'Eglise  possède  les  quatre  plus  grandes  puis- 
sances de  persuasion  que  l'on  connaisse. 

r  La  plus  haute  puissance  de  métaphysique,  dans  l'exposition 
de  ses  dogmes ,  de  ses  mystères ,  dans  ce  qu'elle  nous  apprend 
de  notre  nature,  de  notre  commencement,  de  notre  fin,  et  enfin 
dans  ce  qu'elle  nous  révèle  de  la  nature  et  des  perfe^^ins  de 
Dieu.  Aucun  <  >prit,  aucune  secte,  ne  peuvent  luttcrvJK  elle 
dans  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  ces  importantes  questions. 

1  Eantes,  docete  omnes  gentes.  S.  Mattk.  ch.  xxvin,  v.  19 
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2°  La  plus  haute  puissance  historique.  Elle  remonte  ,  par  une 
série  historiquebien  établie,  jusqu'au  berceau  du  monde.  Aucun 
peuple  n'a  de  traditions  plus  anciennes, plus  suivies,  plus  sûres. 
Aussi  M.  Lacordaire  s'adressant  ici  à  tout  son  auditoire,  lui  dit  : 


«Quand,  pénétrés  de  votre  misère  intérieure,  sentant  ce  qui  vous 
manque ,  mais  ne  voulant  pas  incliner  devant  le  passé  votre  intelli- 
gence pleine  d'orgueil,  vous  voulez  fonder  une  croyance,  vous  êtes  obligé 
de  commencer  par  v»ous ,  et  de  dire  :  Voici  la  vérité  qui  commence  ,  elle 
date  moi  !  Eh,  Messieurs.'  jamais  l'humanité  n'admettra  cette  prétention 
hautaine  :  tout  ce  qui  est  nouveau  n'a  pas  de  puissance,  il  n'y  a  que  la 
tradition  qui  vit.  Le  reste  c'est  un  petit  moment  à  attendre  pour  que  le 
sépulcre  s'ouvre!  Mais,  Messieurs ,  toutes  les  sectes  ont  commencé  par 
un  homme,  et  quand  le  monde  vivrait  10,000  ans  encore,  on  pourrait 
dire  à  cet  homme,  quel  qu'il  soit,  Luther  ,  par  exemple  :  Vous  êtes  des- 
cendu sur  cette  place  ,  vous  aviez  un  habit  de  moine  ,  vous  teniez  à  la 
main  une  bulle  de  votre  chef,  vous  l'avez  jetée  dans  un  bûcher;  ce  jour-là 
vous  avez  commencé  ,  mais  l'humanité  vous  précédait  de  20  siècles  .'  » 


3°  La  plus  haute  puissance  morale.  Cette  puissance,  c'est 
sa  chasteté  ;  celle  de  ses  pontifes ,  de  ses  prêtres ,  qu'aucune 
secte  ne  peut  lui  disputer;  c'est  aussi  celle  de  ses  vierges,  de  ses 
femmes,  de  tous  ses  véritables  enfans,  qui  la  font  distinguer 
entre  tous  les  autres  peuples. 

4°  Enfin,  la  plus  haute  puissance  sociale;  car,  seule,  elle 
peut  changer  le  maître  et  le  souverain  en  père  juste  et  compa- 
tissant, le  sujet  et  l'esclave  en  fils  soumis  et  obéissant.  C'est  là 
sa  puissance  vraiment  sociale  ,  et  que  l'Eglise  seule  possède. 

«  Ainsi ,  continue  M.  Lacordaire  ,  la  plus  haute  puissance  métaphysi- 
que, historique,  morale,  sociale  ,  voilà  les  élémens  de  la  persuasion  qui 
sont  dans  nos  mains  ,  qui  parlent  pour  nous,  qui  font  que  nous  vivons. 
Car  si  nous  dépendions  du  talent  de  nos  ministres,  de  leurs  vertus ,  où  en 
serions-nous?  Qu'est-ce  qui  fait  que  nous  vivons?  C'est  que,  lorsque  je 
suis  d^tffettc  chaire,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle.  Je  ne  suis  pas  un  pro- 
fesseuf^^Fne  vous  donne  pas  une  de  mes  idées  ;  c'est  l'éternité  qui  s'ex- 
prime par  ma  bouche  ;  ce  sont  des  générations  héroïques  dont  je  ne  suis 
que  le  faible  écho  ;  c'est  que  mon  caractère  me  fait  faire  le  bien  par  un 
simple  signe  de  croix  sur  le  front  d'un  enfant.  » 
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i  .M.  Lacordaire  fait  observer  (|ti"il  a  ooblié  BBC  autre 
puissance  appartenant  seulement  à  l'Eglise,  la  charité. 

vous,  dit-il,  quoi  que  nous  fussions,  nous  sommeil  malheu- 
lons.  Tôt  ou  tard  oti  est  atteint  dans  sa  famille  ,  dans  ses 
dans  son  pouvoir,  clans  sa  fortune,  dans  ses  espérances  de  gloire, 
es  tir  vie  m  féconds  au  jeune  âge,  et  puis  quand  on  n'est  atteint 
de  rien  ,  on  l'est  encore  de  quelque  chose  :  il  y  a  des  larmes  dans  les  cho- 
nœ  rcrum!  Il  a  été  donné  à  l'Eglise  catholique  une  puis- 
que nul   autre  ne  possède,  celle  de  la  charité,  par  excellence 
pauvre  prêtre.  Messieurs,  s'il  n'entend  rien  à  la  métaphysique  et  à  l'his- 
toire, colonnes  cependant  de  l'himianité  et  de  la  persuasion,  mais   co- 
lonnes générales  perdues  dans  les  bâtimens  et  l'immensité  du  temple  et 
qu'on  aperçoit  rarement,  à  moins  que  ,  prenant  quelques  hommes  comme 
vous,  on  les  conduise  un  flambeau  à  la  main,  dans  ces  souterrains  pro- 
fonds de  l'intelligence,  an  pauvre  prêtre  ,  disje,  curé  de  campagne,  eh 
bien  !  il  ne  descendra  pas  dans  la  chaumière  armé  de  semblables  argumens. 
Mais  quand  le  pauvre  souffrant  voit  que  le  prêtre  est  toujours  le  premier  à 
venir  à  son  chevet ,  il  s'applique  à  croire  qu'il  doit  y  avoir  de  la  vérité  là 
où  il  y  a  tant  d'amour  et  de  bonté  !  » 

M.  Lacordaire  fait  voir  ensuite  que  l'Eglise,  armée  de  ces 
différentes  puissances,  est  invincible. 

«  Car,  dit-il ,  il  n'y  a  que  deux  situations  dans  lesquelles  on  pourrait 
l'attaquer  :  en  lui  laissant  sa  liberté,  ou  eu  la  persécutant.  Si  on  la  laisse 
en  liberté,  elle  développera  ses  moyens  de  persuasion,  elle  s'étendra,  ga- 
gnera une  âme,  puis  une  autre  âme  ,  puis  encore  une  autre  âme,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  les  puissances  du  monde  étonnées  se  diront  :  Qu'est-ce  que 
cette  puissance  nouvelle  qui  remplit  nos  châteaux,  nos  villes,  nos  tribu- 
naux, qui  va  donner  des  temples  aux  débris  qui  nous  restent  de  nos  peu- 
ples? Et  alors  les  princes  se  partageront.  Il  faut  tuer  ces  hommes  ou  les 
protéger.  Si  ,  comme  il  est  arrivé  sous  Constantin ,  on  protège  l'Eglise  ,  ce 
sera  une  puissance  ajoutée  à  une  autre  puissance  ;  je  sais  qu'il  y  a  des  in- 
convéniens  ;  mais  il  y  a  inconvénient  à  tout,  et  après  tout,  quand  le  prince 
céda  une  partie  du  manteau  impérial  à  l'Église,  l'histoire  prouve  qu'il  en 
devint  plus  fort. 

»  Si  au  contraire ,  le  prince  ne  veut  pas  protéger  l'Eglise  ,  il  la  persé- 
cutera ,  et  alors  c'est  le  beau  moment ,  c'est  ce  que  Dieu  fait  quand  il  sent 
que  l'Eglise  s'endort  :  il  envoie  des  tempêtes.  C'est  le  dernier  effort  de 
l'impiété  contre  nous ,  c'est  de  nous  souhaiter  des  persécutions.  Mais 
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d'où  sommes-nous  venus,  nous  qui  vous  parlons  ainsi?  Où  serais-je,  si 
le  18e  siècle  avait  continué  tranquillement  de  parcourir  son  cours?  Mais, 
la  persécution  est  venue  ,  c'était  le  moment  du  triomphe;  on  croyait  nous 
tenir  ;  nous  voilà  ,  nous  vivons  ! 

»  Eh  ,  Messieurs  .'  il  n'y  a  pourtant  que  cela  ,  il  n'y  a  que  la  liberté  ou  la 
persécution;  et,  quoi  que  fassent  les  impies,  ce  qui  les  désespère,  c'est 
que  chacun  de  ces  moyens  a  sa  force  pour  propager  l'Eglise ,  en  sorte 
que  tantôt  ils  la  laisseront  libre ,  tantôt ,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  ils  la 
persécuteront  avec  acharnement,  tantôt,  de  guerre  lasse  ,  ils  lui  jetteront 
un  denier  pour  apaiser  sa  faim.  Enfin  ,  quoi  qu'ils  fassent ,  dans  ehacun 
de  ces  moyens .  il  y  a  quelque  chose  qui  vivifie  l'Eglise. 

»  Et  aujourd'hui ,  où  en  est  réduite  l'inimitié  contre  l'Eglise  ,  où  en  sont 
réduits  ceux  qui  sont  étonnés  de  sa  vie  ?  Us  se  contentent  de  faire  des  pro- 
phéties; de  dire  que  nous  mourrons.  C'est  un  dernier  genre  de  persécu- 
tion. D'autres  prétendent  qu'on  n'a  plus  besoin  de  s'occuper  de  nous, 
puisque  nous  ne  vivons  plus.  Mais  toutes  ces  espérances  sont  comme  les 
trails  que  ce  vieillard  lançait  sur  un  bouclier,  elles  frappent  sans  blesser  : 
telum  imbelle  sine  ictu.  L'Eglise  c'est  l'empire  delà  persuasion.  Nous  n'a- 
vons pas  conquis  le  monde  par  la  force  des  armes;  ce  qui  a  persuadé  si 
long-lems  doit  persuader  encore,  ce  qui  est  universel  a  une  puissance 
pour  être  éternel,  comme  ce  qui  est  infini  est  nécessairement  éternel.  » 

La  troisième  conférence  traite  de  l'Eglise  comme  autorité  logique 
et  comme  autorité  infaillible. 

Ici,  M.  Lacoidaire  abordant  franchement  la  question,  et  la 
résolvant  dans  le  sens  des  exigences  de  la  philosophie  du  jour, 
pose  en  principe  que  nul  n'a  le  droit  d'enseigner  que  ce  dont  il 
est  certain.  Celui  qui  enseigne  ce  dont  il  n'est  pas  certain,  ce- 
lui-là commet  un  crime  contre  l'intelligence  humaine. 

Or,  la  certitude  de  l'enseignement  de  l'Église  est  appuyée  sur 
la  plus  haute  autorité  logique,  et  son  infaillibilité  sur  la  plus 
haute  autorité  divine. 

Le  premier  caractère  de  la  certitude  est,  selon  M.  Lacor- 
daire,  la  science,  qu'il  appelle  aussi  Y  évidence.  Or,  l'Église  pos- 
sède la  science  au  plus  haut  degré. 

»En  effet,  l'Eglise  n'est  pas  un  assemblage  d'hommes  ignorans,  qui 
ont  conspiré  dans  l'ombre  pour  imposer  une  doctrine  à  des  hommes  plus 
ignorans  qu'eux.  Non ,  nous  sommes  nés  dans  la  Science ,  au  siècle  le 
plus  célèbre  par  ses  connaissances ,  par  sa  littérature ,  par  sa  civilisation; 


iècle  d'Auguste.  Nou9  avons  en  affaire  à  nn  monde 
que  «1.  parait,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que 

le  Sauteur  s'adressât  h  des  esprits  sans  culture,  ou  qui  n'auraient  reçu 
qu'une  culture  imparfaite.  Ainsi  nous  sommes  nés  dans  la  science,  nous 
repcontr<  à  nous,  et  tous  ces  philoso- 

i ut  notre  arrivée,  portaient  leur  parole  de  l'orient 
nient,  eeux-là.  diaci  ,t  venus  déposer  leur   manteau 

philosophe  aux  pieds  du  crucifix.  Non-seulement  nous  sommes  nés 
dans  la  science  .  mais  quand  par  malheur  elle  menaça  de  nous  manquer, 
quand  les  barbares  inondèrent  cet  occident  et  l'orient  aussi,  qui  sauva  la 

Ience  do  naufrage?  qui  s'empara  d'elle  au  milieu  de  la  tempête  des  na- 
ns,  pour  la  faire  surnager  et  vous  la  rendre  un  jour?  Ce  ne  furent  pas 
i  pères,  qui  n'avaient  qu'à  tenir  sans  cesse  leur  épée  à  la  main  pour 
ipêcher  les  barbares  de  les  chasser  de  ces  contrées  délicieuses,  dont  ils 
taient  emparés.  L'épée,  voilà  quel  était  votre  partage  !  Tuer,  et  en- 
re  tuer!  Après  tout,  vous  remplissiez  une  grande  mission  ;  car  vous 
et,  à  votre  manière  ,  les  barrières  qui  permettaient  à  la  science  de  se 
•mer,  et  pendant  que  vous  gardiez  les  abords,  nous  ,  tranquilles  et  pa- 
iques ,  nous  reposant  sur  vos  bras  vaillans  ,  nous  sauvions  les  débris  de 
toute  science,  afin  qu'nn  jour,  devenus  ce  que  vous  êtes,  pacifiques  à 
tour,  vous  reçussiez  de  nos  mains  cet  héritage  que  nous  vous  con- 
servions en  même  lems  que  la  vérité  évangélique  :  parce  que  l'Evangile, 
comme  la  science  doit  parler  à  des  hommes  qui  puissent  la  concevoir,  et 
non  à  des  esclaves. 

»  Nous  avons  sauvé  la  Science  ;  mais  nous  avons  fait  plus.  Cette  science  , 
que  l'Europe  tenait  de  nous ,  elle  s'est  révoltée  contre  l'Eglise.   Fille  in- 
grate et  dénaturée,  elle  nous  injuria  et  nous  accusa  de  favoriser  l'igno- 
rance, nous  qui  avions  travaillé  pendant   i5  siècles  à  sa   conservation; 
nous  qui ,  après  après  l'avoir  ramassée  toute  sanglante  ,  tombée  dans  les 
murs  de   Constantinople ,  sous  les  coups  de  Mahomet  II,  l'avions  reçue 
dans  le  pan  de  la  robe  de  nos  papes ,  de  nos  cardinaux  ,  de  nos  moines ,  de 
nos  savans;  celte  fille  ingrate  se  souleva  contre  nous.  Depuis  5  siècles 
cette  insurrection  dure,  et  à  peine  le  jour  de  la  justice  commence-t-il  à 
poindre  pour  nous.  Eli  bien  !   qu'avons-uous  fait  en  présence  de  ces  sa- 
vans qui  nous  méconnaissaient?  plus  fort6  qu'eux,  comme  un  père  est 
plus  fort  que  ses  enfaus  ,  nous  avons  résisté  ,  nous  nous  sommes  opposés 
comme  un  mur  d'airain  ,  non  pas  aux  véritables  progrès;  mais  nous  leur 
avons  dit  qu'iis  se  trompaient .  qu'ils  s'engageaient  dans  une  fausse  voie  , 
et  que  tôt  ou  tard  ils  seraient  obligés  de  reculer  et  de  revenir  à  leur  source 
première.  Ainsi  nous  avons  résisté  à  la  science,  après l'avoi- 
nous  arrivons  à  une  quatrième  époque  non  moins  glorieuse  pour  l'Eglise, 
celle  où  la  science ,  reconnaissant  qu'elle  a  fait  de  vains  efforts  pour  se 
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constituer  en  dehors  de  la  vérité  chrétienne ,  viendra  s'asseoir  dans  no? 
temples,  et  nous  donnant  le  baiser  de  réconciliation,  nous  rendra  la  jus- 
tice qu'elle  nous  doit.  » 

M.  Lacordaire  prouve  ensuite  qu'aucune  autre  société,  héré- 
tique ou  philosophique,  ne  peut  apporter  d'aussi  solides  preuves 
de  sa  science ,  et  fait  ressortir  en  partie  le  spectacle  qu'offre  le 
Mahométisme,  qui  est  obligé  de  venir  puiser,  au  centre  de  la  ci- 
vilisation catholique,  quelques  notions  de  cette  science  qu'il  a 
laissé  éteindre  sous  l'influence  de  ses  dogmes  absurdes. 

Le  second  caractère  de  certitude  que  possède  l'Église,  c'est 
Y  es  prit  de  sacrifice.  M.  Lacordaire  en  trace  un  admirable  tableau. 

«  Voyez  ,  dit-il ,  toutes  les  sectes  n'ont  encore  pu  produire  une  fille  de 
la  charité!  Pourquoi?  c'est  que  ,  pour  aimer  à  un  certain  degré,  il  ne  faut 
pas  simplement  une  raison  prompte,  orgueilleuse;  il  faut  une  foi  pro- 
fonde,  il  faut ,  en  un  mot,  non  pas  raisonner,  mais  croire,  mais  s'abî- 
mer, mais  adorer  sans  cesse;  et  jamais  les  protestans,  avec  toutes  leurs 
vertus  d'honnêtes  gens  ,  de  chrétiens  ,  n'arriveront  à  ce  qu'il  faut  de  folie 
dans  l'amour  pour  faire  une  fille  de  la  charité  ;  car,  peut-on  aimer  sans 
être  fou?  et  la,  où  il  y  a  quelque  chose  de  généreux  ,  n'a-t-on  pas  perdu 
la  raison?  Aimer,  c'est  donner  sa  vie,  c'est  s'immoler  ,  c'est  estimer  la 
vie  d'un  autre  plus  que  dix  mille  fois  la  sienne  ;  aimer  c'est  préférer  la 
mort  plutôt  que  blesser  l'objet  qu'on  aime.  Oh!  oui,  c'est  de  la  folie.  Et 
tous  ces  soldats  tombant  sur  le  champ  de  bataille,  ces  vieux  soldats, 
quand  ils  mouraient  sur  nos  frontières,  quand  leurs  corps  tombaient  en- 
sevelis dans  les  fleuves  ou  dans  les  guérets  ,  eh  bienl  avant  de  recevoir  la 
balle,  ils  criaient  ou  vive  la  république ,  ou  vive  l'empereur,  ou  vivent 
les  pouvoirs  de  ce  lems-la  ;  ils  tombaient  couronnés  par  la  victoire,  pleins 
d'amour,  de  celte  sublime  folie  qu'on  ne  possède  pas  avec  la  raison  ,  mais 
qu'on  possède  avec  son  cœur  !  » 

A  ces  deux  caractères  vient  encore  s'en  joindre  un  troisième, 
celui  du  nombre  ;  car,  dit-il ,  tous  les  hommes  ayant  reçu  une 
raison ,  il  est  bien  clair  que  plus  il  y  a  de  raisons  éclairées  et 
vertueuses  qui  se  groupent  autour  d'une  vérité,  plus  on  doit 
croire  qu'il  y  a  de  certitude.  Or,  les  enfans  de  l'Église  sont  par- 
tout :  il  y  en  a  de  tous  les  pays ,  de  toutes  les  nations ,  de  toutes 
les  langues  ;  elle  est  monarchie  ,  aristocratie ,  peuple  ;  elle  est 
partout ,  et  elle  s  étend  partout. 
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M. us  ce  oYst  pas  assez,  d'avoir  ta  Certitude.  <lc  qu'aucune. 
cote  de  philosophie  ou  d<-  religion  n'a  jamais  réclamé,  ce 
ju'ou  n'a  accordé  à  aucune  autre  autorité,  ce  qui  ferait  sourire 
i  mu  autre  société  que  L'Église  catholique  le  demandait  au- 
ourd'hui.  l'infaillibilité,  l'Eglise  demande  que  nous  croyions 
qu'elle  la  possède,  et  assure  la  posséder  en  effet. 


«  Or,  dit  l'orateur,  celte  infaillibilité  ,  il  faut  que  Dieu  nousla  donne. 
Il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  donner  à  ceux  qu'il  a  créés,  le  droit  de 
ne  jamais  se  tromper.  Eh,  mon  Dieu  1  ce  n'est  que  rétablissement  d'un 
privilège  qui  appartenait  à  l'homme  dans  le  Paradis  terrestre  :  alors  il 
était  en  rapport  avec  la  vérité.  Si  le  genre  humain  n'avait  pas  péri  dans 
son  chef,  il  serait  resté  perpétuellement  en  harmonie  avec  la  vérité.  Il 
aurait  toujours  vu  ce  qu'il  voit  aujourd'hui  par  l'Eglise.  Eh,  Messieurs! 
1  infaillibilité  est  tellement  nécessaire  ,  que  nulle  religion  qui  enseigne 
quelque  chose,  ne  peut  avoir  droit  à  se  faire  croire  ,  si  dans  le  fond  elle 
ne  se  dit  pas  infaillible  ;  et  c'est  en  cela  que  nous  découvrons  un  autre 
motif  de  foi  en  notre  Eglise  catholique.  Oui ,  quand  on  veut  enseigner 
une  vérité  invisible  ,  il  faut  oser  se  dire  infaillible.  Car  si  on  ne  se  dit  pas 
infaillible ,  on  ne  fonde  pas  une  religion  ,  on  fonde  une  philosophie  qui 
aura  le  sort  commun. 

«Cependant,  nulle  religion  n'a  osé  se  dire  infaillible,  excepté  l'Église 
catholique,  qui ,  depuis  dix-huit  siècles  le  prétend  et  l'affirme ,  et  qui  le 
prétend  encore  aujourd'hui,  sans  que,  pourtant,  notre  société  si  diffi- 
cile le  trouve  extraordinaire ,  tant  cela  lui  est  naturel.  » 

M.  Lacordaire  n'a  pas  moins  bien  choisi  le  sujet  de  la  qua- 
trième conférence.  C'est  là  qu'il  a  voulu  apprendre  à  ce  siècle  qui 
l'ignore,  comment  la  main  de  Dieu  se  montre  et  se  prouve  elle- 
même  dans  la  fondation  de  la  Papauté ,  c'est-à-dire,  dans  l'éta- 
blissement de  la  suprématie  spirituelle  du  souverain  pontife,  et 
dans  l'établissement  de  son  indépendance  temporelle. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  l'orateur  dans  ses  développemens. 
C'est  un  discours  qui  est  l'analyse  de  l'histoire  de  dix-huit 
siècles,  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 
Nous  ferons  remarquer  seulement  les  diverses  et  principales 
phases  qu'il  distingue  dans  la  papauté. 

Pendant  trois  siècles  ,  la  couronne  que  portèrent  nos  pon- 
tifes ,  fut  celle  du  martyre  ,  et  leur  indépendance  fut  celle 
que  donne  la  mort  à  ceux  qui  la  méprisent.  Mais  pendant  ce 
Tomex.— N°58.  i835.  i7 


288  CONFÉRENCES    DE    NOTRE-DAME   DE    PARIS. 

tems  s'établit  la  suprématie  spirituelle.  Vers  3i5  ou  3i5,  nou- 
velle phase  :  l'empire  était  rempli  de  chrétiens,  et  l'empereur 
est  forcé  de  l'être.  Alors  il  reconnaît  l'Église,  mais  en  même 
tems,  comme  s'il  avait  voulu  céder  sa  place  au  prêtre  de  Jésus- 
Christ,  l'empereur  abandonne  Rome  pour  Constantinople.  Au- 
cun autre  prince  ne  viendra  y  asseoir  son  empire;  les  papes  y 
possèdent  déjà  la  suprématie  morale.  La  suprématie  spirituelle 
est  encore  confirmée  à  cette  époque  x;  car,  quoique  l'empire 
et  les  grands  soient  à  Constantinople,  c'est  en  Occident,  et  à 
Rome,  que  l'on  vient  chercher  les  décisions  de  foi,  et  le  président 
du  premier  concile  est  un  évêque  assisté  de  deux  prêtres  délé- 
gués du  pontife  de  Rome. 

Puis  vient  Charlemagne,  qui  assure  l'indépendance  du  Saint- 
Siège,  par  le  don  du  patrimoine  de  St.-Pierre.  Les  peuples  ap- 
prouvent cette  indépendance,  et  se  soumettent  avec  bonheur  à 
cette  autorité.  Grégoire  VII  lutte  contre  tous  les  princes,  en  fa- 
veur des  peuples.  L'autorité  temporelle  des  papes  est  à  sa  plus 
grande  hauteur;  mais  l'autorité  temporelle,  humiliée  dans  la 
personne  de  Henri  II,  commença  dès  lors  à  réagir  contre  la  pa- 
pauté. De  lutte  en  lutte,  elle  arrive  à  la  fin  du  18e  siècle,  où, 
attaquée  dans  son  indépendance  temporelle,  attaquée  dans  sa 
suprématie  spirituelle,  elle  semble  toucher  à  ses  derniers  mo- 
mens.  Mais  c'est  là  encore  que  Dieu  prouve  sa  puissance  et 
montre  sa  main.  Les  princes  hérétiques  assurent  au  pontife  de 
Rome  son  indépendance  temporelle;  un  grand  acte  de  supréma- 
tie, exécuté  contre  les  évêques  de  France,  lui  donne  toute  son 
autorité  spirituelle ,  et  la  papauté  apparaît  encore  brillante  de 
force,  et  reçoit  de  nouveau  les  hommages  des  peuples.  Telle  est 
cette  autorité  pontificale,  qui ,  en  ce  moment,  malgré  quelques 
prédictions  sinistres,  et  quelques  attaques  impuissantes,  est 
plus  assurée,  plus  ferme  que  jamais.  Nous  le  répétons  :  nous  ne 
cherchons  pas  même  à  analyser  cette  conférence,  analyse  elle- 
même  de  dix-huit  siècles  d'histoire  ;  il  faut  la  lire  dans  les  ex- 
traits donnés  par  les  journaux,  ou  plutôt,  il  fallait  l'entendre. 

1  Nous  avons  prouvé  fort  an  long  la  suprématie  spirituelle  des  papes 
pendant  les  premiers  siècles,  dans  les  Nos  46  ,  48  et  49  des  Annotes,  t> 
Tiu,p.  267  «43* ,  et  t.  ix,  p,  17. 
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an  ht  cinq  •>//,>.  \\  Lacerdaire  aborde  «ne  de  ces 

.  •■■■  trouvent  ciiinniciiiic  objection    insoluble  dans 

prit    de   tous  les  incrédules,  savoir  :  Comment  a    pu 

<  i  comment ,  depuis  la  venue  du 
Sauveur,  peuvent  l'être  tes  peuples  (jui  ignorent  sa  divine 
ion. 

M.  Lacordaire   distingue  d'abord,  dans  le  monde,  déi- 
fions évidentes:  celle  de  Dieu,  répandant  la  lumière  et  le  bien 

lie  de  Satan,  semant  le  mal  et  les  ténèbres,  puis  il  suit  à 
travers  les  siècles,  et  esquisse  à  grands  traits  ces  deux  actions 
qui  se  combattent. 
■        Pour  répandre  la  lumière,  Dieu  se  sert  de  deux  moyens  :  ren- 
dement extérieur,  ou  la  tradition,  et  renseignement  inté- 
rieur ,  ou  la  conscience.  Quand  ces  deux  voix  s'accordent,  quand 
leux  vérités  commandent,  il  ne  reste  aucune  raison  de   ne 
pas  croire,  excepté  ces  raisons  qui  accableront  au  jugement 
dernier  ceux  qui  en  auront  usé. 
■j        L'enseignement  extérieur  fut  révélé  et  confié  à  Adam,  puis  à 
Noé  ,  aux  patriarches,  à  Moïse  ,  au  peuple  Juif,  qui  fut  chargé 
de  le  porter  dans  tout  l'univers,  M.  Lacordaire,  mettant  ici   à 
profit  toutes  les  découvertes  nouvelles  de  l'histoire,  découvertes 
qui  ne  se  trouvent  nulle  part  plus  complètes  que  dans  les  An- 
nales, nous  montre  le  peuple  Juif,  apôtre  captif  et  malheureux, 
portant  sa  loi  jusqu'aux  confins  de  l'Asie. 

C'est  ainsi  que  l'enseignement  extérieur  se  continue  vivant , 
jusqu'à  la  naissance  du  Christianisme.  Tci  la  tradition  n'est  plus 
confiée  à  une  tradition  orale,  ou  gravée  sur  des  tables  de  pierre, 
ou  dans  la  bouche  de  quelque  prisonnier  méprisé;  mais  elle  est 
donnée  en  dépota  l'Eglise,  qui  l'enseigne  avec  autorité, et  avec 
une  autorité  infaillible.  C'est  de  cette  autorité  de  l'Église  que  le 
prêtre  est  investi,  quand  il  parle,  quand  il  prêche,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  l'écoute,  et  que  la  conscience ,  ou  l'enseignement 
intérieur,  quand  elle  a  bien  compris  ce  qu'il  dit,  s'éveille  et  ré- 
pond :  cela  est  ainsi;  je  reconnais  la  voix  de  ma  sœur,  de  la 
tradition. 

Mais  à  côté,  ou  plutôt  au-dessous  de  ce  noble  ,  lumineux  cl 
éclatant  enseignement,  vient  celui  du  démon,  de  Satan.  Il  qç 
peut  créer  ni  tradition  ni  conscience;  mais  il  s'efforcera  d 
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fausser  Tune  et  l'autre.  Or,  c'est  dans  l'examen  de  cette  œuvre' 
de  ténèbres,  que  M.  Lacordaire  fait  voir  la  pensée  profonde , 
ou,  comme  il  le  dit,  le  jeu  sacré  de  la  Providence. 

Dieu  ayant  établi  cinq  sortes  de  traditions,  l'Adamique, 
la  Noachique  ,  l'Abrahamique ,  la  Mosaïque  et  la  Catholi- 
que ,  Satan  aussi  essaya  de  créer  à  son  profit  cinq  autres  tra- 
ditions. 

i°  Ne  pouvant  éteindre  l'idée  de  Dieu,  il  la  multiplia,  la 
matérialisa,  la  partagea  à  l'infini  :  ce  fut  la  tradition  Polythéiste. 
2°  Voulant  ensuite  faire  oublier  le  grand  combat  qui  s'était 
livré  au  ciel  et  dans  lequel  il  avait  été  vaincu  ,  il  essaya  de  se 
réhabiliter  en  faisant  croire  qu'il  y  avait  un  Dieu  bon  et  un 
Dieu  mauvais  :  ce  fut  le  Dualisme.  5°  Vaincu  par  la  fidélité  du 
peuple  Juif  à  conserver  sa  foi  jusqu'à  la  venue  du  Messie,  il 
poussa  cette  fidélité  au-delà  de  ses  bornes,  en  leur  persuadant 
de  croire  encore  à  la  venue  de  ce  Messie,  même  après  son  arrivée  : 
c'est  le  Judaïsme  après  Jésus-Christ.  4°  Vers  le  6e  siècle  ,  au 
moment  où  le  Catholicisme  semblait  toucher  à  son  plus  haut 
degré  de  gloire,  il  fit  revivre  quelques  vieilles  idées,  restes  gros- 
siers du  paganisme  ,  et  créa  la  tradition  Mahomètane.  5°  Enfin,  il 
suscita  la  tradition  Hérétique  ou  Protestante,  pour  diminuer  l'in- 
fluence que  le  chef  de  l'Eglise  était  sur  le  point  de  prendre  sur 
tout  l'univers  civilisé.  Or,  voyons  jusqu'à  quel  point  ces  diffé- 
rentes traditions  ont  pu  détruire  l'œuvre  de  Dieu. 

La  tradition  Polythéiste  dénaturait  bien  l'idée  de  Dieu,  mais 
en  même  tems  elle  en  proclamait  la  nécessité.  D'ailleurs,  les 
victimes  offertes  aux  idoles  étaient  comme  les  témoins  qui  at- 
testaient la  nécessité  d'une  rédemption  future  par  l'immolation 
du  fils  de  Dieu.  Le  Dualisme  a  appris  au  monde ,  ce  qui  est  vrai 
en  effet ,  qu'il  y  a  un  esprit  mauvais  qui  lutte  contre  l'œu- 
vre de  Dieu,  et  qui  opprime  sa  créature.  La  conservation  des 
Juifs  après  le  Messie,  a  donné  à  nos  Ecritures  les  plus  im- 
partiaux, les  plus  irréprochables  des  témoins.  La  tradition 
Mahomètane  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  elle  a  étendu  ses  grands 
bras  en  Afrique,  au  centre  de  l'Asie,  dans  l'Inde  et  dansl'Océa- 
nie.  Mais  qu'est-ce  encore?  Elle  y  a  porté  et  elle  y  conserve  en- 
core les  idées  de  Dieu,  et  la  tradition  d'Adam,  d'Abraham,  de 
la  chute  de  l'homme,  de  Jésus  et  de  la  Vierge  Marie,  et  d'un 
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ad  nombre  de  faits  de  l'ancienne  loi,  consignés  dans  le 
Coran.  Nous  irtrduwnms  un  jour  toutes œ«  idées  dispersées, 
el  elles  nous  serviront  à  compléter  la  conversion  de  ces  peuples 

à  la  Foi.  Enfin,  le  Protestantisme,  que  fait-il?  Il  répand  la  Bible, 
.  à-dire  notre  propre  tradition  écrite,  dans  tout  l'univers. 
Déjà  il  ne  fait  plus  de  prosélytes  sur  le  Catholicisme,  et  enlève 
seulement  aux  idoles  ou  à  quelqu'autre  erreur  grossière,  de 
nombreux  adorateurs. 

C'est  ainsi  que  Dieu  fait  servir  toute  la  malice  et  tous  les 
fforts  du  démon,  à  conserver  ou  à  propager  la  vérité. 
Il  en  est  de  même  pour  la  conscience.  Satan  a  essayé  d'abord 
<le  la  tuer  par  les  sens  ;  mais  le  contraire  arrive  :  lorsque  les  sens 
sont  satisfaits  ,  alors  vient  le  dégoût  et  la  satiété,  qui  appellent 
le  remords  et  le  repentir,  cette  seconde  innocence.  Puis  il  s'ef- 
bree  de  l'étoufFer  par  le  raisonnement  ;  mais  ici  encore  le  re- 
ède  est  venu  du  mal  lui-même.  Voyez  :  le  raisonnement  a  été 
poussé  à  l'extrême,  l'anarchie  s'est  établie  dans  l'intelligence; 
l'homme  commence  à  le  sentir,  et,  de  dépit,  il  maudit  la  Rai- 
son elle-même,  et  se  jette  dans  les  bras  de  la  Foi. 

Donc,  ni  par  la  dégradation  des  traditions,  ni  par  la  dégrada- 
tion de  la  conscience ,  l'ennemi  des  hommes  n'a  pu  parvenir  à 
établir  l'athéisme  :  restait  toujours  la  notion  de  Dieu,  la  notion 
du  bien  et  du  mal.  Cela  étant,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  l'homme  a  toujours  pu  être  sauvé,  avec  cet  enseigne- 
ment extérieur  et  avec  sa  conscience.  Trois  conditions  étaient 
nécessaires. 

i°  Pratiquer  la  vérité  que  l'on  connaît  : 

«  N'importe  où  tous  soyez  né,  dit  ici  M.  Lacordaire,  quels  qu'aient 
été  votre  peuple  et  votre  famille ,  quelle  qu'ait  été  votre  éducation  ,  il  est 
resté  en  vous  et  autour  de  vous  ,  des  vérités  ,  de  la  lumière.  Eh  bien!  Dieu 
nous  a  dit  que  la  première  coudition  de  notre  salut,  c'est  de  suivre  cette 
lumière  qu'on  connaît,  de  pratiquer  le  bien  dont  on  a  la  possession.  Celui 
qui  aura  péché  sans  la  loi  écrite,  sera  condamné  sans  le  secours  de  la  loi 
écrite.  Ainsi,  au  jour  où  Dieu  jugera,  il  aura,  ou  la  tradition  orale,  ou 
la  tradition  écrite  ,  ou  la  tradition  sociale  .  pour  condamner,  ou  du  moins 
toujours  la  conscience.  » 

2°  Après  avoir  pratiqué  le  bien  au  degré  où  on  l'aura  connu  , 
dès  qu'un  degré  supérieur  se  manifeste,  ou  qu'une  religion  plus. 
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pure,  plus  véritable,  dès  que  la  religion  chrétienne  enseigne* 
par  l'Eglise,  est  connue,  nous  ne  sommes  plus  dans  l'ignorance 
invincible  de  la  vérité  ;  il  faut  l'écouler  et  l'accepter.  Car  ce 
n'est  plus  la  lumière  qui  nous  manque,  ce  sont  nos  yeux  qui 
manquent,  et  qui  se  ferment  à  la  lumière. 

Enfin  ,  la  troisième  condition  pour  être  sauvé  est  de  mourir 
dans  l'amour  de  Dieu.  Aimer  Dieu  plus  que  les  hommes,  aimer 
les  hommes  à  cause  de  Dieu  :  voilà  le  Catholicisme.  Dieu  ne 
nous  demande  que  de  l'amour;  il  nous  dit,  par  la  bouche  de 
l'Eglise  :  Aimez  les  hommes ,  faites  du  bien ,  suivez  votre  cons- 
cience; quant  à  ce  que  vous  ignorez,  je  m'en  charge.  Du  pain 
à  ceux  qui  ont  faim,  de  l'eau  à  ceux  qui  ont  soif*  c'est  le  résumé 
du  Christianisme. 

Enfin,  dans  la  sixième  conférence,  celle  du  dimanche  des  Ra- 
meaux, M.  Lacordaire  voulant  compléter  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
sur  la  puissance  du  souverain  pontife,  recherche  quel  est  te  droit 
d'après  lequel  la  puissance  spirituelle  de  l' Eglise  est  venue  s'établir 
à  côté  de  la  plus  haute  puissance  sociale  et  civile,  qu'elle  a  fini 
par  remplacer. 

Et  d'abord  il  fait  remarquer  que  l'objet  principal,  la  mission 
propre  de  la  puissance  spirituelle,  a  été  de  répandre  partout  la 
vérité ,  la.  grâce,  la  vertu.  On  conçoit  de  suite  que  dès  lors  cette 
puissance  a  dû  être  sans  bornes,  et  même  sans  empêchement; 
car  qui  peut  empêcher  l'action  de  la  vérité  ?  ceci  est  hors  du 
domaine  de  la  puissance  naturelle,  de  la  puissance  humaine. 

Si  donc  elle  peut  toujours  accomplir  cette  mission,  il  s'en 
suit  qu'elle  est  en  possession  de  cinq  libertés  que  personne 
ne  peut  lui  ôter  :  la  libre  prédication  de  la  parole,  la  libre  obla- 
tion  du  sacrifice,  la  libre  administration  des  sacremens,  la  libre 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  enfin  la  libre  constitution 
et  perpétuité  d'une  hiérarchie.  Telle  est  la  charte  des  libertés 
chrétiennes;  et  ce  sont  ces  libertés  qui  ont  été  plus  fortes  que 
toutes  les  entraves  qu'on  leur  a  imposées,  qui  ont  prévalu  sur 
tous  les  mauvais  vouloirs  de  toutes  les  puissances  humaines, 
et  qui  aussi  prévaudront  encore. 

Et  aux  personnes  qui  demanderaient  de  quel  droit  l'Eglise 
possède  ces  libertés,  M.  Lacordaire  répond  qu'elle  les  possède 
de  droit  divin,  qu'elle  n'a  besoin  d'en  demander  le  libre  exercice 
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ni  aux  rois  ni  aux  primes.  Bile  tes  lient  de  Jésus,  qui  lui  dit  : 
\llez  el  i  .  Aussi  toujours  elle eil  usera. 

En  second  lieu,  ces  libellés  n'ont  pas  l'Iriloiiiurs  a  un  peuple 
privilégié,  mais  à  tous,  dans  la  personne  des  prêtres,  qui  sont 
pris  dans  tous  les  états;  dans  la  personne  des  chrétiens,  qui 
peuvent  les  mettre  en  pratique ,  mais  surtout  aux  pauvres  et 
aux  malheureux. 

M.  Lacordaire  prouve  ensuite  que  la  vérité  exprimée  par  la 
parole  est  libre  ,  de  droit  naturel ,  et  que  personne  n'a  le  droit 
de  l'empêcher  de  se  produire ,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  la 
grâce  et  pour  la  vertu  ;  il  en  conclut  que  les  libertés  de  l'Eglise 
sont  les  plus  légitimes ,  en  même  tems  que  les  plus  belles  et  les 
plus  larges  que  l'homme  puisse  désirer. 

Puis  après,  il  recherche  comment  il  se  fait  que  ce  soient  ces 
vérités  qui  ont  été   le  plus  persécutées  par  deux  ennemis  qui 

sont  ligués  contre  elles;  le  premier  est  l'esprit  de  domination, 
le  second,  l'esprit  de  licence.  Après  avoir  montré  comment  ces 
deux  esprits  ont  fini  par  se  rencontrer,  et  se  font  en  ce  moment 
une  guerre  à  mort,  M.  Lacordaire  s'écrie  : 


«  Justice  de  Dieu  !   laissez  passer  la  justice  de  Dieu  !  Eh  !   que  lu 
doue  l'Eglise  au  milieu  de  cette  lutte  acharnée?  Ce  qu'elle  fait...  Il  y  avait 
dans  les  sables   hrûlans  de  l'Egypte  une  oasis;  un  agneau  y  paissait  à 
côté  de  sa  mère;  un  lion  allait  se  précipiter  sur  eux  ;  mais  un  autre  lion., 
est  venu,  et  pendant  qu'ils  se  déchiraient,  l'agneau  et  sa  mère  paissaient 
tranquillement  la  verdure  de  l'oasis —  Voilà  l'Église.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  de  nouveau  que 
toutes  ces  questions  sont  précisément  celles  qui  font  l'objet  de 
toutes  les  controverses  et  de  tous  les  doutes  de  l'esprit;  mais 
nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seraient  pas  satisfaits  de  nous, 
si  nous  n'ajoutions  quelques  mots  sur  le  genre  d'éloquence  par- 
ticulier à  M.  Lacordaire. 

Quand  ce  jeune  prêtre  apparaît  dans  la  chaire,  vous  avez  de 
la  peine  à  vous  figurer  un  orateur  ou  un  prédicateur  distingué  ; 
sa  petite  taille,  sa  maigreur,  l'apparence  frêle  de  toute  sa  per- 
sonne, ses  regards  baissés,  son  air  rêveur,  sa  contenance  toute 
timide,  lui  donnent  l'apparence  d'un  jeune  séminariste,  se  hasar- 
dant pour  la  première  fois  à  affronter  l'épreuve  d'un  discours 
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public.  Quand  il  commence,  sa  parole  est  claire,  sonore,  mai* 
sans  force  ni  éclat  ;  des  gestes  rares  et  peu  préparés  l'accom- 
pagnent; mais  déjà  l'on  distingue  cette  diction  nette,  précise, 
cette  exposition  simple  et  élégante,  qui  annoncent  l'orateur.  Peu 
à  peu  sa  voix  s'anime,  son  discours  se  colore;  alors  on  voit  ap- 
paraître un  style  rempli  de  charmes;  les  images  pittoresques, 
les  pensées  neuves  et  énergiques,  se  pressent,  se  heurtent,  se 
confondent  quelquefois;  on  est  étonné  de  la  fécondité  de  son 
âme.  Bientôt  il  n'est  plus  maître  de  sa  pensée  :  on  voit  qu'elle  le 
domine  et  l'entraîne  :  ses  gestes  sont  saisissans;  ils  n'attendent 
pas  sa  parole ,  ils  la  précèdent ,  l'annoncent  et  l'expliquent.  Sou- 
vent môme  il  commence  par  son  geste  énergique,  et  lorsque, 
tourmenté  long-tems,  il  trouve  à  la  fin  une  parole  pour  expri- 
mer sa  pensée ,  vous  vous  apercevez  qu'elle  est  faible  et  lan- 
guissante :  le  geste,  la  physionomie  de  l'orateur,  vous  en  ont 
déjà  dit  bien  davantage.  En  ce  moment,  il  est  beau,  il  est  grand, 
l'orateur,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  d'orateur;  vous  ne  voyez  que 
les  grandes  pensées  qui  le  dominent,  et  par  lesquelles  il  do- 
mine aussi  son  auditoire.  L'homme,  suivant  une  modeste  ex- 
pression que  nous  avons  entendu  M.  Lacordaire  s'appliquer  à 
lui-même,  nest  plus  qvCun  instrument  vulgaire  entre  les  mains 
de  Dieu  qui  agit.  Aussi,  si  nous  avions  à  caractériser  par  un 
tait  ce  genre  d'éloquence,  nous  dirions  qu'elle  tient  d'une  con- 
viction profonde,  et  d'un  cœur  brûlant  et  passionné. 

C'est  celle  qui  convient  aux  jeunes  générations  qui  s'élèvent  ; 
c'est  aussi  celle  à  laquelle  doivent  aspirer ,  et  pour  laquelle 
doivent  se  préparer  les  jeunes  prêtres  chargés  de  leur  porter  la 
parole  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Plus  de  ces  prédicateurs  arrivant 
en  chaire,  rayonnans,  assurés,  les  cheveux  arrangés  avec  art, 
parés  avec  une  espèce  de  coquetterie ,  s'installant  là  comme 
dans  un  boudoir,  étalant  leur  mouchoir  blanc  sur  la  chaire, 
avec  ces  gestes  étudiés  et  ces  contenances  fières  et  un  peu  fan- 
faronnes. Faites-nous  grâce  de  ces  imitations  serviles,  de  ces 
discours  et  sermons  académiques  et  métaphysiques:  l'Ecriture 
Sainte,  surtout  les  Prophètes ,  vous  donneront  des  images,  les 
Pères  vous  apprendront  cette  éloquence  abondante  et  passion- 
née; bientôt  vous  serez  forts,  véhémens,  passionnés  aussi.  Si 
vous  ne  pouvez  être  rien  de  cela,  soyez  simples,  naturels,  sans 
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I.  Mais  surtout  suives  la  méthode  de  M.  Lacordaire.  Plus  de 
ralités  ni  de  métaphysique,  mais  des  faits,  «les  traditions, 
des  preuves»  de  la  science,  surtout  l'Ecrit  ure.  Montrera  ce  siècle 
qui  a  abandonné  la  religion,  que  cette  religion  est  sa  mon 
que  ce  sont  des  mains  impies  et  meurtrières  qui  l'ont  arraché 
d'auprès  d'elle.  Je  le  sais,  cette  méthode  est  pjus  dilïicile  que  la 
première;  elle  demande  plus  de  tems,  plus  de  peine,  il  faut 
être  ou  devenir  savant;  mais  à  quoi  doit  être  employée  et  usée 
la  vie  du  prêtre,  si  ce  n'est  à  cela?  et  quelles  lèvres  annonceront 
la  science,  si  ce  ne  sont  pas  les  siennes  ? 

Au  reste,  nous  sommes  loin  de  citer  les  discours  de  M.  La- 
>rdaire  comme  des  chefs-d'œuvre;  nous  le  connaissons  assez 
pour  savoir  qu'il  repousserait  bien  loin  un  éloge  aussi  exa- 
géré.  Aussi  dirons-nous  qu'en  plusieurs  circonstances  il  nous  a 
paru  un  peu  diffus  ;  ses  divisions  ne  sont  pas  assez  exactement 
suivies  ;  plusieurs  de  ses  pensées  manquent  de  développemens 
convenables;  quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  l'apprécia- 
tion des  doctrines,  des  faits  ou  des  conséquences  de  ces  faits. 
Mais  l'ensemble  ,  mais  la  méthode,  mais  le  fond  des  pensées, 
nous  paraissent  parfaitement  convenir  aux  auditeurs  dont  il 
est  entouré.  Nous  nous  permettrons  encore  une  critique  ou  une 
observation  dont  nous  le  laisserons  juge.  Nous  l'avons  vu  plu- 
sieurs fois  citer  des  vers  de  Virgile  ou  d'autres  auteurs  païens  : 
que  l'on  cite  ces  auteurs  pour  faire  connaître  un  dogme  païen 
ou  pour  le  réfuter ,  nous  l'admettons  ;  mais  qu'on  le  cite  pour 
confirmer  une  pensée  morale  ou  pour  donner  de  la  grâce  au 
discours,  voilà  ce  que  nous  croyons  peu  convenable.  Assez 
long-tems  les  auteurs  païens  ont  régné  dans  nos  chaires  et  dans 
nos  livres  classiques  ;  il  ne  faut  pas  les  y  réhabiliter  de  nou- 
veau. Et  d'ailleurs,  quelles  grâces  plus  touchantes  et  plus  naïves 
que  celles  qui  sont  dans  nos  livres  saints  ?  On  serait  impardon- 
nable de  les  négliger  ou  de  ne  pas  savoir  les  y  trouver. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  demander  à  la  jeunesse  de  se  con- 
sacrer, elle  aussi,  aux  belles  recherches  de  la  science,  et  à  se 
dévouer  à  étendre  les  découvertes  inespérées  qui  se  font  dans 
l'histoire.  Oh  !  qui  pourrait  dire  ce  que  nos  communs  efforts 
pourraient  faire,  si  tous  nous  travaillions  à  cette  œuvre  !  A  peine 
déjà  la  carrière  est  ouverte,  et  les  premiers  résultats  connus  : 
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et  voyez  comme  on  se  presse  pour  en  jouir.  Aussi ,  nous  le  di- 
sons ici,  notre  espérance  est  ferme,  et  notre  confiance  est  en- 
tière ;  des  jours  plus  beaux  se  lèveront  sur  l'Eglise  du  Christ  ; 
tout  nous  l'assure,  tout  nous  l'annonce.  Malheur  aux  timides  et 
aux  lâches  qui  la  dédaignent  ou  l'abandonnent ,  en  disant  : 
t Voyez-vous,  les  dieux  s'en  vont.  »  Non,  notre  Dieu  ne  s'en  va 
pas;  s'il  sort  quelquefois  de  son  sanctuaire,  c'est  que,  pasteur 
vigilant ,  il  poursuit  les  brebia  dans  les  sentiers  de  la  colline  ; 
mais  vous  l'y  verrez  présidant  au  troupeau  plus  nombreux  qu'il 
a  rassemblé. 

Ainsi,  Foi,  Amour,  Espérance,  que  telle  soit  à  jamais  la 
triple  devise  de  la  génération  catholique  actuelle. 

A.B. 
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L'EDDA; 

LES  TRADITIONS  SCANDINAVES  MISES  EN  RAPPORT 
AVEC  LES  TRADITIONS  BIBLIQUES. 

Bcxxxihtic  axiUU  \ 

Odin  se  donne  douze  assesseurs,  ce  sont  les  douze  grands  dieux  des  Scan- 
dinaves. —  Leur  analogie  avec  les  douze  fils  de  Japhet.  ■ —  Déesses  et 
fées.  —  Valkyries.  —  Du  Valhalla  et  du  Niflheim.  —  Lutle  opiniâtre  en- 
Ire  les  dieux  et  leurs  nombreux  adversaires.  —  Grand  combat.  —  Catas- 
trophe finale.  — Alfader  reparaît  pour  rendre  son  divin  jugement.  — 
Nouveaux  cieux  ,  nouvelle  terre. — Réflexions  générales  sur  les  croyan- 
ces des  Scandinaves,  et  sur  l'accusation  de  SaJbéisme  qu'on  a  portée 
contre  eux. 

Odiii  est  devenu,  par  suite  de  la  dégénération  successive  des 
traditions  Scandinaves,  le  dieu  prépondérant  et  l'objet  spécial 
du  culte.  Toutefois,  et  comme  le  scalde  islandais  n'a  jamais 
lever  Odin  jusqu'à  la  hauteur  d'Alfader*  et  dire  en  parlant 
d'Or/m,  qu'il  gouverne  les  grandes  choses  comme  les  petites,  les 
théologiens  du  nord  se  sont  vus  contraints  de  donner  à  cet  être 
mythologique,  borné  dans  sa  puissance,  restreint  dans  ses 
moyens  d'action,  des  ministres  et  des  aides  auxquels  ils  ont 
assigné  des  départemens  divers. 

Et  d'abord  ÏEdda  nous  apprend  qu' Odin  ,  après  que  la  forte- 
resse diAsgard  eût  été  construite,  établit  douze  gouverneurs  pour 
juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  les  hommes,  et  n 
ce  qui  concernait  le  gouvernement  de  la  cité  céleste.  Le  premier 

1  Voir  l'article  premier,  au  N9  S6,  ci  dessus,  p.  117. 
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soin  de  ces  ministres  fut  de  bâtir  la  salle  dans  laquelle  devaient 
être  placés  leurs  douze  sièges ,  au  milieu  desquels  s'élèverait  le 
trône  qiYOdin  devait  lui-même  occuper. 

Or  ,à  l'occasion  de  ces  douze  assesseurs  que  s'est  donnés  le  dieu 
des  Scandinaves,  il  a  été  fait  par  le  traducteur  de  YEdda  un 
rapprochement  ingénieux.  M.  Mallet  croit  trouver  en  effet  dans 
cette  fable  l'origine  du  Sénat,  de  cette  institution  politique  qu'on 
voit  existant  de  toute  ancienneté  dans  le  Dannemark,  la  Nor- 
wège  et  la  Suède.  «  Les  sénateurs,  dit-il,  jugeaient  autrefois  en 
«dernier  appelles   différends   considérables  ;  ils   étaient,  pour 
•  ainsi  dire,  les  assesseurs  du  prince;  ils  étaient  au  nombre  de 
»  douze.  Saxon  nous  l'apprend  dans  la  vie  du  roi  Régner  Lodbrog. 
«Les  monumens  ne  nous  manquent  point  sur  ce  sujet.  On  trouve 
«en  Zélande,  en  Suède  près  d'Upsal,  et  ailleurs  dans  le  nord, 
«de  grosses  pierres  au  nombre  de  douze,  rangées  en  cercle,  et 
«une  plus  élevée  au  milieu.  Telle  était  dans  ces  âges  rustiques 
«la  salle  d'audience;  les  pierres  de  la  circonférence  étaient  les 
«sièges  des  sénateurs,  celle  du  milieu,  le  trône  du  Roi.  Des  mo- 
»numens  semblables  se  trouvent  aussi  en  Perse  près  deTauris; 
»on  y  rencontre   fréquemment  de  grands  ronds   de   pierre  de 
»  taille  ;  et  la  tradition  du  pays  porte  que  ce  sont  les  lieux  où  les 
«géans  tenaient  conseil.  Il  pourrait  bien  y  avoir  quelques  ves- 
»  tiges  de  cet  ancien  usage  cachés  dans  la  fable  des  douze  pairs 
»  de  France  et  dans  l'institution  des  douze  jurés  en  Angleterre  ; 
«mais c'est  une  conjecture  que  j'abandonne  à  mes  lecteurs  >  .» 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  assertion ,  que  M.  Mallet 
livre  à  la  sagacité  de  son  lecteur,  il  n'en  reste  pas  moins  pour 
certain  que  l'auteur  de  la  traduction  française  de  YEdda  a  été 
frappé  de  la  généralité  de  cet  usage  qui  fixait  primitivement  à 
douze  assesseurs  le  sénat  dont  les  chefs  de  plusieurs  nations  s'en- 
touraient ;  et  quand  il  veut  trouver  la  raison  de  cette  ancienne 
coutume,  il  ne  cache  point  qu'il  est  disposé  à  remonter  au  sys- 
tème mythologique,  pour  en  découvrir  l'origine  \  Les  peuples 
du  nord,  aussi-bien  que  les  Grecs  et  les  Romains,  dit  M.  Mallet, 
avaient  originairement  douze  Dieux;  ces  Dieux  composaient  le 


'  Voir  ia  remarque  5*  sur  la  7*  fable  de  YEdda. 
'Id.,  ibid. 
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t  divin;  ne  serait-ce  pas  là  Le  type  du  sénat  politique?  La 

se  nous  parait,  ainsi  qu'àlui,  vraisemblable. Biais  ne  pourrait- 

i  a  suivant  cette  idée  jusqu'au  bout,  chercher  aussi  la 
raison  quia  l'ait  restreindre  à  duu-c  le  nombre  des  Dieux  formant 
le  sénal  divin?  et  s'il  arrivait  que  ce  nombre  fût  précisément 
celui  des  chefs  de  tribus  qui  se  groupaient  autour  du  père  de  la 
race  japhétique,  au  moment  de  la  dispersion,  ce  motif  alors  ne 
serait-il  pas  suffisamment  indiqué?  Le  nombre  des  filsde  Japhet 
est  connu  ;  la  Genèse  en  compte  sept;  voici  leurs  noms  :  Gomer, 
Magog,  Madai,  Javan,  Thubal,  Mosoch  ,  Thiras  '.  Il  paraît  que 
Gorner  et  Javan  étaient  décédés  avant  la  dispersion,  caria  Genèse, 
qui  donne  le  dénombrement  des  descendans  des  filsdeNoé, 
pour  faire  connaître  les  chefs  de  famille  existans  à  cette  époque 
mémorable,  désigne  par  leurs  noms  les  fils  de  G  orner  et  ceux  de 
Javan  ,  ce  qui  n'eût  pas  eu  lieu  si  les  pères  eussent  encore  vécu; 
ce  qui  n'a  pas  été  fait  par  rapport  aux  cinq  autres  fils  de  Japhet  : 
il  ne  restait  donc  des  sept  fds  de  Japhet  que  Magog,  Madaï,  Thu- 
bal, Mosoch  et  Thiras;  mais  G  orner  eu  mourant  avait  laissé  trois 
fils,  savoir  :  Âscenez,  Riphath,  Thogorma  ;  Javan  de  son  côté  en 
avait  laissé  quatre,  savoir  :  Elisa,  Tharsis,  Cetthim  et  Dodanim; 
voilà  ceux  que  nous  croyons  pouvoir  désigner  comme  étant  les 
chefs  des  tribus  de  la  race  japhétique.  Il  sont  au  nombre  de  douze, 
sans  y  comprendre  Japhet.  Ces  douze  chefs  de  tribus  qui  entou- 
raient le  père  commun,  formaient  le  sénat  de  la  race  japhétique, 
dans  les  tems  qui  précédèrent  immédiatement  la  dispersion. 

Lors  donc  que  nous  trouverons,  en  nous  enfonçant  dans  les 
profondeurs  de  l'antiquité,  des  institutions  de  même  nature 
chez  des  peuples  de  la  même  race ,  on  nous  permettra  de  croire 
que  ces  institutions  se  sont  modelées  sur  le  sénat  primitif.  De 
cette  sorte,  nous  faisons  rentrer  dans  l'histoire  ce  que  M.  Mallet, 
en  s'arrêtant  à  mi-chemin,  faisait  simplement  dériver  de  la 
mythologie;  nous  donnons  la  dernière  raison  des  choses,  lui, 
il  n'en  donnait  pas  ;  il  avait  bien  vu  que  les  institutions  politiques 
des  Scandinaves  avaient  été  calquées  sur  la  composition  du  sénat 
d'Odin ,  mais  il  ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  qui  avait  déter- 
miné cette  composition,  parce  qu'il  n'étaitpoint  remonté  jusqu'à 

1  Gtnése,  ch.  x  ,  ▼.   s. 
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la  source,  parce  qu'il  avait  négligé  de  constater  que  l'être  my- 
thologique était  un  personnage  historique  des  premiers  tems  : 
pour  nous,  qui  avons  reconnu  l'identité  de  Japhel  et  <¥Odin, 
nous  avons  pu  nous  hasarder  à  la  recherche  des  motifs  qui  ont 
amené  les  mythologues  Scandinaves  à  former  un  sénat  divin , 
et  à  le  composer  de  douze  membres  seulement. 

Voilà  donc  Odin  entouré  de  douze  assesseurs  qui  forment  son 
conseil  divin.  Ce  conseil  avait  été  créé  originairement  pour 
juger  les  différends  ;  mais  le  pouvoir  des  membres  qui  Je 
composent  ayant  pris  de  l'extension  ,  en  même  tems  qu'Of/m 
s'élevait ,  ces  êtres  déifiés  se  présentent  maintenant  comme  in- 
vestis de  fonctions  particulières,  chacun  d'eux  exerçant  une 
sorte  d'empire  dans  le  département  qui  lui  est  confié  :  ainsi  , 
on  voit  qu'ils  ont  pris  la  place  de  ces  génies  préposés  aux  di- 
verses parties  de  la  nature  ,  qui  tiennent  le  premier  rang  après 
l'Ètre-Suprême  dans  la  religion  civile  de  la  Chine,  qui  occu- 
paient tant  de  place  dans  les  traditions  de  la  Perse,  et  dont  on 
trouve  des  vestiges,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  précé- 
demment, dans  la  mythologie  Scandinave.  Cependant  il  a  paru 
convenable  aux  théologiens  du  Nord  d'adjoindre ,  pour  des 
fonctions  qui  semblaient  appartenir  plus  spécialement  au  sexe, 
un  certain  nombre  de  déesses  aux  dieux  formant  le  conseil 
d'Odin;  et  cette  porte  une  fois  ouverte,  les  êtres  mythologiques 
du  sexe  féminin  se  sont  multipliés;  les  fées  sont  arrivées,  puis 
les  nymphes  ou  valkyries  à  la  suite ,  et  au  milieu  de  tout  cela 
des  personnages  allégoriques  apparaissent  toujours  à  point,  dès 
qu'il  s'agit  de  rendre  raison  de  quelque  phénomène  naturel  ; 
ajoutons  à  cela  les  génies,  les  géans,  les  nains  ,  et  nous  aurons 
une  idée  de  celte  mythologie  du  Nord,  telle  que  les  poètes  l'ont 
faite  ,  telle  que  YEdda  la  décrit  :  car  ici ,  comme  ailleurs ,  l'idée 
de  la  divine  Providence  s'étant  altérée ,  les  hommes  se  sont  per- 
suadé qu'ils  ne  pouvaient  pas  multiplier  trop  les  êtres  mytho- 
logiques, y  ayant  tant  de  ressorts  secrets  à  mettre  en  jeu  pour 
donner  le  mouvement  à  toutes  les  choses  de  la  nature. 

Mais  revenons  à  la  cour  céleste. 

Odin  la  préside  :  et  quoique  les  autres  dieux  soient  eux- 
mêmes  très-puissans ,  ils  lui  obéissent  comme  des  fils  soumis 
obéissent  à  leur  père.  Frigga  est  l'épouse  A' Odin;  seule  elle 
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ni  ,  elle  681  la   patronne  des  sybiïY-  pro- 

B  qui  axaient  un  grand  (  t«  * 1 1 1  clic/  les  Scandinaves,  les 
•rmains  cl  I  «    était  en  outre  confondue 

Thor,  le  premier-  ne  des  enfans  iVOdin  et  le  plus 
liant  des  dieux,  se  confond  d'un  autre  côté  avec  le  génie  qui 
[atn  ;iarlenicnt  l'élément  aérien  ;  il  est  armé  d'une 

,  v  qui  brise  tout,  quand  elle  est  lancée  par  son  bras  vigou- 
i\.   Cette  all>  goi  /  bien  1  émission  de  la  foudre  ; 

issi  Tlwr  passe-t-il  généralement  pour  cire  le  dieu  du  ton- 
jrd  régne  sur  les  eaux;  il  est  le  maître  des  vents,  il 
apaise  la  mer  ;  on  doit  l'invoquer  pour  qu'il  rende  heureuses 
la  navigation  et  la  pêche  :  c'est  le  Neptune  des  Romains.  Nous 
avons  dit  précédemment  que  Surtur  est  le  génie  du  feu  ;  il  est 
invincible;  mais  il  ne  figure  point  au  nombre  des  dieux,  at- 
tendu qu'il  est  leur  ennemi ,  et  qu'il  doit  contribuer  à  les  anéan- 
tir au  dernier  jour.  B 'aider ,  autre  fils  à'Odin  ,  nous  est  donné 
comme  un  dieu  sage,  éloquent,  plein  de  douceur  et  doué  d'une 
grande  majesté.  VEdda  fait  mention  de  Tyr,  dieu  guerrier,  pro- 
tecteurdesbraves;  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  dieu  Mars  des 
Romains.  Uller,  le  gendre  de  Thor,  doit  être  invoqué  par  ceux 
qui  se  battent  en  duel.  Vale,  qui  est  encore  un  des  fds  d'Odin, 
est  le  dieu  des  archers  ;  Brage  est  celui  des  poètes.  Forsete  est  fds 
de  Balder  ;  il  assoupit  les  querelles  :  tous  ceux  en  effet,  qui  le 
prennent  pour  juge  ,  s'en  retournent  réconciliés.  Frey  ,  fds  de 
Niord,  préside  aux  saisons.  Heimdal  est  le  portier  des  dieux.  Les 
fonctions  de  Hoder  et  de  Vidœr,  qui  complètent  le  sénat  divin, 
ne  sont  pas  clairement  déterminées  dans  VEdda. 

Quant  aux  déesses,  indépendamment  de  Frlgga,  dont  il  a 
été  question  plus  haut ,  nous  trouvons  Eyra ,  qui  est  la  déesse 
de  la  médecine.  — ■  Géfione  est  la  patronne  des  fdles  chastes.  — 
Frey  a,  la  plus  illustre  des  déesses  après  Frigga,  est  favorable 
aux  amans;  mais  plus  fidèle  que  Vénus,  elle  pleure  sans  cesse 
Oder,  son  mari,  qui  est  absent,  et  ses  larmes  sont  des  gouttes 
d'or.  —  Varar  préside  aux  sermeus  que  font  les  hommes,  et 
surtout  aux  promesses  des  amans  ;  elle  punit  ceux  qui  ne  gar- 
dent pas  la  foi  donnée.  Inutile  de  pousser  plus  loin  cette  no- 
menclature. 

Il  y  ades  fées  de  diverse  origine  ;  quelques-unes  viennent  des 
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dieux,  d'autres,  des  génies,  d'autres,  des  nains.  Les  fées  qui 
«ont  d'une  bonne  origine  dispensent  des  destinées  heureuses 
aux  hommes;  ceux  qui  sont  malheureux  dans  le  monde,  doi- 
vent l'attribuer  aux  méchantes  fées.  Dans  le  nombre  des  fées, 
il  y  en  a  trois  qu'il  importe  de  distinguer ,  voici  leurs  noms  : 
le  passé,  le  présent,  l'avenir;  ce  sont  elles  qui  règlent  pour  chaque 
individu  la  durée  de  sa  vie  l.  En  outre,  il  y  a  plusieurs  vierges 
qui  portent  le  nom  de  V atkyries  ;  Odin  les  envoie  dans  les  com- 
bats pour  choisir  ceux  qui  doivent  être  tués,  et  pour  faire  pen- 
cher la  victoire  du  côté  qu'il  lui  plaît.  Ce  sont  celles  qui  sont 
chargées  de  servir  les  héros  dans  le  Valhalla  ;  car  tous  ceux  qui 
périssent  les  armes  à  la  main  sont  admis  dans  le  palais  (VOdin, 
où  ils  participent  à  de  grands  festins ,  et  les  Valkyries  leur  pré- 
parent des  coupes  dans  lesquelles  elles  versent  la  bière  large- 
ment \ 

Nous  venons  de  parler  du  Valhalla,  c'est  le  cas  de  dire  un 
mot  du  Niflheim;  il  est  à  remarquer,  en  efTet,  que  la  mytho- 
logie islandaise  distinguait  expressément  deux  différentes  de- 
meures pour  les  bienheureux,  et  autant  pour  les  coupables  ; 
la  première  est  ce  palais  nommé  Valhalla,  dans  lequel  Odin 
devait  recevoir  tous  ceux  qui  mourraient  dans  les  combats,  jus- 
qu'à la  catastrophe  finale  ;  la  seconde  est  cette  ville  de  Gimle  , 
où  les  hommes  vertueux  doivent  habiter  après  le  grand  boule- 
versement,  pour  y  vivre  heureux  pendant  tous  les  âges.  Or,  il 
en  était  de  même  du  lieu  des  supplices  ;  on  en  distinguait  deux, 
dont  le  premier,  nommé  Ni/lheim9  destiné  à  recevoir  les  timides 
et  les  lâches,  les  hommes  qui  mouraient  autre  part  que  sur  le 
champ  de  bataille ,  ne  devait  pas  durer  au-delà  de  l'époque  du 
renouvellement  du  monde  ;  tandis  que  le  second  nommé  Nas~ 
trand,  réceptacle  des  parjures,  des  adultères  et  des  assassins, 
devait  au  contraire  durer  toujours. 

Après  être  entré  dans  ces  explications,  si  nous  voulions  don- 
ner une  idée  complète  de  YEdda,  nous  aurions  à  décrire  le  grand 
frêne  Ygdrasil 3,  à  parler  des  voyages  du  dieu  Thor ,  à  raconter 
des  choses  merveilleuses  ;  mais  tout  cela  n'irait  point  à  notre 

»  Edda  ,  fable  8. 

«  Id.,  fable  18. 

3  Ydrasib  dans  le  Dictionnaire  de  la  Fable ,  de  Noël. 
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but;  car  notre  intention  n'est  pas  de  suivre  l'imagination  des 
Scaldes,  lorsque,  cessant  d'être  guidée  par  le  fil  des  tradi- 
premières,  elle  s'égare  en  mille  détours.  Nous  nous  Dor- 
erons donc  à  faire,  au  sujet  de  ces  fictions  et  autres  du  même 
genre,  que  nous  mettons  de  côté,  une  remarque  dont  l'applica- 
tion doit  être  générale  :  c'est  qu'au  fond  de  tout  ce  merveilleux, 

trouve  toujours  déposée  l'idée  fixe  de  la  mythologie  Scandi- 
nave par  rapport  à  la  catastrophe  finale,  dont  les  dieux,  au 
moyen  de  leurs  efforts,  retardent  l'approche  autant  qu'il  est 
en'eux,  se  flattant  peut-être,  mais  en  vain,  de  pouvoir  l'em- 
pêcher. 

Cependant  la  lutte  continue  :  les  Gêans  sont  maintenus,  le 
grand  Serpent  dzMidgard,  grièvement  blessé  par  Thor,  estcaché 
au  fond  des  mers  ;  le  loup  Fenris  est  enchaîné  ;  Odin  enlève  à 
Héla  successivement  les  héros  qui  meurent,  et  les  fait  entrer 
dans  le  Valhalla;  Loke,  lui-même  est  enfermé  dans  une  sombre 
caverne:  ainsi  les  dieux,  en  employant  tantôt  la  force  et  tantôt 
la  ruse ,  se  sont  rendus  maîtres  pour  un  tems  de  leurs  antago- 
nistes redoutables  ;  mais  le  jour  du  grand  combat  approche 
graduellement,  et  VEdda ,  en  s'appuyant  des  oracles  de  la  pro- 
phétesse,  va  nous  décrire  les  particularités  les  plus  importantes 
de  ce  grand  événement. 

Il  viendraun  tems,  un  âge  barbare,  un  âged'épée  ,  oùle  crime 
infectera  la  terre,  où  les  frères  se  souilleront  du  sang  de  leurs 
frères ,  où  les  fils  seront  les  assassins  de  leurs  pères ,  et  les  pères 
de  leurs  fils;  on  ne  verra  qu'adultères  ;  les  boucliers  seront  mis 
en  pièces,  et  les  malheurs  se  suivront  rapidement.  Cependant 
un  hiver  désolant  surviendra,  la  neige  tombera  des  quatre  coins 
du  monde  ,  la  gelée  sera  forte,  la  tempête  violente,  et  le  soleil 
cachera  son  éclat;  trois  hivers  semblables  se  suivront,  sans 
qu'aucun  été  les  tempère  ;  alors  il  arrivera  des  prodiges  éton- 
nans  :  la  terre  est  violemment  ébranlée  ;  les  montagnes  s'écrou- 
lent; les  arbres  sont  arrachés,  et  les  liens  des  prisonniers  sont 
rompus.  Le  loup  Fenris,  devenu  libre,  dévore  le  soleil;  un  au- 
tre monstre  emporte  la  lune  ;  les  étoiles  s'évanouissent  dans  le 
ciel  ;  la  mer  s'élance  sur  la  terre ,  parce  c/fce  le  grand  Serpent  se 
roule  dans  l'Océan,  et  gagne  le  rivage.  Dans  ce  tumulte  le  ciel 
se  fend ,  et  par  cette  ouverture  les  Génies  du  feu.  entrent  à  che- 
Tomx,  —  N°58.  i855.  18 
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val  ;  Surtur  est  à  leur  tête,  son  épée  est  flamboyante.  L'armée 
de  ces  génies  passant  sur  le  pont  du  ciel  le  met  en  pièces  ;  ils 
se  rendent  dans  une  plaine  où  ils  sont  joints  par  le  loup  Fenris 
et  le  grand  Serpent.  Là  se  trouve  aussi  Loke  et  le  géant  Rymer , 
et  avec  eux,  tous  les  géans  de  la  gelée  qui  suivent  Loke  jusqu'à 
sa  mort. 

Cependant  Heimdal ,  le  portier  des  dieux,  se  lève;  il  souffle 
avec  force  dans  sa  trompette  pour  réveiller  les  dieux  qui  s'as- 
semblent aussitôt  ;  les  dieux  et  les  héros  s'arment;  Odin  se  cou- 
vre d'un  casque  d'or  et  d'une  brillante  cuirasse  ;  il  prend  son 
épée,  il  marche  droit  au  loup  Fenris ;  Thôr  est  à  ses  côtés,  mais 
il  ne  peut  pas  secourir  Odin,  car  lui-même  combat  contre  le 
grand  Serpent;  Frey  tient  tête  à  Surtur,  de  part  et  d'autre  on 
se  porte  des  coups  terribles,  mais  Frey  à  la  fin  est  abattu.  Le 
chien  nommé  G  arma ,  monstre  redoutable  pour  les  dieux,  at- 
taque Tyr,  et  ils  se  tuent  réciproquement.  Thor  terrasse  le 
grand  Serpent ,  mais  en  même  tems  il  recule  de  neuf  pas ,  et 
tombe  mort,  étouffé  par  les  flots  de  venin  que  ce  serpent,  en 
expirant ,  vomit  contre  lui;  le  loup  Fenris  dévore  Odin ,  et  c'est 
ainsi  que  ce  dieu  périt;  au  moment  même  Vidar  s'avance,  et , 
appuyant  son  pied  sur  la  mâchoire  inférieure  du  monstre,  il 
prend  l'autre  de  sa  main,  et  le  déchire  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il 
meure.  Loke  et  Heimdal  se  battent  et  se  terrassent  l'un  l'autre  ; 
après  cela,  Surtur  lance  des  feux  sur  toute  la  terre, et  le  monde 
entier  est  consumé  l. 

Telle  est  l'issue  de  cette  lutte  :  et  c'est  ainsi  que  la  poésie 
menteuse ,  après  avoir  élevé  à  grands  frais  un  édifice  fantastique, 
le  sape  par  la  base ,  et  le  détruit  elle-même  en  entier.  Elle  a 
commencé  par  déifier  les  hommes  des  premiers  âges  ;  elle  en 
a  fait  ensuite  des  dieux  naturels ,  en  les  confondant  avec  les 
forces  de  la  nature  ;  puis  enfin  elle  vient  nous  dire  que  tout  cela 
n'est  qu'illusion. 

Mais  laissons  de  côté,  pour  un  moment,  les  réflexions  qui 
pourraient  s'ofFrir,  et  suivons  jusqu'au  bout  la  mythologie 
Scandinave. 

Tout  est  consommé;  les  hommes  et  les  dieux  ont  péri;  le» 

i  Edda  ,  fable  32  \ 
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monstres  et  les  géans  sont  exterminés  ;  mais  voilà  qu'ALFADER, 
'on  avait  perdu  de  vue ,  reparaît  avec  éclat  et  majesté.  Le 
attre  Souverain ,  celui  qui  gouverne  tout,  sort  avec  puissance  des 
demeures  d'en  haut  pour  rendre  ses  jugemens  et  prononcer  ses  sen- 
tences. Il  met  fin  au  désordre,  et  établit  tes  sacrés  destins  qui  dure- 
ront toujours  '.  Alors  s'ouvriront  pour  les  hommes  justes  ces  de- 
meures célestes  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois ,  où  l'on 
jouira  d'un  bonheur  sans  fin,  tandis  que  les  médians  iront  habi- 
ter ce  lieu  infâme,  ce  Nastrand,  que  nous  avons  décrit  égale- 
ment :  après  quoi,  il  sortira  de  la  mer,  à  la  place  de  l'ancienne 
terre,  une  autre  terre,  belle,  agréable,  parée  de  verdure  et 
couverte  de  moissons,  carie  grain  croîtra  naturellement  dans 
les  champs.  Cette  terre  sera  bientôt  peuplée  d'habitans  nou- 
veaux ,  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  elle  sera  éclairée  d'une 
lumière  douce  et  pure,  qui  remplacera  avantageusement  la  lu- 
mière du  soleil   ". 

Ces  derniers  traits  indiquent  un  retour  vers  la  tradition  ori- 
ginale, à  la  suite  des  écarts  que  nous  avons  été  dans  le  cas  de 
signaler.  Il  fallait  qu'elle  fût  gravée  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes en  caractères  bien  profonds ,  cette  tradition  primitive , 
pour  qu'on  la  retrouve  encore  formulée  aussi  nettement  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  de  plus  opposé 
aux  préjugés  des  conquérans  de  la  Scandinavie,  que  le  système 
d'idées  dont  nous  venons  de  faire  l'exposition  en  dernier  lieu. 
Ces  hommes  farouches ,  pour  qui  le  repos  était  insupportable  , 
et  qui  mettaient  au-dessus  de  tout  le  courage  et  la  gloire  mili- 
taire ,  n'auraient  rien  imaginé  de  semblable.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  lorsqu'ils  ont  voulu  créer  un  paradis  provisoire ,  et  un 
enfer  temporaire  ;  lorsqu'ils  ont  cherché  à  déterminer,  d'après 
leurs  propres  idées  ,  sur  quoi  s'établirait ,  à  l'époque  de  la  mort, 
le  jugement  qui  placerait  chaque  individu  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  lieux;  c'est  tout  autre  chose  :  les  poètes  alors,  subis- 
sant l'influence  des  mœurs  locales,  nous  dépeignent,  à  leur 

»  Strophe  de  la  VoLuspa,  citée  par  Barlholin  ,  et  rapportée  par  M.  Mal- 
let,  dans  «a  remarque  2«  sur  la  33*  fable. 
»  Edda ,  fablet  9'  ût  33«. 
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manière,  et  le  Valhalla,  dans  lequel  tous  ceux  qui  meurent  les 
armes  à  la  main ,  sont  reçus,  et  leNiftheim ,  dans  lequel  sont  re- 
cueillis tous  les  autres.  Ces  héros  qu'Odin  rassemble  dans  son 
palais,  à  mesure  qu'ils  tombent  sur  les  champs  de  bataille,  ont 
tous  les  jours  le  plaisir  de  s'armer,  de  combattre,  et  de  se  tailler 
en  pièces;  mais  dès  que  l'heure  du  festin  approche,  ils  retour- 
nent sains  et  saufs  dans  la  salle  d'Odin ,  et  se  livrent  aux  plaisirs 
de  la  table.  Quoiqu'il  yen  ait  un  nombre  infini ,  la  chair  d'un 
sanglier  leur  suffit  à  tous;  chaque  jour  on  le  sert,  et  chaque 
jour  il  redevient  entier  :  leur  boisson  ,  c'est  la  bière  et  l'hydro- 
mel; leurs  coupes  sont  les  crânes  des  ennemis  qu'ils  ont  tués; 
les  Valkyries  remplisent  ces  coupes,  à  mesure  qu'ils  les  vident. 

Tels  sont  les  plaisirs  que  les  poètes  théologiens  du  Nord  réser- 
vaient aux  hommes  vaillans ,  à  dater  du  jour  de  leur  trépas 
jusqu'à  l'époque  fatale  de  l'embrasement  du  monde.  Quant  aux 
hommes  qui  mouraient  de  vieillesse  ou  de  maladie,  ils  passaient 
sous  l'empire  de  Héla,  et  ils  étaient  destinés  à  subir  une  longue 
attente,  renfermés  dans  un  séjour  de  langueur  et  de  malaise, 
de  tristesse  et  d'ennui.  Mais  le  dernier  jour  arrive,  et  la  mythologie 
Scandinave,  forcée  de  rentrer  dans  la  vérité  traditionnelle, 
laisse  de  côté  ses  vues  fantastiques.  Le  Souverain  Maître  descend 
du  haut  desCieux,  pour  mettre  un  terme  aux  discordes,  imposer 
la  justice,  établir  la  paix,  et  replacer  tout  dans  l'ordre.  Un  juge- 
ment équitable  appelle  à  jouir  d'un  bonheur  éternel  les  hommes 
les  plus  justes,  et  non  pas  les  plus  vaillans  ;  d'un  autre  côté, 
les  méchans  sont  punis,  fussent- ils  d'ailleurs  renommés  par 
leur  courage.  Ainsi  la  vérité  traditionnelle  reprend  ses  droits; 
et  cette  vérité,  qui  avait  éclairé  nos  pas  à  l'entrée  de  la  carrière, 
jette  une  dernière  lueur  au  moment  où  nous  allions  atteindre 
le  terme. 

Voilà,  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  fond  de  la  doctrine  de 
YEdda.  Si  nous  avions  à  nous  occuper  maintenant  de  ce  que 
cette  doctrine  religieuse  est  devenue  dans  le  cours  des  siècles, 
des  modifications  qu'elle  a  pu  subir,  jusqu'à  ce  que  les  Scandi- 
naves aient  été  convertis  au  Christianisme,  nous  trouverions 
que  celie  religion,  dans  laquelle  on  a  peine  à  reconnaître  les  ves- 
tiges de  la  tradition  primitive,  a  encore  éprouvé  des  altérations 
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notables,  par  suite  des  rapports  (pic  les  peuples  du  nord  ont 
contractés  avec  les  peuples  méridionaux.  11  paraît  que  les  Scan- 
dinaves ont  eu.  dans  des  tems  plus  rapprochés,  des  idoles  et  des 
temples.  Ce  n'était  point  leur  usage  d'abord;  ils  ont  cru  long- 
tems,  ainsi  que  les  Germains  et  les  Celtes,  ainsi  que  les  Perses 
et  tant  d'autres,  que  ce  serait  offenser  les  dieux  que  de  pré- 
tendre les  renfermer  dans  une  enceinte  de  murailles.  Les  Scan- 
dinaves adoraient  la  Divinité  en  rase  campagne,  et  ils  n'avaient 
point  d'images  pour  la  représenter.  On  trouve  encore  en  Da- 
nemark, en  Suède,  en  Nwwège ,  au  milieu  d'une  plaine,  ou 
bien  sur  quelque  hauteur,  des  autels  autour  desquels  on  s'as- 
semblait pour  les  cérémonies  religieuses;  le  plus  BOtwcnt,  ces 
autels  sont  environnés  de  pierres  formant  une  enceinte  circu- 
laire; mais  nulle  trace  d'idoles  et  d'images  figurées.  Dans  les 
poésies  d'Ossian,  il  est  fait  mention,  à  plusieurs  reprises,  de  la 
pierre  du  pouvoir,  en  parlant  de  la  Scandinavie;  et  l'on  voit  très- 
bien  que  les  adorateurs  de  l'esprit  de  Loda  essayaient  de  le 
rendre  présent  sur  cet  autel,  au  moyen  de  sacrifices  et  de  cer- 
taines pratiques  théurgiques;  mais  rien  ne  donne  lieu  de  sup- 
poser que  l'esprit  de  Loda  fût  représenté  en  manière  quelconque. 
Cependant  il  est  certain  que  les  Scandinaves  ont  eu  dans  la  suite, 
des  idoles  et  des  temples,  et  qu'ils  ont  à  la  fin  adopté  cet  usage 
sans  réserve.  On  doit  attribuer  ce  changement  aux  liaisons  qu'ils 
formèrent  avec  les  autres  peuples  de  l'Europe,  et  peut-être  aussi 
à  l'exemple  que  leur  donnèrent  les  colonies  étrangères  qui  vin- 
rent s'établir  parmi  eux. 

Les  mêmes  causes  ont  sans  doute  engendré  les  apparences 
de  Sabêisme  qu'on  a  pu  remarquer  ensuite  dans  leur  culte;  car, 
à  s'en  tenir  à  VEdda,  il  serait  difficile  d'imaginer  qu'on  ait  adoré 
primitivement  le  Soleil  et  la  Lune,  dans  la  Scandinavie.  M.  Mal- 
let,  préoccupé  de  l'idée  que  le  soleil,  qui  occupait  une  si  grande 
place  dans  la  mythologie  des  peuples  orientaux,  devait  être 
pour  les  Scandinaves  un  dieu  du  premier  ordre,  a  cherché  dans 
les  1 2  dieux  qui  formaient  la  cour  à'Odin ,  celui  dans  lequel  le 
soleil  se  trouvait  personnifié;  il  s'est  arrêté  sur  Balder,  et  le  dé- 
signe comme  étant  le  Soleil,  ou  plutôt  Y  Apollon  des  Grecs,  il 
est  très-vrai  que  Balder  nous  est  dépeint  dans  VEdda  comme  un 
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dieu  aimable  et  bienveillant,  très-beau,  très-éloquent,  et  d'un 
regard  si  éblouissant ,  qu'il  semble  répandre  des  rayons  *  :  sous 
ces  différens  rapports ,  il  peut  être  assimilé  à  l'Apollon  de  la 
Grèce.  Mais,  comme  YEdda  fait  mourir  Balder  misérablement, 
et  bien  long-tems  avant  la  grande  catastrophe,  sans  que  les 
tentatives  faites  par  les  dieux  pour  le  tirer  du  palais  de  la  mort, 
aient  obtenu  le  moindre  succès  * ,  il  est  impossible  de  voir  dans 
Balder  la  personnification  du  Soleil  et  le  même  dieu  qu'Apol- 
lon. On  ne  pourrait  pas  même  le  mettre  en  rapport  avec  VO si- 
ris  égyptien;  Osiris,  il  est  vrai,  meurt  périodiquement  chaque 
année,  mais  c'est  pour  ressusciter  quelque  tems  après;  tandis 
qu'il  est  dit  positivement  de  Balder ,  qu'il  ne  reparaîtra  qu'au 
dernier  jour ,  lorsque  Héla  sera  forcée  de  délivrer  tous  ceux 
qu'elle  retenait  captifs.  Il  est  aisé  d'ailleurs  d'observer,  en  fai- 
sant une  lecture  attentive  de  YEdda,  que  ce  livre  est  empreint 
généralement  d'une  teinte  mythologique  qui  ne  s'accorderait 
guère  avec  le  Sabéisme.  Les  intelligences  supérieures,  minis- 
tres du  Très-Haut  se  sont,  il  est  vrai,  confondues  insensiblement 
avec  les  hommes  des  premiers  âges  ;  ainsi  il  y  a  eu  dans  la  my- 
thologie Scandinave  des  êtres  humains  déifiés  ;  mais  le  soleil,  la 
lune  et  les  astres  sont  restés  dans  le  rang  des  objets  créés. 
VEdda  rappelle  plus  d'une  fois  que  les  astres  ont  été  formés  des 
rayons  qui  jaillissaient  du  monde  de  feu  :  cependant  les  dieux 
ont  jugé  convenable  de  préposer  à  la  conduite  du  char  du  so- 
leil une  jeune  fille,  du  nom  de  Sunna,  et  de  placer  son  frère, 
nommé  Mane,  sur  le  char  de  la  lune,  pour  le  diriger.  Le  sort 
de  ces  deux  êtres,  que  du  reste  VEdda  ne  compte  point  au 
nombre  des  dieux,  est  assurément  peu  digne  d'envie;  poursuivis 
par  deux  loups  furieux,  qui  cherchent  à  les  atteindre  pour  les 
dévorer,  et  qui  les  mettent  souvent  en  péril,  ils  précipitent  leur 
course ,  et  n'échappent  à  ce  danger  que  par  la  vitesse  de  leurs 
coursiers;  mais  ils  seront  engloutis  au  dernier  jour,  comme 
nous  l'avons  précédemment  remarqué;  car  c'est  là,  suivant  la 
fable,  la  destinée  de  tous  ces  êtres  imaginaires,  dont  elle  sem- 
ble prendre  à  tâche  de  constater  elle-même  l'illusion. 

1  Edda  ,  fable  12e. 

»  Edda,  fables  a8»  et  a  g«. 
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Cette  mythologie  des  Scandinaves  est,  comme  on  voit,  tout 
aussi  fantastique  que  celle  de  la  Grèce.  Considérée  en  elle- 
même,  on  pourrait  n'y  voir  qu'un  tissu  d'extravagances  ;  con- 
sidérée dans  ses  rites  abominables,  elle  pénétrerait  l'àme  d'hor- 
reur; mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  elle  est  digne  de 
fixer  l'attention  :  car,  elle  a  conservé  dans  le  fond  de  ses  dog- 
mes, elle  offre  dans  les  fables  qu'elle  raconte,  des  restes  pré- 
cieux de  la  tradition  primitive.  Les  trois  fils  de  Noè  se  détachent 
de  ce  tableau' d'une  manière  très-distincte;  le  grand  cataclysme 
y  est  dépeint  ;  la  race  anté-diluvienne  y  est  dessinée  à  grands 
traits  ;  le  mélange  des  enfans  de  Setli  et  de  Caïn ,  d'où  sont  nés 
les  Géans,  race  perverse,  y  est  indiqué  suffisamment  :  le  génie 
du  mal  y  est  caractérisé ,  et  on  lui  donne  pour  accessoires  la 
mort,  la  destruction  et  le  péché  figuré  dans  le  serpent;  Adam 
n'est  point  oublié;  il  figure  aussi  parmi  les  êtres  mythologiques 
que  YEdda  met  en  scène;  et  même  on  reconnaît,  nonobstant 
l'altération  du  fait  primitif,  le  trait  consigné  dans  nos  livres 
saints,  qui  se  rapporte  à  la  formation  de  la.  femme  :  la  création, 
le  chaos  sont  décrits  de  manière  à  faire  naître  des  rapproche- 
mens  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  songeraient  point  à  comparer 
les  fables  de  YEdda  avec  les  récits  de  la  Genèse.  Enfin  apparaît 
au  sommet  de  cette  mythologie,  la  grande  figure  du  Tout-Puis- 
sant, qui  plane  majestueusement  au-dessus  de  ces  débris  tradi- 
tionnels. Mais  tout  cela  est  altéré,  interverti,  dénaturé  à  tel 
point,  que  ce  n'est  qu'à  la  vue  des  traditions  originales,  qu'on 
peut  essayer  de  dégager  et  de  coordonner  ces  différens  faits. 

Voilà  ce  que  nous  a  fourni  une  lecture  attentive  et  réfléchie 
de  YEdda  de  Snorro-Sturleson ,  telle  qu'elle  se  présente  dans  la 
traduction  française  que  M.  Mallet  a  donnée.  Nous  avons  regretté 
plus  d'une  fois  que  ce  littérateur  estimable ,  dans  la  vue  de  s'ac 
commoder  au  goût  d'un  siècle  qui  professait  ouvertement  le 
mépris  des  traditions ,  ait  fait  des  retranchemens  ;  et  nous  au- 
rions vivement  désiré ,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  nous  faire  con- 
naître YEdda  rhythmique,  qu'il  se  fût  fait  une  loi  de  nous 
donner  entière  et  complète  YEdda  prosaïque,  en  y  joignant  la 
traduction  des  deux  chants  qui  figurent  ordinairement»  à  la 
suite.  Si  nous  avions  eu  sous  les  yeux  la  Voluspay  et  quelques- 
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unes  des  pièces  que  Sœmund  avait  recueillies,  nous  aurions 
sans  doute  offert  à  nos  lecteurs  des  résultats  plus  positifs  que 
ceux  auxquels  nous  sommes  arrivés;  car  il  y  a  toujours  de  l'a-^ 
vantage  à  se  rapprocher  des  sources.  Un  autre  plus  heureux , 
travaillant  sur  des  documens  qui  nous  manquaient,  donnera 
quelque  jour  à  nos  observations  un  plus  grand  développement. 

Du  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  en  terminant  cet 
essai ,  que  VEdda  n'acquerra  jamais  toute  l'autorité  d'un  livrô 
sacré.  VEdda  de  Sœmund,  l'ancienne  Edda,  elle-même,  est 
trop  récente ,  pour  qu'elle  puisse  soutenir,  sous  le  rapport  de 
l'authenticité  et  de  l'ancienneté,  la  concurrence  avec  le  Zendi 
«vesta,  par  exemple.  Cette  remarque  était  à  faire. 
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AMEN  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

DE  M.  MICHELET, 

CONSIDEREE    SOUS    LE    RAPPORT    DB    LA   RELIGION, 

Qlxomiw  ftxiUU  \ 

LE  MOYEN-AGE. 

Désolation  générale  de  cette  époque.  —  La  morale  et  les  études  n'ont 
pour  défenseurs  que  les  prêtres.  —  Les  évêques  vendent  les  richesses 
de  l'Eglise  pour  secourir  les  pauvres; —  tiennent  des  conciles  pour 
réprimer  les  brigandages  »  —  établissent  la  trêve  de  Dieu.  — Réforme 
de  la  papauté  et  de  l'Église. —  Grégoire  VII.  —  Sa  force  et  son  héroïs- 
me.—  Influence  de  l'Eglise  sur  les  croisades,  —  et  des  croisades  sur 
la  civilisation  des  peuples  de  l'Europe. 

Ce  fut  un  rude  tems  d'épreuve  pour  la  civilisation  naissante, 
que  l'époque  comprise  entre  le  milieu  du  neuvième  et  celui  du 
onzième  siècle.  Les  races  destinées  à  former  le  monde  moderne, 
avaient  à  peine  pris  leur  plaee  sur  lesol  européen ,  qu'un  nou- 
veau flot  de  barbares  arrivait  du  Nord,  du  Midi,  du  Levant  : 
ils  demandaient  part,  eux  aussi,  à  la  riche  succession  romaine, 
recueillie  par  leurs  aînés  ;  ils  frappaient  violemment  aux  bar- 
rières que  Charlemagne  ne  défendait  plus. 

Après  la  mort  de  Charles,  ainsi  qu'après  celle  de  tous  lescon- 
quérans,  l'unité  de  territoire  conquis  fut  morcellée,  l'adminis- 
tration impériale  détruite,  et,  chose  plus  grave,  l'immense  im- 
pulsion morale  qu'il  avait  donnée,  parut  anéantie  et  comme 
étouffée  parmi  les  ruines  de  l'organisation  extérieure  ;  les  écoles 
s'étaient  fermées  ;  les  moines  fuyaient  devant  les  Nownands  ; 

1  Voir  le  a'  article  dans  le  n°  5a,  t,  u ,  p.  aOo, 
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l'influence  toute  pacifique  des  évêques ,  la  discipline  même  de 
l'Eglise  avaient  été  profondément  altérées,  soit  par  le  tumulte 
des  incursions,  soit  par  l'établissement  du  régime  féodal.  On 
ne  songeait  qu'à  murer  les  villes,  à  créneler  les  châteaux;  par- 
tout des  guerres,  et  à  la  suite  des  guerres,  l'oppression  du  faible 
par  le  fort.  Nulle  part  l'ordre,  nulle  part  l'unité. 

«  L'ordre,  l'unité,  dit  M.  Michelet  »,  ont  été,  ce  semble,  ob- 
»  tenus  par  les  Romains,  par  Charlemagne.  Mais  pourquoi  cet 
■  ordre  a-t-il  été  si  peu  durable?  c'est  qu'il  était  tout  matériel , 
«tout  extérieur,  c'est  qu'il  cachait  le  désordre  profond,  la  dis- 
»  corde  obstinée  d'élémens  hétérogènes  qui  se  trouvaient  unis 
»  par  force.  Qu'on  en  juge  par  la  promptitude  et  la  violence  avec 

•  laquelle  tous  ces  peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  à  l'empire. 
» —  La  matière  veut  la  dispersion ,  l'esprit  veut  l'unité.  La  ma- 
nière, essentiellement  divisible,  aspire  à  la  désunion,  à  la  dis- 
corde. Unité  matérielle',  est  un  non  sens.  En  politique,  c'est 

•  une  tyrannie.  L'esprit  seul  a  droit  d'unir;  seul,  il  comprend,  il 

•  embrasse,  et  pour  tout  dire,  il  aime.  Comme  l'a  dit  si  bien  la 

•  métaphysique  chrétienne,  l'Unité  implique  la  Puissance,  l'A- 
»  mour  et  l'Esprit.  —  L'unité  devait  recommencer  par  i'esprit  > 

•  par  l'Eglise;  mais  pour  donner  l'unité,  l'Eglise,  elle-mêm«, 
»  devait  devenir  une.   L'aristocratie  épiscopale  a  échoué  dans 

•  l'organisation  du  monde  Carlovingien  ;  il  faut  qu'elle  s'humi- 

•  lie,  celte  aristocratie  impuissante,  qu'elle  apprenne  à  con- 
naître la  subordination,  qu'elle  accepte  la  hiérarchie,  qu'elle 

•  devienne,  pour  être  efficace,  la  monarchie  pontificale.  Alors, 

•  dans  la  dispersion  matérielle,  apparaîtra  l'invisible  unité  des 

•  intelligences,  l'unité  réelle,  celle  des  esprits  et  des  volontés. 

•  Alors,  le  monde  féodal  contiendra,  sous  l'apparence  du  chaos, 

•  une  harmonie  réelle  et  forte,  tandis  que  le  pompeux  men- 
»  songe  de  l'unité  impériale  ne  contenait  que  l'anarchie.  » 

L'élévation  comme  la  justesse  de  la  pensée  dominante  en  ce 
fragment,  doit  faire  oublier  ce  qu'il  y  a  d'amer  et  d'injuste  pour 
l'Épiscopat.  Au  fait,  le  spectacle  qu'offrait  alors  l'Eglise,  semble 
justifier,  en  partie ,  les  paroles  de  M.  Michelet.  Voici  le  tableau 
qu'en  traçait  un  contemporain  :  —  «  Les  princes  veulent  que 
»  leur  seule  volonté  l'emporte,  et  trouvent  très-mauvais  qu'un 

1  Tom.  i,  p.  43a. 
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•évêque  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux,  quel  que  soit  son 

•  mérite;  ou  que  Ton  rejette  celui  qu'ils  ont  choisi,  quelle  que 
>soit  son  indignité.  Ils  ne  comptent  pour  rien  la  science  et  la 

•  vertu,  et  ne  considèrent  que  les  richesses,  la  parenté  du  les 

•  services  ;  l'une  de  ces  qualités  leur  suffit  :  s'ils  ne  vendent  pas 

•  les  évêchés  pour  de  l'argent,  ils  les  donnent  à  leurs  parens  ou 

•  à  leurs  courtisans.  D'autres  sont  tellement  aveuglés,  qu'ils 

•  élèvent  des  enfans  à  l'épiscopat,et  font  juges  et  docteurs  ceux 

•  qui  ont  encore  besoin  des  premières  instructions.  Aussi,  ces 

•  évoques,  ordonnés  contre  les  règles,  sont-ils  accusés  sans  res- 

•  pect,  opprimés  injustement,  chassés  avec  violence,  et  quel- 
ifl    «quefois  cruellement  mis  à  mort  »,  » 

Quarante  ans  auparavant,  Hervé,  archevêque  de  Reims,  ou- 
vrit en  termes  semblables  le  concile  de  Trossi;  après  avoir  at- 
tribué aux  péchés  des  peuples,  les  malheurs  dont  ils  étaient 
accablés,  les  famines,  les  mortalités ,  le  ravage  des  villes  et  des 
campagnes....,  cet  pour  ne  nous  point  épargner  nous-mêmes, 
»  poursuivait-il,  nous  qui  sommes  honorés  de  l'épiscopat,  que  ne 
»  pourrait-on  pas  nous  reprocher?  Hélas!  nous  portons  le  glorieux 
»  hom  d'évêque ,  et  nous  n'en  remplissons  pas  les  devoirs.  Nous 

•  laissons,  par  notre  silence,  le  troupeau  du  Seigneur  se  perdre 

•  et  s'égarer  ;  ou  si  nous  voulons  les  reprendre ,  ils  disent  comme 

•  dans  l'Evangile,  que  nous  les  chargeons  de  fardeaux  insuppor- 
»  tables  auxquels  nous  ne  touchons  pas  même  du  bout  du  doigt 

•  Que  nous  aurons  un  terrible  compte  à  rendre,  lorsqu'au  der- 

•  jour  tous  les  pasteurs  comparaîtront  en  présence  du  Pasteur 

•  éternel,  pour  lui  apporter  le  profit  du  talent,  c'est-à-dire, 

•  l'augmentation  du  troupeau  confié  à  leurs  soins,  et  les  gerbes 

•  de  la  moisson  où  il  les  a  envoyés!  Quelle  sera  alors  notre  con- 
»  fusion  !  On  nous  donne  ici  la  qualité  de  pasteurs,  et  là  nous 

•  paraîtrons  sansbrebisque  nous  puissions  présenter  *.  » 

Quand  on  a  le  courage  de  s'adresser  de  pareils  reproches, 
c'est  une  preuve  qu'on  ne  les  méritera  pas  long  -  tems.  Aussi, 
peu  d'années  s'étaient  écoulées,  que  l'Occident  pouvait  comp- 
ter une  multitude  de  grands  évêques.  Nous  nommerons  Adalriç 
d'Ausbourg,  celui  qui  sauva  sa  ville  du  ravage  des  Hongrois; 

1  Labbe  ,  t.  rx ,  p.  5î3. 

»  Atto  VercclUcus.  De  preasurit  gcelesiastieii. 
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Adalbert  de  Magdebourg ,  Adaldague  de  Brème  :  en  même 
tems,  Brunon  de  Cologne,  frère  de  l'empereur  Othon,  etWolf- 
gang  de  Ratisbonne,  joignaient  à  l'éclat  des  vertus,  celui  de 
la  science  et  de  la  parole;  Meinverc  fondait,  en  quelque  sorte, 
la  célèbre  école  de  Paderborn  ;  Atton  de  Yerceil  poursuivait  d'é- 
loquentes invectives  les  oppreseurs  de  l'Eglise  ;  Luitprand  de 
Crémone  soutenait  la  dignité  de  l'Occident  devant  la  cour  de 
Constantinople.  Chez  les  peuples  encore  barbares ,  et  nouvelle- 
ment convertis  au  Christianisme,  les  saints  Gérard  et  Guillaume 
rappelaient  les  plus  illustres  pontifes  des  premiers  siècles  l.  En 
Angleterre,  St.-Odon  etSt.-Dunstan,son  neveu,  commençaient 
cette  longue  illustration  du  siège  de  Cantorbéry,  qui  ne  cessa 
plus  d'être  le  boulevard  des  libertés  de  Kent  et  de  l'Angleterre. 
la  France  ne  demeura  point  au-dessous  du  reste  de  l'Europe. 
Parmi  les  prélats  dont  elle  fut  la  plus  honorée,  il  faut  comp- 
ter Riculfe  de  Soissons,  Théotolon  de  Tours,  Adalbéron  de 
Metz,  Maurile  de  Rouen,  Fulbert  de  Chartres,  digne  prédé- 
cesseur de  Saint-Yves,  qui,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  passait 
pour  le  premier  homme  de  son  tems. 

L'horrible  famine  de  io5i  donna  un  nouveau  lustre  à  ces 
vertus  ecclésiastiques,  qui  ne  brillent  jamais  davantage,  qu'au 
sein  des  plus  grandes  calamités.  L'Eglise  rendit  alors  aux  pau- 
vres, ce  qu'elle  avait  autrefois  reçu  des  riches;  on  dépouilla  les 

1  S.  Gérard  était  évoque  de  Ghonad  en  Hongrie.  Abba  ,  roi  des  Hon- 
grois ,  qui  avait  fait  périr  injustement  les  principaux  membres  de  son 
conseil .   étant  allé  célébrer  la  Pâque  à  Chonad  ,  l'évêque  refusa  de  lui 
mettre  la  couronne  sur  la  tête,  selon  un  antique  usage.  Lorsque  le  prince 
fut  entré  dans  l'église  ,  Gérard  monta  à  la  tribune,  avec  un  interprète, 
parce  qu'il  ne  parlait  point  hongrois  :  de  là  il  adressa  au  roi  de  -vifs  re- 
proches, et  finit  par  lui  annoncer,  au  nom  du  Ciel,  de  terribles  châti- 
mens.  Les  courtisans  faisaient  signe  à  l'interprète  de   dissimuler  ;    mais 
Gérard,  le  voyant  trembler,  se  tournait  vers  lui,  et  lui  disait  ;  Crains 
Dieu  seul,  et  rends  bien,  toutes  les  paroles  a*   son  ministre.  L'interprète 
obéit ,   et   les  prophéties  de  l'évêque  se  réalisèrent.  —  S.   Guillaume  , 
évêque  de  Roschilo  (Danemarck) ,  arrêta  devant  l'église  le  roi  Suénon  , 
coupable  d'un  meurtre  ;  il  mit  sa  crosse  en  travers  pour  lui  barrer  le 
chemin  ,  l'excommunia,  et  lui  parla  avec  tant  d'autorité  ,  que  ce  prince 
alla  quitter  sur  l'heure  ses  vêtemens  royaux,  et  revint  à  îaporle  en  habit 
de  pénitent» 
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utels  de  leurs  ornemens  et  de  leurs  vases  sacrés;  Cluny  vendit 
la  couronne  d'or,  don  de  l'empereur  St. -Henri.  Guillaume,  abbé 
de  St. -Bénigne  de  Dijon  ,  indigné  que  son  monastère  se  bornât 
aux  aumônes  accoutumées,  entonna  un  jour  l'antienne  qui 
commence  par  ces  mots  :  Vin  est  caritasl  Où  est  la  charité?  et 
prenant  avec  lui  le  céléricr,  se  fit  conduire  au  grenier,  ensuite 
à  la  cave;  puis,  ayant  fait  appeler  les  pauvres,  il  leur  distribua 
le  bled ,  forge  et  le  vin  qu'il  y  trouva ,  ne  cessant  de  répéter  ubl 
est  caritasl  que  quand  il  ne  resta  plus  rien.  — Après  la  cessation 
du  fléau,  il  se  tint  un  grand  nombre  de  conciles  dans  presque 
toutes  nos  provinces  ecclésiastiques.  Les  évêques  s'appliquèrent 
surtout  à  réprimer  les  violences  et  les  pillages  auxquels  la  fa- 
mine avait  donné  lieu.  Il  fut  ordonné  que  les  hommes  libres  et 
les  esclaves  marcheraient  désormais  sans  armes  ;  que  les  voleurs 
seraient  sévèrement  punis;  que  le  droit  d'asile  serait  conservé  aux- 
églises,  excepté  à  regard  des  coupables  de  violences,  fèsquels 
seraient  arrachés  de  l'autel  pour  être  conduits  au  supplice.  La 
sûreté  des  routes  fut  garantie  autant  qu'il  était  possible  alors, 
et  toute  guerre  interdite  pendant  les  jours  saints  (du  mercredi  au 
lundi  matin)  ;  c'est  ce  qu'on  appella  la  paix,  plus  tard  la  trêve  de 
Dieu. C'est  aussi  à  cette  époque  que  fut  définitivement  établie, 
pour  apaiser  la  colère  divine,  et  prévenir  de  nouveaux chàtimens  , 
l'abstinence  du  vendredi  et  du  samedi  ,  ;  ceux  qui  ne  pouvaient 
l'observer,  étaient  tenus  de  nourrir  trois  pauvres  ces  jours-là. 

Le  concile  de  Trossi,  tenu  Tan  909,  et  que  nous  avons  déjà 
mentionné,  avait  aussi  déploré  d'une  façon  très-énergique,  le 
relâchement  et  la  chute  des  monastères.  —  Peu  de  mois  après, 
quelques  hommes  d'armes  de  Guillaume-le-Débonnaire,  duc 
d'Aquitaine,  logèrent  par  hasard  au  monastère  de  la  Baulme, 
que  l'abbé  Bernon  venait  de  réformer  ;  ils  furent  si  touchés  de 
la  régularité  et  de  la  charité  des  moines,  que,  sur  les  éloges 
qu'ils  en  firent  à  leur  retour ,  le  duc  forma  le  dessein  de  bâtir 
un  couvent,  et  d'en  donner  la  direction  à  l'abbé  de  la  Baulme. 
Il  invita  donc  Bernon  à  venir  le  trouver  dans  une  terre  qu'il 

1  «  On  s'accorda  unanimement  pour  toujours  à  s'abstenir  de  vin  le  ven- 
dredi ,  et  de  chair  le  samedi,  à  moins  qu'il  n'arrivât  en  ce  jour  une  grande 
fête,  ou  qu'une  maladie  considérable  n'obligeât  de  rompre  l'absti- 
nence. »  Hist.  de  L'Eglise gall,,  liv.  xx,  an  io33. 
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avait  aux  environs  deMàcon;  et,  l'ayant  reçu  avec  honneur,  il 
lui  dit  de  chercher  sur  ce  domaine  un  endroit  propre  à  sa  fon- 
dation. Bernon  était  accompagné  d'un  de  ses  moines  :  charmés 
tous  deux  de  la  situation  du  lieu,  ils  répondirent  naïvement 
qu'ils  en  chercheraient  vainement  un  plus  convenable.  Guil- 
laume, qui  aimait  beaucoup  la  chasse  de  Cluny,  leur  dit  qu'il 
n'y  fallait  point  songer,  parce  que  c'était  là  qu'il  tenait  sa 
meute. — Eh!  bien  ,  seigneur,  reprit  Bernon,  chassez-en  tes  chiens, 
et  mettez-y  tes  moines.  — Guillaume  chassa  les  chiens  ,  et  bâtit 
à  cette  place  l'abbaye  de  Cluny,  qui,  pendant  deux  siècles, 
donna  de  si  beaux  exemples,  et  tant  de  grands  hommes  au 
Christianisme.  Un  seul  de  ceux-ci  suffirait  à  l'immortaliser  :  de 
ses  murs  sortit  Grégoire  VII. 

Les  grands  hommes,  dit  M.  de  Maistre,  viennent  à  point 
nommé.  Jamais  cette  assertion  ne  se  vérifia  mieux  qu'à  l'avé- 
nement  du  pontife  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom. 
Dieu  semblait  avoir  réuni  tous  les  genres  d'épreuves  au  sein  de 
son  Église,  afin  de  mieux  confirmer,  sans  doute,  la  foi  des 
âges  futurs.  —  Les  diverses  causes  qui  amenaient  la  chute  des 
races  royales ,  conspiraient  à  la  fois  contre  la  papauté.  Des  en- 
fans,  des  incapables ,  des  libertins,  se  remplaçaient  rapide- 
ment sur  la  chaire  apostolique,  et  faisaient  succéder  à  des 
crimes  inouïs,  des  malheurs  plus  tragiques  encore.  C'étaient 
des  papes  chassés  à  main-armée  ;  d'autres  mourant  dans  les 
fers  ou  dans  l'exil  ;  plusieurs  ,  étranglés.  La  tiare  était  à  la  dis- 
position de  deux  femmes  impures,  qui  en  coiffaient,  à  leur 
fantaisie,  tantôt  les  objets,  tantôt  les  fruits  de  leur  passion. 

Voilà  où  était  abaissé  le  siège  de  Grégoire,  de  Léon,  de 
Gélase,  d'Innocent  Ier.  Il  y  avait  toutefois  des  momens  de  re- 
lâche; de  dignes  pasteurs  apparaissaient  de  tems  à  autre,  et  la 
France  en  envoya  qui  durent  consoler  Rome  de  bien  des  dou- 
leurs :  Sylvestre  II  (  Gerbert  ) ,  auvergnat  d'origine ,  était  arche- 
vêque de  Reims;  Léon  IX  (Brunon),  était  évêque  de  Toul. 

Lorsque  ce  dernier,  parent  de  l'empereur,  eut  été  élu  àWorms, 
dans  une  assemblée  d'évêques  et  de  seigneurs,  auxquels  s'étaient 
joints  les  députés  Romains ,  il  voulut  revoir  son  église  de  Toul, 
et  passa  par  Cluny  pour  se  rendre  à  Rome.  Le  prieur  du  couvent 
lui  fit  reproche  de  ce  qu'il  portait  déjà  la  pompe  pontificale ,  et 
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lui  conseilla  de  faire  ce  voyage  pieds  nus,  comme  pélerfn,  et 
de  se  soumettre  à  l'élection  du  peuple.  Ce  prieur  était  Hilde- 
brand,  fils  d'un  charpentier  de  Toscane:  le  nouveau  papo  sui- 
vitson  conseil,  etle  prit  à  Rome  avec  lui.  Hildebrand  fut  bien- 
tôt associé  à  la  direction  des  plus  grandes  affaires;  il  fut  chargé 
d'importantes  légations,  et  mérita  si  bien  l'estime  et  la  con- 
fiance, que  le  clergé  etle  peuple  lui  donnèrent  leurs  pleins  pou- 
voirs pour  élire  le  pontife  qui  devait  succéder  à  Léon  IX.  Il  eut 
depuis  la  plus  grande  part  à  l'élection  de  Nicolas  II  et  d'A- 
lexandre II.  A  la  mort  d'Alexandre ,  on  ne  consulta  point  Hil- 
debrand sur  le  choix  de  son  successeur;  on  craignit,  avec  rai- 
son, de  n'être  point  d'accord  avec  lui.  Dès  le  lendemain  l'élec- 
tion fut  faite  tout  d'une  voix ,  et  le  décret  rédigé  en  ces  termes  : 
«  Le  jour  de  la  sépulture  d'Alexandre  II,  d'heureuse  mémoire, 

•  et  afin  que  le  siège  apostolique  ne  soit  pas  long-tems  dans  le 
»  deuil  de  son  propre  pasteur;  nous,  cardinaux  vetc ,  élisons 

•  pour  pape,  Hildebrand,  archidiacre,  personnage  recomman- 

•  dable  par  sa  religion,  par  sa  doctrine  et  par  son  amour  delà 
«justice Nous  voulons  et  consentons  qu'il  soit  nommé  Gré- 

•  goire  VII.  »  — Nul  moyen  de  fuir,  d'éviter  le  fardeau  ;  il  fallut 
donc  se  résigner  ;  il  fallut  entreprendre  cette  réforme  si  long- 
tems  désirée, à  laquelle  appelaient  irrévocablement  les  volontés 
du  ciel. 

Entre  toutes  les  plaies  de  l'Eglise,  il  y  en  avait  une  plus  pro- 
fonde, plus  difficile  à  guérir,  parce  qu'elle  attaquait  les  vices 
les  plus  intimes  de  la  nature  humaine.  Impossible  d'y  toucher 
sans  causer  un  horrible  déchirement  ;  cependant  le  mal  croissait 
de  jour  en  jour,  et  menaçait  le  corps  clérical  d'une  entière  cor- 
ruption. C'est  là  que  Grégoire  apposa  les  plus  violens  remèdes. 

Letems  est  loin,  où  des  esprits  forts  venaient  plaider  suc- 
cinctement la  cause  de  la  propagation  de  l'espèce  humaine 
contre  le  célibat  des  prêtres  :  ce  rôle  appartient  désormais  aux 
philantropes  de  bas  lieu  ;  qu'on  en  juge  par  ce  passage  de  M.  Mi- 
chelet  *:  «Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai  contre  le  mariage: 
»  cette  vie  aussi  a  sa  sainteté.  Toutefois,  ce  virginal  hymen  dupré- 
»tre  et  de  l'Eglise  n'est-il  pas  quelque  peu  troublé  par  un  hymen 

•  moins  pur?  Se  souviendra-t-il  du  peuple  qu'il  a  adopté  selon 

1  Tome  h,  p.  168, 
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■  l'esprit*  celui  à  qui  la  nature  donne  des  enfans  selon  la  chair? 

■  La  paternité  mystique tiendra-t-elle  contre  l'autre?  Le  prêtre 

■  pourrait  se  priver  pour  donner  aux  pauvres,  mais  il  ne  privera 

>  point  ses  enfans  !.. .  Et  quand  il  résisterait,  quand  le  prêtre  vain- 
»  crait  le  père,  quand  il  accomplirait  toutes  les  œuvres  du  Sacer- 
»  doce,  je  craindrai  encore  qu'il  n'en  conserve  pas  l'esprif.  Non, 

■  il  y  a  dans  le  plus  saint  mariage ,  il  y  a  dans  la  femme  et  dans 

■  la  famille  quelque  chose  de  mol  et  d'énervant,  qui  brise  le 

■  fer  et   fléchit  l'acier.  Le  plus  ferme  cœur  y  perd   quelque 

■  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme,  ce  n'est  plus  qu'un 

■  homme....  — Et  cette  poésie  de  la  solitude,  ces  mâles  voluptés 

■  de  l'abstinence,  cette  plénitude  de  charité  et  de  vie  où  l'âme 

■  embrasse  Dieu  et  le  monde,  ne  croyez  pas  qu'elle  subsiste  en- 

■  tière  au  lit  conjugal.   Sans  doute,  il  y  a  aussi  une  émotion 

■  pieuse  quand  on  se  réveille  et  qu'on  voit  le  petit  berceau  de 

■  ses  enfans,  à  côté  de  la  chère  et  respectable  tête  de  leur  mère 

■  endormie.  Mais  que  sont  devenues  les  méditations  solitaires, 

■  les  rêves  mystérieux,  les  sublimes  orages  où  combattaient  en 

■  nous  Dieu  et  l'homme  ?  Celui  qui  n'a  jamais  veillé  dans  les  pleurs, 

>  qui  n'a  jamais  trempé  son  Ut  de  larmes,  celui-là  ne  vous  connaît 
tpas,  ô  puissances  cétestes  x!  C'était  fait  du  Christianisme,  si 

■  l'Église,  amollie  etprosaïsée  dans  le  mariage,  se  matérialisait 
»  dans  l'hérédité  féodale.  Le  sol  de  la  terre  s'évanouissait ,  et  tout 

■  était  dit.  Dès-lors  ,  plus  de  force  intérieure  ni  d'élan  au  ciel. 

■  Jamais  une  telle  Eglise  n'aurait  soulevé  la  voûte  du  chœur 

■  de  Cologne,  ni  la  flèche  de  Strasbourg;  elle  n'aurait  enfanté 

■  ni  l'âme  de  saint  Bernard,  ni  le  pénétrant  génie  de  saint  Tho- 

■  mas  :  à  de  tels  hommes  il  faut  le  recueillement  solitaire.  Dès- 

■  lors,  point  de  croisade.  Pour  avqir  droit  d'attaquer  l'Asie,  il 

>  faut  que  l'Europe  dompte  la  sensualité  asiatique ,  qu'elle  de- 
vienne plus  Europe,  plus  pure,  plus  chrétienne.  » 

Déjà,  sous  les  deux  papes  sqs  prédécesseurs,  Grégoire  VII 
avait  rudement  poursuivi  l'incontinence  des  clercs  ,  jusqu'à  dé- 
fendre aux  laïques  d'entendre  la  messe  des  prêtres  concubi- 
naires  :  à  peine  assis  sur  le  saint-siége,  la  lutte  s'anime  et  s'a- 
grandit. Ici  le  peuple  chasse  les  clercs  impudiques  ;  en  Lom- 

*  Goethe,  fVUhemmcistcr. 
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bardie ,  les  évêques  se  soulèvent  ;  ailleurs  ce  sont  les  légats  du 
pape  qu'on  outrage.  L'archevêque  de  Mayence,  l'évêque  de 
Passau,  manquent  d'être  massacrés  par  leur  propre  clergé.  Gré- 
goire ne  s'effraya  point;  il  assemble  des  conciles,  dépose  les 
évêques,  défend  de  reconnaître  ceux  qui  s'opposent  à  la  ré- 
forme; excite  par  ses  lettres  le  zèle  des  rois;  excommunie  les 
courtisans  (  c'était  un  avertissement  aux  maîtres)  :  il  ne  craint 
ni  de  violer  ce  qu'on  appelait  peut-être  des  droits  établis,  ni 
d'innover  dans  les  formes;  lui  paraissant  beaucoup  plus  expédient 
de  rétablir  Cordre  par  des  procédés  nouveauœ,  que  de  te  laisser 
anéantir  avec  les  lois  anciennes  l. 

De  mortelles  angoisses  venaient  quelquefois  troubler  ce  grand 
courage;  c'est  alors,  c'est  dans  ces  momens  de  faiblesse  et  d'a- 
bandon, nulle  part  plus  douloureux  que  dans  les  âmes  les  plus 
brtes,  qu'il  écrivait  à  l'abbé  de  Cluny,  à  son  ancien  maître: 
Je  voudrais  vous  faire  connaître  la  grandeur  des  maux  qui 

•  me  pressent.  La  compassion  que  vous  auriez  de  moi  vous  ferait 
«répandre  des  larmes  devant  le  Seigneur,  pour  lui  demander 
»  qu'il  me  délivre.  Je  l'ai  souvent  prié,  ou  de  m'ôter  la  vie,  ou 
»  de  me  rendre  utile  à  l'Eglise ,  notre  mère  commune  ;  je  n'ai 

•  point  encore  été  exaucé.  De  quelque  côté  que  je  jette  les  yeux, 
»  je  ne  trouve  que  des  sujets  d'affliction.  L'Église  d'Orient  s'est 
«séparée  de  la  foi  catholique.  Et  quand  je  tourne  mes  regards 

•  à  l'Occident,  au  Midi  et  au  Septentrion  ,  à  peine  y  vois-je  des 
»  évêques  qui  soient  entrés  dans  l'épiscopat  par  les  voies  cano- 
niques, ou  qui  vivent  en  évêques.  Parmi  les  princes,  je  n'en 

•  connais  point  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu  à  la  sienne,  et  la 

•  justice  à  l'intérêt.  Quant  à  ceux  parmi  lesquels  je  demeure  (je 
»  veux  dire  les  Piomains ,  lesJLombards  et  les  Normands),  je  leur 

•  reproche  souvent  qu'ils  sont  pires  que  des  Juifs  et  des  Païens. 

•  Quand  je  reviens  à  me  considérer  moi-même,  je  me  trouve  si 

•  accablé  du  poids  de  mes  péchés,  que  je  n'etpere  de  salut  que 

•  dans  l'infinie  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je  n'avais  quel- 

•  que  rayon  d'espérance  de  pouvoir  enfin  être  utile  à  l'Église,  je 

•  ne  demeurerais  pas  à  Rome,  où  je  suis  attaché  depuis  20  ans. 

•  Je  dis  souvent  à  Dieu  :  Hâtez-vous,  ne  tardez  point,  délivrez- 

•  moi,  pour  l'amour  de  la  Sainte-Vierge  et  de  saint-Pierre; 

»  Gregor.  VII,  1.  1,  Epist.  45. 
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»  mais  comme  les  prières  d'un  pécheur  ne  sont  pas  sitôt  exau- 
cées, priez  pour  moi,  et  faites  prier  ceux  qui  méritent  d'être 
•  écoutés  *. 

Bientôt  les  nouveaux  dangers  lui  donnaient  de  nouvelles  for- 
ces :  au  combat  interne  de  l'Eglise  s'était  jointe  la  guerre  exté- 
rieure. Alors  ,  dit  M.  Micheiet,  ayant  repris  sa  vertu  et  sa  force, 
L'Eglise  interrogea  le  siècle  ,  et  le  somma  de  lui  rendre  la  primatie 
qui  lui  était  due.  L'adultère  et  la  simonie  du  roi  de  France,  l'isole- 
ment sckismalique  de  l' Angleterre,  tous  les  vices,  toutes  les  vio- 
lences personnifiés  dans  l'empereur  a  furent  appelés  à  rendre 
compte.  Nous  ne  réveillerons  pas  les  vieilles  discussions  sur  la 

1  Liv.  h  ,  Epist.  4g«  Voyez  Hist.  de  l'Egl.  gallic,  de  Longueval. 

*  L'empereur  Henri  IV  était  .  comme  on  sait,  dès  sa  jeunesse  ,  un  des 
plus  vicieux  et  des  plus  profondément  corrompus  de  Ions  les  hommes.  On 
en  jugera  par  la  pièce  suivante,  qui  fait  aussi  connaître  un  point  de  la  con- 
troverse de  l'époque.  Lesschismatiques  du  parti  de  l'empereur  citaient  des 
lors  les  passages  de  l'Ecriture,  pour  prouver  qu'on  ne  pouvait  pas  résister  aux 
puissances.  —  L'évéque  d'Alberstadt  leur  répondait  :  «  Vous  entendez  mal 
le  précepte  de  l'apôtre,  car  si  toute  puissance  vient  de  Dieu,  de  la  ma- 
nière dont  vous  l'expliquez  ,  pourquoi,  dil-il ,  par  son  prophète,  ils  ont 
régné  ,  mais  ce  n'est  pas  par  moi  ;  ils  sont  devenus  princes,  et  je  ne  tes  con- 
nais point  (Osée ,  vme,  40  -9  Quand  l'apôtre  dit  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu  ,  ne  dit-il  pas  aussi  :  Et  celles  qui  viennent  de  Dieu  sont  ordonnées  ? 
Pourquoi  avez-vous  supprimé  ces  paroles?  Donnez-nous  donc  une  puis- 
sance ordonnée,  et  nous  nous  soumettrons.  Mais  ne  rougissez-vous  pas  de 
dire  que  le  seigneur  Henri  est  roi ,  et  qu'il  a  de  l'ordre?  Quel  ordre  que 
celui  qui  autorise  le  crime,  et  confond  tout  droit  divin  et  humain?  Est- 
ce  avoir  de  l'ordre,  que  de  s'abandonnera  tous  les  excès  de  la  luxure,  que 
de  prostituer  les  veuves  qui  viennent  demander  justice?  Je  ne  rappellerai 
point  ses  crimes  sans  nombre  ,  incendies  ,  homicides  ,  mutilations,  pil- 
lages d'églises  ;  mais  seulement  ce  qu'il  a  fait  directement  contre  la  mai- 
son de  Dieu.  Quiconque  vend  les  dignités  spirituelles,  est  hérétique.  Or, 
cet  Henri ,  qu'on  nomme  roi ,  a  vendu  les  évôchés  de  Constance ,  de 
dcBaraberg,  de  Maycnce  et  beaucoup  d'autres ,  pour  de  l'argent  ;  ceux 
deïlatisbonnc,  d'Augsbourg  et  de  Strasbourg,  pour  des  meurtres  ;  l'ab- 
baye de  Fulde,  pour  un  adultère  ;  cl  l'évêché  de  Munster,  pour  un  crime 
encore  plus  détestable.  Il  est  donc  hérétique;  et,  étant  excommunié  par 
le  S. -Siège  ,  pour  tous  ces  crimes,  il  ne  peut  plus  avoir  de  puissance  sar 
nous  qui  sommes  catholiques,  etc — 1  (  Dodechin  ,  continuateur  de  Ma- 
rianus  Scotus  ,  an  1090.  Bérault  Bcrcastel ,  Hist.  de  L'Eglise  ,  liv.  34*0 
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querelle  des  deux  puissances,  sur  la  prééminence  de  la  cou- 
ronne ou  de  la  tiare;  ce  qu'il  importe  seulement  de  constater, 
c'est  que  ce  n'était  point  là  une  lutte  d' hommes  l ,  mais  bien  la  lutte 
de  l'esprit  contre  la  matière ,  de  la  chair  contre  l'esprit,  de  la 
justice  contre  la  nature  corrompue.  Ce  rôle  de  zélateur  de  la 
justice,  de  défenseur  des  droits  de  l'intelligence ,  Grégoire  VII 
ne  cessa  de  le  remplir,  depuis  le  jour  qu'il  fut  élevé  sur  la 
chaire  de  Pierre,  à  cause  de  son  amour  pour  la  justice ,  ainsi  que 
porte  le  décret  de  son  élection,  jusqu'à  cet  autre  jour  où,  fugi- 
tif à  Salerne,  il  envoyait  son  âme  au  ciel  avec  ces  dernières  pa- 
roles :  T'ai  aimé  la  justice ,  et  j' ai  haï  l'iniquité;  c'est  pourquoi  je 
meurs  dans  l'exil.  Il  le  remplit  à  Canossa;  il  le  remplit  au  con- 
cile de  Rome ,  quand  il  couvrit  de  son  corps  le  clerc  Rolland , 
qui  venait  lui  dénoncer  sa  déposition ,  et  qu'il  lui  servit  de  bou- 
clier contre  les  épées  de  la  milice  romaine.  Il  le  remplit  enfin 
la  nuit  et  le  jour  de  Noël  de  l'an  io?5,  lorsqu'arraché  de  l'autel 
de  Sainte-Marie-Majeure,  au  milieu  de  la  messe  pontificale 
qu'il  célébrait,  traîné  par  les  cheveux,  dépouillé  du  pallium  et 
de  tous  les  vêtemens  sacrés,  il  fut  emmené  hors  du  lieu  saint , 
la  tête  ouverte  par  une  blessure  d'où  le  sang  coulait  à  ruisseaux. 
Les  offices  cessèrent  aussitôt  dans  toutes  les  églises,  les  autels 
furent  dépouillés ,  des  gardes  placées  à  toutes  les  portes  ;  on 
sonna  les  cloches  et  les  trompettes;  on  ne  savait  ce  que  le  pape 
était  devenu.  Le  peuple  accourut  au  capitule  ;  là  on  apprit  que 
Cencio,  l'auteur  de  l'attentat,  avait  enfermé  le  pape  dans  sa 
tour.  La  tour  fut  bientôt  investie;  on  amena  des  béliers  et 
d'autres  machines,  tandis  que  le  peuple,  apportant  de  grands 
amas  de  bois,  se  préparait  à  y  mettre  le  feu.  Un  seul  romain,  et 
une  femme  de  qualité,  ayant  suivi  Grégoire  jusque  dans  la 
tour,  pansaient  sa  plaie,  et  le  réchauffaient  avec  des  fourrures. 
La  sœur  de  Cencio,  au  contraire,  l'accablait  d'outrages,  et  un 
valet,  éclatant  en  menaces  et  en  blasphèmes,  levait  déjà  son 
glaive  pour  lui  trancher  la  tête ,  lorsqu'une  flèche  le  perça  lui- 
même  à  la  gorge.  Bientôt  Cencio,  se  voyant  près  d'être  forcé 
dans  son  repaire,  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  et  promit  de  faire 
pénitence.  Le  pontife  lui  pardonna,  et,  de  la  fenêtre,  tendit  les 
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mains  au  peuple,  afin  de  l'apaiser  par 'ses  gestes.  Mais  la  mul- 
titude, croyant  qu'il  appelait  du  secours,  redoubla  d'efforts, 
«scalada  la  forteresse,  et  en  tirait  le  pape,  quand,  à  la  vue  du 
sang  dont  il  était  couvert,  elle  entra  dans  une  fureur  que  Gré- 
goire put  à  peine  modérer.  Alors,  reprenant  la  route  de  Sainte- 
Marie -Ma  j  cure  ,  il  entraîna  la  foule  sur  ses  pas ,  et  alla  achever 
les  mystères  interrompus.  Cencio  put  s'enfuir  avec  sa  famille 
et  ses  complices. 

Un  homme,  en  qui  une  sorte  d'instinct  devinatoire  suppléait 
avec  tant  d'éclat  à  ce  qui  lui  manquait  peut-être  de  rigueur 
logique ,  écrivait,  il  y  a  3o  ans  : 

o  Un  tems  viendra  où  les  papes  contre  lesquels  on  s'est  le  plus 

•  récrié,  tels  que  Grégoire  VII,  par  exemple,  seront  regardés  dans 

•  tous  les  pays,  comme  les  amis,  les  tuteurs,  les  sauveurs  du 
s  genre  humain  ,  comme  les  véritables  génies  constituans  de 

•  l'Europe.  Personne  n'en  doutera,  dès  que  les  savans  français 

•  seront  chrétiens,  et  dès  que  les  savans  anglais  seront  catholi- 

•  ques,  ce  qui  doit  bien  cependant  arriver  une  fois  ».  »  Le  com- 
mencement de  sa  prophétie  est  déjà  accompli  ;  c'est  d'un  bon 
augure  pour  la  fin. 

Il  serait  futile  de  contester  que  Grégoire  VII ,  ou  au  moins  ses 
successeurs,  aient  été  souvent  mus  par  des  motifs  d'intérêt 
privé,  tels  que  leur  propre  élévation,  l'abaissement  des  trônes, 
l'unité  de  l'Europe  sous  le  pape  :  cet  esprit  d'accroissement , 
d'usurpation ,  si  l'on  veut ,  semble  la  condition  nécessaire  de 
tout  pouvoir  exercé  par  l'homme.  Mais  ce  qui  est  constant, 
c'est  que  la  puissance,  même  temporelle  du  poutife  romain, 
était  intimement  liée  à  la  cause  de  l'humanité.  Et  toutes  les 
vues  étroites  ou  personnelles  disparaissent  dans  cette  haute 
considération,  que  VEglise  était  te  seul  asile  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
tice, que  les  libertés  de  l'Eglise  étaient  alors  celles  du  monde,  comme 
le  dit  M.  Michelet.  Dans  la  réalisation  de  leur  vaste  plan,  les 
papes  ne  trouvèrent  nulle  part  de  plus  fidèles  auxiliaires  que  la 
France.  Ici  nous  n'avons  qu'à  suivre  M.  Michelet. 

t  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  papes  ont  appelé  la  France 

•  la  Fille  aînée  de  VEglise.  C'est  par  elle  qu'ils  ont  partout  com- 

»  De  Maistrc ,  Principe  générât. 
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attu  l'opposition  politique  et  religieuse  au  moyen-âge.  Dès 

•  le  xie  siècle,  à  l'époque  où  la  royauté  capétienne  ne  peut  les 
i  seconder  encore ,  Fépée  des  Français  de  Normandie  repousse 
»  l'empereur  des  murs  de  Rome ,  chasse  les  Grecs  et  les  Sar- 

•  razins  d'Italie  et  de  Sicile;  les  Normands  d'Angleterre  chas- 
»sent  les  Saxons  dissidens,  et  se  reconnaissent  pour  feudataires 

•  du  Saint-Siège ■  En  même  tems  les  Capétiens  de  Bourgogne 

•  concouraient  aux  victoires  du  Ciel,  occupaient  par  mariage  le 
■  royaume  de  Castille,  et  fondaient  celui  de  Portugal.  De  toutes 
«parts  l'Église  triomphait  dans  l'Europe  par  les  Français.  En 
»  Sicile  et  en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans  l'empire  Grec,  ils 
«avaient  commencé  ou  accompli  la  croisade  contre  les  ennemis 

•  du  Pape  ou  de  la  Foi. — Toutefois,  ces  entreprises  avaient  été 

•  trop  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  aussi  trop  égoïstes, 

•  trop  intéressées  pour  accomplir  le  grand  but  de  Grégoire  VII 

•  et  de  ses  successeurs  :  l'unité  de  l'Europe  sous  le  pape  et  l'abais- 
»  sèment  des  deux  empires.  Pour  approcher  de  ce  grand  but  de 
»  l'unité,  il  fallait  que  l'Eglise  s'en  mêlât,  que  le  Christianisme 

•  vînt  au  secours.  Le  monde  du  xi*  siècle  avait  dans  sa  diversité 

•  un  principe  commun  de  vie,  la  religion;  une  forme  com- 

•  mune,  féodale  et  guerrière.  Une  guerre  religieuse  pouvait  seule 

•  l'unir;  il  ne  devait  oublier  les  diversités  de  races  et  d'intérêts 

•  politiques  qui  le  déchiraient,  qu'en  présence  d'une  diversité 

•  générale  et  plus  grande;  si  grande  qu'en  comparaison  toute 

•  autre  s'effaçât.  L'Europe  ne  pouvait  se  croire  une  et  le  deve- 

•  nir,  qu'en  se  voyant  en  face  de  l'Asie.  C'est  à  quoi  travail- 
lèrent les  papes,  dès  l'an  1000.  Un  pape  français,  Gerbert  (Syl- 
vestre II),   avait  écrit  aux  princes  chrétiens,  au    nom  de 

•  Jérusalem.  Grégoire   VII  eût   voulu  se  mettre  à  la  tête  de 

•  5o,ooo    chevaliers  pour   délivrer  le  Saint- Sépulcre.  Ce   fut 

•  Urbain  II,  français  comme  Gerbert,  qui  en  eut  la  gloire.  L'Al- 

•  lemagne  avait  sa  croisade  en  Italie;  l'Espagne  chez  elle-même. 

•  La  guerre  sainte  de  Jérusalem,  résolue  en  France  au  concile  de 
»  Clermont,  prêchée  par  le  français  Pierre-l'Hermite  (  les  autres 

•  croisades  furent  encore  prêchées  par  les  français  saint  Bernard 

•  et  Foulques  de  Neuilly),  fut  accomplie  surtout  par  des  Fran-* 

1  Tom.  u,  ch.  a,  p.  160. 
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«cais.  Les  croisades  ont  leur  idéal  en  deux  Français  :  Godefroy- 
»  de-Bouillon  les  ouvre;  elles  sont  fermées  par  saint  Louis.  Il  ap- 
»  partenait  à  la  France  de  contribuer  plus  que  toutes  les  autres 
»  au  grand  événement  qui  fît  de  l'Europe  une  nation  \  » 

Parmi  les  résultats  des  croisades,  généralement  appréciés 
aujourd'hui,  deux  surtout  méritent  d'être  tenus  en  compte. 
C'est  d'abord  cette  union  de  l'Europe  qui  se  serre  en  face  de 
l'Asie,  et  qui,  rassemblée  sous  le  même  drapeau,  ne  forme 
plus  qu'un  grand  peuple ,  le  peuple  Chrétien  ;  qu'un  grand  em- 
pire ,  la  Chrétienté.  C'est  ensuite  le  mouvement  d'ascension  des 
classes  inférieures,  qui  se  détermine  avec  une  force  et  un  en- 
semble jusqu'alors  inouis.  Écoutons  encore  M.Michelet.  »  Le 
»jour  où,  sans  distinction  de  libres  et  de  serfs,  les  puissans  dé- 
signèrent ainsi  ceux  qui  les  suivaient  :  nos  pauvres ,  fut  l'ère 
d  de  l'affranchissement.  Le  grand  mouvement  de  la  croisade 
«ayant  un  instant  tiré  les  hommes  de  la  servitude  locale,  les 
»  ayant  menés  au  grand  air  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  ils  cher- 

tchèrent  Jérusalem,  et  rencontrèrent  la  liberté Au  pied  de 

»  la  tour  féodale  qui  l'opprimait  de  son  ombre,  le  village  s'éveilla. 
v  Cet  homme  impitoyable  qui  ne  descendait  de  son  nid  de  vautour 
»que  pour  dépouiller  ses  vassaux,  les  arma  lui-même,  lesem- 
»mena,  vécut  avec  eux,  souffrit  avec  eux;  la  communauté  de 
»  misères  amollit  son  cœur.  Plus  d'un  serf  put  dire  au  baron  : 
»  Monseigneur,  je  vous  ai  trouvé  un  verre  d*eau  dans  le  désert;  je 
wous  ai  couvert  de  mon  corps  au  siège  a"  Antioche  ou  de  Jérusalem. 
»  Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres,  des  fortunes  étran- 
»ges.  Dans  cette  mortalité  terrible,  lorsque  tant  de  nobles  avaient 
»  péri,  ce  fut  souvent  un  titre  de  noblesse  d'avoir  survécu.  L'on 
»  sut  alors  ce  que  valait  un  homme.  Les  serfs  eurent  aussi  leur 
•  histoire  héroïque....;  l'humanité  commença  à  s'honorer  ellc- 
»même  dans  les  plus  misérables  conditions.  Les  premières  révo- 
»  lutions  communales  précèdent  ousuivent  de  près  l'an  i  ioo  ".  » 

La  part  que  prit  l'Église  à  cette  émancipation ,  n'est  pas  dou- 
teuse ;  dès  l'origine,,  elle  avait  favorisé  l'amélioration  des 
mœurs  et  de  la  condition  des  pauvres,  des  petits,  des  opprimés. 
Sans  rappeler  ce  qu'elle  avait  fait  pour  l'abolition  de  l'escla- 

1  Tom.  h,  ch.  a  ,  p.  209. 
1  Tom,  xi,  ch.  3,  p.  269. 
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vage,  c'est  elle  qui  ouvrit  des  villes  de  refuge  aux  races  pros- 
crites S  qui  provoqua  de  tout  son  pouvoir  les  affranchissemens. 
On  en  gravait  les  actes  sur  les  portes  du  saint  lieu  »  ;  leur  ré- 
daction attestait  en  général  l'esprit  qui  les  avait  inspirés  : 
o  Considérant  que  le  servage  est  contraire  à  la  liberté  chrétienne, 
•  j'affranchis  un  tel,  mon  serf  de  corps,  lui,  ses  enfans  et  ses 
»  hoirs  (Mich.).  •  Tout  cela  n'était  rien  auprès  de  la  loi  qui  ou- 
vrait l'entrée  de  l'Église  aux  serfs ,  ou  aux  fils  de  serfs  ;  ils  af- 
fluèrent en  tel  nombre,  que  l'éclat  du  sanctuaire  en  fut  terni. 
Celui  que  couvrait  la  robe  de  clerc  ou  de  moine ,  était  en  même 
tems  revêtu  de  la  liberté ,  et  c'en  serait  assez  pour  mériter  au 
froc  le  respect  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur  d'homme.  Au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  la  communauté  populaire,  dit 
Orderic  Vital ,  fut  établie  par  tes  évêques  ,  de  sorte  que  les  prêtres 
accompagnassent  le  roi  aux  sièges  ou  aux  combats ,  avec  les  bannières 
de  leurs  paroisses,  et  tous  les  paroissiens.  Les  premières  com- 
munes de  France  furent  les  villes ,  les  pairies  ecclésiastiques  : 
Noyon  , Beauvais ,  Laon,  Amiens,  St-Quentin. 

Ici,  pour  bien  s'expliquer  la  diversité  des  événemens,  il  faut 
distinguer  les  lieux.  Dans  le  Midi,  où  l'administration  romaine 
avait  laissé  de  profondes  traces,  la  résurrection  du  régime 
municipal  n'amena  point  de  troubles  ;  ce  n'était  point  chose 
nouvelle.  Les  Communes  fleurirent  rapidement  en  Provence , 
dans  le  Languedoc  et  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerrannée , 
et,  comme  cela  se  fit  sans  désordres,  sans  commotions,  les 
évêques  se  montrèrent  partout  amis  et  protecteurs  des  libertés 
bourgeoises3. — Il  n'en  fut  point  ainsi  dans  les  provinces  du 
Nord.  C'était  la  terre  classique  de  la  féodalité;  la  gradation  des 
rangs  était  nettement  marquée;  chaque  baron  avait  ses  vas- 
saux; ceux-ci,  les  leurs,  et  cette  chaîne  qui  remontait  du  serf 
jusqu'au  suzerain,  ne  pouvait  être  rompue  sans  déranger 
toute  l'économie,  sans  léser  un  grand  nombre  d'intérêts.  L'Église 
avait  été  enveloppée  aussi  dans  le  réseau  féodal  ;  l'autorité  des 

1  La  Rochelle  et  SaintMalo  furent  originairement  des  asiles  ouverts 
par  l'Eglise  aux  Juifs,  aux  serfs,  aux  cotiberts  du  Poitou.  (  Michelet, 
tom.  h,  p.  3i.) 

»  Egl.  gallie.,  tom.  vm  ,  p.  i55. 

1  Lettrtt  d'Aug.  Thierri. 
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évêques  était  plus  qu'ailleurs  mêlée  au  pouvoir  temporel;  plug 
qu'ailleurs  leurs  sièges  dépendaient  du  bon  plaisir  des  Sei- 
gneurs, qui  faisaient  volontiers,  comme  on  sait,  le  trafic  des 
investitures.  Les  Communes  ne  purent  s'établir  sans  combat, 
sans  de  véritables  insurrections  ,  accompagnées  de  tous  les 
malheurs  et  de  tous  les  crimes  des  guerres  civiles  ;  et  si  des  évo- 
ques, souvent  indignes  de  ce  nom,  firent  servir  les  armes  spi- 
rituelles à  leur  intérêt  propre,  il  faut  convenir  qu'ils  furent,  plus 
souvent  encore ,  obligés  de  recourir  à  tous  les  moyens  pour  mo- 
dérer cette  bourgeoisie  si  fière  et  si  indépendante,  qui,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte  ou  dans  l'ivresse  du  triomphe,  oubliait  toute 
loi,  pillait  les  biens,  outrageait  les  personnes,  et  se  portait 
aux  dernières  violences.  Mais  au  milieu  même  de  ces  tumultes, 
l'influence  civilisatrice  et  populaire  de  l'Eglise  ne  cessa  point. 

La  commune  de  Laon,  une  des  premières  qui  furent  établies, 
celles  de  Sens,  de  Soissons,  de  Beauvais,  etc.,  offrent  le  mé- 
lange de  ces  diverses  circonstances;  à  Noyon,  i'évêque  Baudry 
de  Sarchainville  convoqua  de  son  propre  mouvement  tous  les 
habitans  de  la  cité,  et  leur  présenta  une  charte  qui  constituait 
le  corps  des  bourgeois  en  association  perpétuelle,  sous  des  ma- 
gistrats électifs.  Il  jura  lui-même  celte  charte ,  et  les  habitans 
de  tout  état  prêtèrent  après  lui  le  même  serment.  En  vertu  de 
son  autorité  pontificale ,  il  prononça  l'anathème  contre  celui  qui 
oserait  dissoudre  la  Commune  ou  enfreindre  ces  réglemens. — A 
Cambrai,  le  peuple  était  depuis  long-tems  en  guerre  avec  l'auto- 
rité épiscopale;  quand  I'évêque  sortait  de  la  ville,  il  trouvait  à 
son  retour  les  portes  fermées.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  l'empereur  Henri  V  crut  devoir  se  transporter  lui-même  à 
Cambrai,  à  la  tète  d'une  armée.  Il  fit  aussitôt  rassembler  tous 
les  habitans  et  leur  adressa  de  vifs  reproches  ,  accompagnés 
de  menaces  non  moins  effrayantes,  o  Quand  ils  ouïrent  l'em- 
»pereur  ainsi  parler,  dit  la  Chronique  de  Cambrai,  ils  furent 
»trop  épouvantés,  et  ne  savoient  qu'ils  pussent  répondre;  et 
»pour  ce  qu'ils  se  sentoient  coupables,  ils  s'humilièrent  dure- 

•  ment,  et  prièrent  à  l'empereur  merci.  Dont  se  prit  le  bon  évê- 
»qne  Gaucher  très-bénignement  à  prier  pour  ses  sujets,  et 

•  tomba  aux  pieds  du  roi  et  disoit  :  Très-doux  empereur,  ne 
»  détruisez  pas  nos  bourgeois  si  cruellement  et  en  si  grande  se- 
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»  vérité,  car  bien  les  pouvez  corriger  avec  plus  grande  douceur. 
«Dont  prièrent  aussi  les  princes  de  l'armée  avec  l'Evèque,  et 
»  disoient  qu'il  eût  pitié  de  tant  de  larmes.  Quand  ce  entendit 
i l'empereur,  se  relâcha  un  peu  de  sa  colère,  et  crut. le  conseil 
»  de  révoque  et  des  princes ,  et  ne  les  punit  pas  ainsi  qu'il  se 
•  proposoit  par  rigueur  de  justice.  Cependant  ne  les  épargna  pas 
»du  tout  (tout-à-fait);  car  il  commanda  qu'ils  apportassent  en 
»sa  présence  la  charte  de  la  commune,  qu'ils  avoient  faite;  et 
«l'empereur  tantôt  la  défit,  et  leur  fit  jurer  devant  tous  les 
«princes  que  jamais  autre  ne  feroient.  » —  Moins  de  20  ans  après 
la  Commune  était  rétablie. 

A  Amiens,  l'évèque  GeofFroi  s'était  empressé  de  concourir  à 
l'érection  d'un  gouvernement  municipal;  il  ne  cessa  de  défen- 
dre la  cause  de  la  bourgeoisie  contre  le  comte  d'Amiens,  En- 
guerrand  de  Boves  ou  de  Couci  et  contre  son  fils,  le  redoutable 
Thomas  de  Marie,  que  ses  dévastations  firent  excommunier  par 
le  légat  du  Saint-Siège.  Le  sort  des  armes  ne  favorisa  point  les 
bourgeois,  dont  la  cause  fut  gravement  compromise;  Geoffroi 
qui  les  aimait,  en  eut  une  vive  affliction  ;  il  sentit  s'ébranler  en 
lui  la  confiance  qu'il  avait  en  la  bonté  de  ses  intentions,  et, 
craignant  la  responsabilité  qui  pouvait  résulter  pour  lui  de  la 
prolongation  des  troubles,  il  se  suspendit  lui-môme  de  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Il  renvoya  à  l'archevêque  de  Ilheims  son  bâ- 
ton et  son  anneau,  et  se  retira  à  la  grande  Chartreuse;  il  n'en 
revint  qu'à  la  sommation  de  l'archevêque  de  Rheims,  son  mé- 
tropolitain, et  lorsque  Louis-le-Gros ,  déterminé  par  les  plain- 
tes du  clergé,  marcha  en  personne  contre  Thomas  de  Marie. 
Alors  l'évèque  anathématisa  les  ennemis  de  la  Commune  ;  il 
excita  de  tout  son  pouvoir  les  habitans  à  l'attaque  d'une  tour 
qui  faisait  la  terreur  de  la  ville ,  et  à  l'assaut  de  laquelle  80 
femmes  furent  blessées ,  et  ne  démentit  jamais  son  caractère 
d'ami  et  de  défenseur  du  peuple  ;  après  sa  mort  l'Église  l'ho- 
nora du  nom  de  saint. — A  Rheims,  saint  Bernard  servit  de  mé- 
diateur entre  les  bourgeois  et  l'archevêque  qui  avait  été  fort 
maltraité  par  eux.  Un  de  ses  successeurs  donna  la  charte  com- 
munale, dont  le  préambule  est  digne  d'être  connu  :  —  «  De 
«même  que  les  Seigneurs  de  terres,  en  respectant  les  droits  et 
bla  liberté  de  leurs  sujets,  peuvent  acquérir  l'amour  de  Dieu  et 
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»  du  prochain ,  de  même  aussi ,  en  violant  ou  altérant  des  pri- 
vilèges obtenus  depuis  longues  années,  ils  peuvent  encourir 

•  l'indignation  du  Très-Haut,  perdre  la  faveur  du  peuple  et  char- 

•  ger  leurs  âmes  d'un  fardeau  éternel.  Nous  donc,  déterminé  par 
«ces  motifs,  et  considérant  la  soumission  et  le  dévouement  que 

•  vous,  nos  chers  fils  et  nos  fidèles  bourgeois,  nous  avez  témoi- 

•  gnés  jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  jugé  à  propos  de  restituer  et 

•  de  confirmer  pour  toujours,  par  la  garantie  de  notre  autorité, 

•  à  vous  et  à  vos  descendans,  les  coutumes  octroyées  il  y  a  long- 

•  tems,  mais  mal  gardées  à  cause  des  fréquens  changemens  de 

•  seigneurs  \  • 

Louis-le-Gros  seconda  généralement  cette  impulsion,  t  C'é- 
tait, dit  M.  Michelet,  un  prince  selon  Dieu  et  selon  le  monde 
»(ch.  iv)....  Plus  vaillant  que  son  père,  plus  docile  à  l'Église,  il 

•  prit  toujours  son  parti  contre  les  barons;  il  se  mit  en  cam- 
»  pagne  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis,  pour  les  évôchés  d'Or- 

•  léans,  de  Rheims,  de  Clermont.  Si  l'on  songe  que  les  terres 

•  d'Eglise  étaient  alors  les  seuls  asiles  de  l'ordre  et  de  la  paix, 
»  on  sentira  combien  leur  défenseur  faisait  œuvre  charitable  et 

•  humaine.  Il  est  vrai  qu'il  y  trouvait  son  compte;  les  évoques, 
»à  leur  tour,  armaient  leurs  hommes  pour  lui.  »  Avec  ces  se- 
cours, il  protégeait  les  voyageurs,  assurait  les  grandes  routes, 
réprimait,  selon  son  pouvoir,  les  châtelains ,  qui  étendaient 
leurs  brigandages  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Peu  à  peu  il  les 
accoutuma  à  se  soumettre,  à  le  suivre  à  la  guerre,  et  lorsque 
l'empereur  Henri  V  menaça  d'une  invasion  nos  provinces  de 
l'Ouest,  le  concours  subit  de  tous  les  grands  vassaux  prouva 
qu'ils  commençaient  à  regarder  la  France  comme  leur  com- 
mune patrie,  et  le  descendant  d'Hugues  Capet  comme  leur  roi. 

Telle  fut  au  xne  siècle  la  résurrection  du  roi  et  du  peuple  : 
avec  elle  coïncida  la  reprise  des  grands  travaux  intellectuels , 
comme  nous  le  montrerons  dans  l'article  suivant. 

P.  P.  M. 

1  Lett.  d'Aug.  Thierry. 
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LETTRES  SUR  L'ÉDUCATION, 

PAR  M.  LAURENTIE. 


Importance  Je  cette  question.  — Ce  que  c'est  que  l'éducation.  —  L'ins- 
truction et  la  science.  —  L'éducation  est  une  tradition  de  famille.  — 
La  piété.  •—  Esprit  des  études.  —  Education  publique.  —  Education 
domestique. 

Dans  l'éducation  des  enfans  est  renfermé  le  destin  des  em- 
pires. Tout  le  monde  en  convient ,  et  nul  n'y  songe.  Il  en  est 
de  cette  vérité  comme  des  vérités  religieuses  qu'on  croit,  et 
qu'on  ne  pratique  pas.  Parce  que  la  sanction  est  éloignée,  le  pré- 
cepte est  négligé.  Ici  même  il  y  a  tïne  indifférence  plus  grande, 
parce  que  la  peine  ne  doit  pas  tomber  sur  le  coupable,  mais  sur 
une  postérité  innocente.  Les  générations  sont  encore  plus  égoïstes 
que  les  individus:  après  nous  le  déluge,  disent-elles,  et  elles 
passent  sans  se  plus  inquiéter  de  leurs  descendans  que  de  leurs 
pères;  et  cependant  le  mal  croît  chaque  jour  :  les  esprits  s'a- 
veuglent ,  les  cœurs  se  corrompent,  les  ambitions  se  heurtent, 
la  foi  et  les  vertus  s'en  vont,  et  la  société  flotte  au  hasard,  vais- 
seau sans  pilote  et  sans  gouvernail.  On  cherche  bien  loin  la 
cause  de  ces  révolutions  pressées  et  furieuses  comme  les  vagues 
de  la  mer,  et  cette  cause ,  elle  est  près  de  nous ,  sous  nos  yeux, 
à  notre  foyer  domestique ,  à  la  ville ,  au  village ,  dans  nos  écoles, 
dans  nos  établissemens  et  dans  nos  chaires  publiques  ,  elle  est 
dans  la  mauvaise  éducation  des  enfans. 

L'influence  de  l'éducation  a  été  comprise  par  quelques  esprits 
prévoyans  ;  mais  il  faut  le  dire,  à  la  honte  de  gens  de  bien, 
c'est  l'erreur,  l'impiété  ou  l'esprit  de  parti  qui  se  sont  jusqu'ici 
emparé  avec  quelque  succès  de  ce  puissant  levier  pour  soûle- 
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ver  le  monde  moral  et  l'arracher  de  ses  antiques  fondemens. 
Hélas  !  les  pères  n'ont  pas  su  garder  pour  eux  leurs  préjugés  et 
leurs  passions  ;  ils  en  ont  inoculé  le  poison  à  leurs  fils.  Les  hé- 
ritiers du  xvnie  siècle  ont  semé  sur  une  jeune  terre  le  grain  cor- 
rompu qu'ils  avaient  moissonné  dans  des  champs  arides  et 
brûlans.  Mais  la  semence  produit  des  fruits  si  amers ,  qu'au- 
jourd'hui on  revient  à  des  idées  plus  saines.  La  Religion,  fidèle 
à  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  celui  qui  a  dit  :  «  Allez,  instrui- 
rez toutes  les  nations ,»  reprend  peu  à  peu  son  légitime  empire 
sur  l'enseignement.  Déjà,  sous  ses  auspices,  de  nouveaux  plans 
ont  été  conçus,  d'heureux  essais  ont  été  tentés,  des  collèges 
môme  se  sont  élevés,  qui  brillent  avec  éclat  au  milieu  des  écueils, 
des  orages  et  des  ténèbres  ,  semblables  à  ces  phares  lumineux , 
qui ,  placés  sur  le  rocher,  signalent  de  loin  le  port  aux  navi- 
gateurs. 

Parmi  les  architectes  de  ces  pieux  monumens  consacrés  à  la 
jeunesse,  M.  Laurentie  est  sans  contredit  un  des  plus  actifs  et 
des  plus  dévoués.  Après  avoir,  dans  d'importans  écrits,  fruits 
de  longues  et  consciencieuses  études,  posé  les  plans  d'un  vaste 
enseignement  philosophique  et  littéraire,  il  a  voulu,  dans 
quelques  lettres  familières  ,  présenter  aux  pères  de  famille 
et  aux  instituteurs,  les  idées  simples  et  élevées  tout  à  la  fois, qui 
doivenj  leur  servir  de  règle.  Personne  ne  conteste  les  avantages 
d'une  bonne  éducation;  mais  beaucoup  se  sont  démandé  et  se 
demandent  encore  :  Qu'est-ce  que  l'éducation  ?  Je  leur  répon- 
drai, par  le  livre  de  M.  Laurentie,  qui  me  paraît,  dans  son  en- 
semble ,  une  belle  et  exacte  définition  de  ce  mot  si  diverse- 
ment compris  :  «L'éducation,  dit-il  dans  son  résumé,  c'est 
»  l'inspiration  de  l'instruction,  c'est  sa  règle,  c'est  sa  loi  in- 
»  time;  c'est  l'àme  qui  vivifie  le  corps,  c'est  le  génie  qui  vit 
«  dans  la  création.  »  Telle  est  la  pensée  que  l'auteur  a  dévelop- 
pée avec  une  élégance  et  une  onction  de  style  bien  rares  dans 
de  semblables  ouvrages. 

Une  erreur  qui  jusqu'ici  a  été  bien  funeste,  c'est  le  divorce  de 
l'éducation  et  de  l'instruction. On  les  regarde  comme  deux  filles  de 
la  terre ,  étrangères  l'une  à  l'autre,  et  qui  peuvent,  sans  danger, 
être  séparées  et  confiées  à  des  guides  divers ,  tandis  que  ce  sont 
deux  sœurs  qui  n'ont  qu'une  âme,  qu'une  vie,  et  qui  doivent  tou- 
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ours  marcher  à  côté,  dans  le  même  chemin  et  sous  les  mêmes 
auspices.  Ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  c'est  l'absence  de 
toute  éducation,  dont  l'école  et  la  famille  nous  présentent  trop 
souvent  aujourd'hui  le  triste  spectacle.  L'éducation  pourtant, 
c'est  tout  l'homme.  Par  elle  seule ,  il  est  et  vaut  quelque  chose; 
elle  seule  donne  à  ses  pensées  et  à  ses  actions  un  point  de  dé- 
part, une  création  et  un  but.  Là  est  le  foyer  de  ses  inspirations, 
la  source  de  ses  vices  et  de  ses  vertus,  de  ses  prospérités  et  de 
ses  malheurs ,  principlum  et  fons.  Qu'est-ce  que  la  science, 
envisagée  uniquement  comme  science,  isolée  de  tout  principe 
et  de  toute  fin  ?  Un  labyrinthe  sans  issue  et  sans  fil  indicateur. 
Enfin,  pour  me  servir  d'une  autre  comparaison  assez  juste, 
bien  qu'un  peu  vulgaire,  l'éducation  est  l'étofFe  de  la  vie,  l'ins- 
truction n'en  est  que  la  broderie.  Or,  comment  conserver* la 
broderie  sans  le  vêtement  qui  la  supporte  ? 

A  quoi  tient  donc  l'inexplicable  abandon ,  le  dédain  pres- 
qu'afïecté  de  toute  règle  dans  une  matière  aussi  importante  ? 
À  l'anarchie  de  la  société,  aux  doutes  et  aux  terreurs  qui  l'as- 
siègent, après  ces  grandes  commotions  publiques,  où  les  insti- 
tutions, les  mœurs  et  les  croyances  ont  péri  dans  un  commun 
naufrage. L'éducation  n'est  pas  un  système  philosophique;  mais 
bien  plutôt  une  suite  de  traditions  morales  et  religieuses  fidèle- 
ment transmises  des  pères  aux  enfans.  Il  faut  la  foi  dans  ceux 
qui  enseignent  comme  dans  ceux  qui  sont  enseignés.  Un  père, 
un  instituteur  oserait-il  en  effet  imposer  des  idées  dont  il  n'a 
pas  la  conviction,  ou  des  devoirs  qu'il  ne  pratique  pas?  Aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  presque  plus  de  croyancess  mais  seulement  des 
opinions,  que  tout  est  livré  au  sens  individuel,  chacun  est 
chargé,  pour  ainsi  dire,  de  sa  propre  doctrine,  et  l'éducation, 
au  lieu  d'être,  comme  autrefois,  une  émanation  delà  famille, 
n'est  plus  qu'un  choix  fait  au  hasard  au  milieu  de  ce  chaos  de 
systèmes  et  de  doctrines  ,  qui  se  disputent  les  intelligences.  De 
là  vient  l'immense  difficulté  de  tracer  des  plans  d'éducation  qui 
conviennent  à  toutes  les  fonctions ,  et  qui  réunissent  tous  les 
suffrages.  M.  Laurentie  n'a  pas  craint  de  jeter  la  vieille  ancre  de 
la  Religion  dans  cette  mer  qu'on  disait  sans  fond  comme  sans 
rives,  et  en  face  de  l'orgueilleuse  philosophie  de  nos  jours,  il 
pose  hardiment  comme  base  de  l'éducation  la  piété,  et  voici 
comme  il  la  définit  : 
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«Votre  enfant  n'aura  pas  seulement  une  piété  de  couvent,  une 
piété  qui  n'ait  pas  besoin  de  s'affermir  contre  les  attaques  du  de- 
hors. Il  aura  une  piété  pour  le  monde,  c'est-à-dire  une  piété  forte  et 
intrépide,  aguerrie  d'avance  à  des  périls  que  le  cloître  ne  con- 
naît pas.  C'est  bien  aux  maîtres  de  l'enfance  d'entourer  la  reli- 
gion de  pompe  et  de  fleurs  pour  la  lui  rendre  aimable  et  gra- 
cieuse. Mais  ils  se  souviendront  qu'au  sortir  de  leurs  exemples 
et  de  leurs  leçons,  l'enfance  ne  trouvera  plus  ces  fêtes  ingé- 
nieuses de  la  piété,  ces  ornemens  élégans,  ces  délicieuses  joies, 
tout  cet  attrait  enfin  donné  à  des  pratiques  de  suavité  et  de  can- 
deur. Ils  se  souviendront  qu'alors  elle  tombera  brusquement 
dans  un  monde  désenchanté,  pour  y  être  un  objet  d'examen  et 
quelquefois  de  risée;  et  dans  cette  prévoyance,  ils  entoureront 
sa,  piété  d'une  force  de  volonté  intelligente;  en  nourrissant  le 
cœur  de  sentimens  profonds  d'amour,  ils  rempliront  l'esprit 
de  pensées  graves  et  austères.  Et  toutefois,  avec  ce  mélange 
d'affections  pures  et  d'idées  sérieuses,  ils  laisseront  à  la  piété  son 
caractère  naturel  de  bienveillance  et  d'aménité.  » 

Nous  citerons  encore  tout  le  chapitre  intitulé  Esprit  des  Etu- 
des, où  le  lien  qui  unit  l'instruction  et  l'éducation ,  la  science 
et  la  Religion ,  me  paraît  avoir  été  saisi  et  indiqué  d'une  ma- 
nière neuve,  chrétienne  et  éminemment  rationnelle. 

a  L'esprit  des  études ,  c'est  la  pensée  intime  et  morale  qui 
préside  à  la  direction  des  travaux  du  maître  comme  du  disciple. 

»  Les  mêmes  études  peuvent  être  bonnes  ou  mauvaises,  selon 
cette  direction.  Elles  peuvent  perfectionner  l'intelligence  ou  l'é- 
garer, fortifier  le  cœur  ou  le  corrompre  ;  tout  tient  à  l'esprit  qui 
les  inspire. 

»  Mais  quel  est  l'esprit  qui  rend  les  études  bonnes?  11  ne  nous 
faudra  pas  le  chercher  long-tems,  nous  qui  sommes  chrétiens , 
et  qui  savons  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  le  Christianisme. 

»  Toutefois,  il  faut  bien  penser  qu'il  y  a  des  erreurs  fa < 
même  sur  ce  point,  et  même  à  des  hommes  naturellement 
pieux.  J'ai  vu  des  savans  très-chrétiens  dans  leur  vie  et  très- 
matérialistes  dans  leurs  études  ;  matérialistes  sans  s'en  douter  et 
sans  le  vouloir,  mais  enfin  emportés  par  une  certaine  habitude 
de  considérer  la  science  humaine ,  à  part  de  toute  pensée  chré- 
tienne; et  croyez  que  cette  direction  d'esprit  a  de  grands  périls. 
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•  Je  demande  que  toutes  les  études  de  votre  enfant  soient  ani- 
mées par  un  esprit  religieux,  accoutumé  à  faire  descendre  toute 
lumière  du  ciel.  Il  n'y  a  point  d'étude  qui  ne  puisse  ainsi  s'a- 
grandir et  se  féconder. 

»  Je  ne  parle  pas  ici ,  mon  ami  ,  de  l'étude  spéciale  de  la  reli- 
gion. Je  ne  veux  pas  même  entrer  en  raisonnement  sur  ce  point. 
Car,  si  je  n'étais  assuré  que  votre  enfant  apprendra  au  collège 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  grande,  à  cette  première  science 
de  l'homme,  je  vous  dirais  de  l'arracher  bien  vite  de  ce  lieu, 
dussiez-vous  le  cacher  dans  une  école  de  village,  et  le  tenir 
comme  un  petit  barbare,  ignorant  de  tout  ce  qui  flatte  le  plus 
l'espérance  ou  la  vanité  de  cette  vie,  mais  instruit  de  ce  qui  for- 
tifie la  vertu  et  assure  la  jouissance  d'une  vie  meilleure. 

»  Ne  mettons  donc  point  en  doute  ce  point  essentiel  de  l'édu- 
cation. Votre  enfant  apprendra  la  religion  ,  il  en  saura  l'histoire; 
il  la  suivra  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  au  tra- 
vers des  vicissitudes  humaines,  au  travers  des  erreurs,  des  pas- 
sions et  des  folies,  toujours  une  et  toujours  pure,  toujours 
enseignant  aux  hommes  la  même  vérité,  toujours  consolant 
leurs  douleurs  par  la  même  parole  de  douceur  et  de  clémence , 
mais  devenue  plus  intime  en  quelque  sorte  à  l'humanité  par  le 
mystère  de  l'incarnation  du  Verbe,  et  plus  appropriée  à  nos 
besoins  de  toute  sorte  par  l'union  de  Dieu  même  à  notre  nature. 

»  Mais ,  mon  ami,  ce  n'est  point  assez,  si  chaque  étude  litté- 
raire ou  scientifique  ne  ramène  l'esprit  de  votre  enfant  à  cette 
pensée  fondamentale  de  la  religion. 

»  Quel  serait  l'office  d'un  aumônier  de  collège,  qui  enseignerait 
soigneusement  et  péniblement  la  religion  aux  enfans.  tandis 
qu'à  côté  de  lui  des  maîtres  indifférens  ou  légers,  je  ne  dis  rien 
autre  chose ,  laisseraient  aller  à  tout  hasard  leur  esprit  parmi 
toutes  les  folles  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  les  études  hu- 
maines ?  Cet  aumônier  serait  là  pour  déguiser  un  grand  égare- 
ment et  souvent  une  grande  corruption.  Sa  parole  serait  em- 
portée par  les  vents,  et  il  n'en  resterait  qu'un  vague  souvenir 
en  de  jeunes  âmes,  bientôt  séduites  et  précipitées  par  d'autres 
leçons. 

»I1  n'est  point  d'étude  qui  n'éloigne  ou  ne  rapproche  de  la  re- 
ligion. Toutes  les  sciences  ont  été  gâtées  par  l'orgueil  humain, 
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et  si  elles  ne  sont  ramenées  à  leur  pureté  par  un  enseignement 

chrétien ,  elles  ne  servent  qu'à  pervertir  dans  sa  sève  le  génie 

humain. 

»  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  la  marche  de  l'éducation.  Votre 
enfant  va,  dès  son  bas  âge,  se  trouver  en  présence  des  auteurs 
de  l'antiquité.  Ils  s'offriront  à  lui  avec  les  idées  de  leur  tems, 
et  avec  tous  les  indices  d'une  religion  désordonnée.  Les  poètes, 
comme  les  historiens  et  les  orateurs ,  lui  rempliront  l'esprit  d'i- 
mages sans  harmonie  apparente  avec  les  croyances  graves  et 
austères  du  Christianisme.  Ne  pensez-vous  pas  que  ces  souve- 
nirs, mêlés  de  volupté  et  d'erreur,  tourmenteront  son  imagi- 
nation vive  et  tendre ,  si  la  parole  du  maître  ne  vient  à  chaque 
moment  rectifier  les  impressions?  Toute  l'antiquité  est  pleine 
d'erreurs,  si  on  n'étudie  que  sa  surface.  Elle  est  pleine  de  vérité, 
si  on  pénètre  dans  sa  nature  intime  et  profonde.  Dieu  resplendit 
encore  parmi  toutes  les  folies  idolàtriques  des  peuples.  Mais  il 
faut  apprendre  aux  enfans  à  le  reconnaître. 

»Etde  quelque  manière  en  effet  que  l'on  considère  la  ques- 
tion mythologique ,  question  débattue  de  nos  jours  avec  trop  de 
passion,  il  est  bien  manifeste  qu'elle  sert  à  révéler  Dieu,  même 
pour  l'âge  où  de  fortes  études  n'ont  point  encore  disposé  l'âme 
aux  méditations. 

»  La  mythologie  prouve  le  besoin  naturel  de  l'homme  de  pro- 
clamer une  puissance  supérieure  à  la  nature.  S'il  est  vrai  que 
les  nations  aient  long-tems  perdu  de  vue  cette  puissance  une  et 
suprême,  elles  ont  porté  du  moins  au  fond  de  leur  être  un  sen- 
timent de  son  existence.  De  là  ces  divinités  inventées,  pour 
suppléer  Dieu  qui  n'était  qu'oublié.  Ainsi  Dieu  même  est  attesté 
par  l'erreur  des  hommes  qui  se  font  des  dieux. 

»  Mais ,  d'autre  part,  ces  profonds  et  mystérieux  égaremens  té- 
moignent de  la  débilité  humaine  quand  Dieu  n'est  pas  là  pour 
la  soutenir.  Pour  ceux  qui  ne  veulent  point  que  la  pensée  de 
Dieu  soit  restée  inhérente  à  la  grande  tradition  humaine,  la  my- 
thologie doit  être  une  implacable  accusation  contre  la  raison  de 
l'homme.  QuVst-ce  en  effet  que  celle  raison,  si  on  la  reconnaît 
incapable  de  faire  autre  chose  que  des  rêves  insensés  sur  l'objet 
le  plus  grave  qui  puisse  intéresser  l'humanité? 

»  Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  forme  sur  l'état  réel  des 
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traditions  humaines  au  sein  de  l'idolâtrie ,  il  sera  toujours  aisé 
de  faire  sortir  de  ce  grand  chaos  une  pensée  morale  et  conso- 
lante pour  l'enfant  qu'on  veut  tenir  attaché  à  la  croyance  de 
Dieu. 

»  Dieu  me  garde  de  vouloir  lui  ouvrir,  dès  son  premier  âge, 
une  carrière  de  systèmes  I  Ah  !  mon  ami ,  que  sont  les  systèmes  ! 
une  occasion  de  disputes  et  d'inimitiés;  vous  l'avez  vu.  Mais 
Dieu  n'est  pas  un  système,  et  si  vous  voulez  que  votre  enfant 
puisse  entrer  hardiment  dans  les  souvenirs  d'idolâtrie  insensée, 
il  faut  bien  que  Dieu  paraisse  pour  le  guider.  Il  faut  bien  aussi 
que  lui-même  apprenne  de  bonne  heure  à  s'applaudir  d'avoir 
connu  la  vérité  par  l'enseignement,  puisque  avec  le  plus  beau 
génie  il  eût  été  exposé  à  croire  des  rêves,  et  à  adorer  des  chi- 
mères. 

»  Que  sera-ce  de  l'histoire  ?  si  votre  enfant  n'apprend  de  l'his- 
toire que  des  faits  et  des  dates,  cette  étude  lui  profitera  peu.  De 
bonne  heure  il  peut  y  trouver  d'autres  leçons,  car  c'est  ici  que 
Dieu  se  montre  dans  la  conduite  de  l'humanité. 

»  N'attendez  pas  que  dès  ses  premières  années  il  puisse  appro- 
fondir une  étude  aussi  morale  et  aussi  féconde.  Mais  ne  pensez 
pas  non  plus  qu'il  soit  incapable  de  bien  saisir  les  enseignemens 
qu'un  maître  ingénieux  fera  sortir  de  la  mémoire  du  passé. 

»  Avec  l'histoire  un  maître  peut  aisément  tourner  l'esprit  d'un 
enfant  au  bien  ou  au  mal.  Il  n'y  a  pas  d'autorité  plus  imposante 
que  celle  des  exemples,  et  si  l'histoire  n'est  pas  pour  votre  en- 
fant une  école  de  vertu,  trop  facilement  elle  lui  sera  une  leçon 
de  vice  et  d'impiété. 

■  Le  même  esprit  animera  les  autres  parties  de  l'enseigne- 
ment; et  sans  cela,  mon  ami,  jugez  combien  l'étude  serait  froide 
et  amère  pour  votre  enfant  ! 

•  Cet  esprit  religieux,  cette  moralité  des  études  s'applique  à 
tout.  Les  sciences  proprement  dites  ne  sont-elles  pas  une  leçon 
vivante,  où  Dieu  se  révèle  au  maître  comme  au  disciple  ?  De  nos 
jours,  par  malheur,  elles  ont  pris  un  caractère  d'aspérité  qui  les 
dépouille  de  charme  pour  la  pensée.  Mais  cet  esprit  sévère  peut 
disparaître.  Euler,  dans  ses  délicieuses  lettres  à  une  princesse 
d'Allemagne,  a  montré  l'exemple  de  ce  langage  mêlé  d'enseigne- 
mens  techniques  et  d'observations  religieuses,  qui  donne  je  ne 
Tomex.—  N°  58.  i835.  20 
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sais  quai  de  poétique  à  la  science.  L'enfant  est  ainsi  conduit  à 
des  recherches  nouvelles  par  la  facilité  des  applications,  et  il 
n'est  pas  d'études,  même  préliminaires,  qui  ne  puissent  lui  of- 
frir un  merveilleux  attrait,  et  lui  servir  d'excitation  à  des  études 
toujours  plus  avancées. 

»  C'est  en  traversant  delà  sorte  l'ordre  habituel  des  travaux  de 
collège,  que  votre  enfant  montera,  comme  parmi  des  jeux  rians, 
vers  la  rhétorique  et  la  philosophie ,  double  complément  de  sa 
première  instruction. 

»  Je  voudrais,  mon  ami,  que  ces  deux  études  ne  fussent  jamais 
séparées.  Si  la  rhétorique  n'est  qu'un  exercice  de  paroles,  je  tiens 
cet  exercice  comme  le  plus  vain  de  tous  les  arts.  Si  la  philoso- 
phie n'est  qu'un  travail  d'abstraction,  je  tiens  ce  travail  pour  la 
plus  frivole  des  fatigues. 

»  Quelle  que  soit  l'obstination  des  routines,  au  moins  on  me 
pardonnera  de  dire  qu'ici,  comme  dans  les  précédentes  études,  la 
pensée  religieuse  doit  dominer,  et  la  bonté  du  cœur  précéder  la 
marche  et  le  progrès  de  l'esprit. 

»  Que  votre  enfant  sache  un  jour,  mon  ami,  que  le  bon  est 
beau ,  et  que  le  vrai  est  tout  l'art  humain. 

»I1  y  a  dans  ce  principe,  moitié  poétique,  moitié  philoso- 
phique, une  manifestation  dernière  de  cet  esprit  chrétien  que 
vous  avez  voulu  faire  présider  aux  études  de  votre  enfant.  Ainsi, 
sa  propre  vie  est  intéressée  dans  ce  qui  ne  paraît  être  qu'une 
théorie  de  l'art.  Et  enfin ,  cherchant  à  en  faire  un  homme  ins- 
truit, vous  l'aurez  par  la  même  voie  conduit  à  devenirun  homme 
vertueux.  » 

Après  avoir  posé  pour  base  de  tout  enseignement  le  principe 
religieux,  l'auteur  en  fournit  les  applications  avec  une  ferme  et 
imperturbable  logique.  Il  y  a  dans  toutes  les  divisions  de  son 
livre ,  à  la  fois  si  court  et  si  plein ,  des  réflexions  élevées  et  des 
vérités  pratiques"  que  nous  recommandons  à  tous  les  instituteurs 
dignes  de  ce  nom.  Puissent  les  lettres  sur  l'éducation  devenir  pour 
eux  comme  le  pendant  du  livre  inimitable  de  Fénélon,  sur 
l'éducation  des  filles  ! 

Nous  terminerons  en  exprimant  un  regret,  c'est  que  M.  Lau- 
rentie,  qui  s'adressait  à  un  père  de  famille,  n'ait  pas  au  moins, 
en  passant,  esquissé  le  plan  d'une  éducation  domestique,  et  se 
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soit  presqu'absolument  occupé  des  collèges.  Il  a  pensé  sans 
doute  que  là  où  était  le  plus  grand  mal,  il  fallait  d'abord  por- 
ter le  remède.  Il  regarde  d'ailleurs  l'éducation  publique  comme 
de  beaucoup  préférable  à  l'éducation  privée.  Nous  dirons  tout  à 
l'heure  notre  opinion  à  ce  sujet.  Nous  pensons,  au  reste,  qu'une 
bonne  éducation  publique  suppose  déjà  une  bonne  éducation 
privée ,  et  que  les  bons  parens  font  les  bons  maîtres.  Il  y  a 
quelque  chose  qui  afflige  profondément  l'àme,  c'est  l'insou- 
ciance de  la  plupart  des  pères  de  famille.  Ils  croient  avoir  rempli 
les  saints  devoirs  de  la  paternité,  s'être  acquittés  de  leur  céleste 
mission  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  après  avoir  prodigué 
à  leurs  enfans  ces  soins  vulgaires  qu'ils  ne  peuvent  leur  refuser, 
et  qui  sont  souvent  dirigés  par  une  tendresse  si  imprévoyante, 
qu'ils  énervent  le  corps  et  l'àme  au  lieu  de  les  fortifier.  A  peine 
les  enfans  ont-ils  atteint  1  âge  où  ils  peuvent  se  passer  de  l'aile 
maternelle,  que  les  pères  s'empressent  de  se  décharger  de  toute 
responsabilité  en  les  plaçant  entre  les  mains  d'instituteurs 
inconnus,  choisis  au  hasard,  et  à  qui  ils  jettent  un  peu  d'or  en 
échange  d'une  éducation  d'homme  et  de  chrétien.  Ils  s'infor- 
ment bien  quelquefois  des  progrès  de  leurs  enfans  dans  ces 
sciences  humaines  consacrées  à  l'exercice  d'une  profession  ho- 
norable et  lucrative;  mais  s'informent-ils  souvent  de  leurs  pro- 
grès dans  les  sciences  morales  et  religieuses,  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes ,  dans  cet  art  de  bien  vivre ,  le  plus  élevé 
et  le  plus  difficile  de  tous  ?  L'esprit  de  leurs  enfans  leur  importe 

beaucoup  ;  mais  leur  âme! Ils  les  suivent  avec  anxiété  de 

leurs  vœux ,  de  leurs  encouragemens  et  de  leur  appui  dans  la 
carrière  qu'ils  ont  choisie  pour  eux,  souvent  sans  discernement 
et  sans  prudence  ;  et  dans  cette  autre  carrière ,  qui  tend  plus 
haut  que  la  terre ,  ils  les  abandonnent  à  eux-mêmes  et  à  leur 
conscience;  mais  cette  conscience,  qui  l'a  formée ,  éclairée, 
dirigée?  personne.  Nous  n'avons,  disent-ils  pour  s'excuser,  ni 
le  tems ,  ni  le  loisir ,  ni  la  capacité  nécessaires  pour  élever  un 
fils;  ne  nous  est-il  pas  permis  de  déléguer  nos  droits  sur  eux? 
Le  droit  de  les  instruire ,  oui  ;  de  faire ,  de  surveiller,  d'inspirer 
leur  éducation  ,  jamais.  Il  y  a  des  droits  qui  sont  des  devoirs  , 
et  ceux-là  ne  peuvent  ni  se  transmettre  ni  s'abdiquer. 

M.  Laurentie  paraît  croire  que  dans  le  collège,  l'éducation 
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peut  être  aussi  parfaite  que  dans  la  famille;  mais  il  me  per- 
mettra de  regarder  comme  un  Eldorado  fabuleux  ces  espèces 
de  palais  de  la  jeunesse,  où  chaque  maître  est  le  confident 
et  l'ami  de  chaque  élève ,  et  s'étudie  à  connaître  ses  plus  se- 
crets penchans,  afin  de  les  mieux  juger.  De  tels  établissemens, 
s'ils  existent ,  seront  toujours  de  rares  exceptions.  Je  ne  nie  pas 
que  dans  les  collèges ,  le  mélange  et  le  froissement  des  carac- 
tères, la  sévérité  de  la  discipline,  l'activité  qui  naît  de  l'émula- 
tion, ne  donnent  aux  âmes  une  certaine  énergie;  mais  elles  y 
perdent,  je  crois,  cette  délicatesse  de  conscience,  cette  fleur  de 
la  sensibilité  qui  fait  les  hommes  accomplis  ;  et  que  dire  de  la 
contagion  du  mauvais  exemple  ?  Non ,  ce  n'est  que  sous  les 
chaudes  effusions  de  l'amour  maternel ,  sous  la  douce  et  grave 
tutelle  d'un  père,  que  le  sentiment  fleurit,  que  les  affections 
se  développent ,  que  les  mœurs  se  conservent  dans  leur  virgi- 
nité; et  aujourd'hui  c'est  surtout  de  sentiment,  d'affections,  de 
mœurs,  dont  nous  avons  besoin.  La  société  est  sortie  de  la  fa- 
mille ,  il  faut  qu'elle  s'y  retrempe.  Mais  d'abord  il  est  nécessaire 
que  la  famille ,  qui  elle  aussi  a  beaucoup  dégénéré ,  renaisse 
aux  antiques  vertus  par  la  bonne  éducation  des  enfans.  C'est  à 
cette  œuvre  de  salut  que  nous  appelons  les  hommes  qui, 
comme  M.  Laurentie,  ont  reçu,  avec  le  talent  de  penser  et  d'é- 
crire ,  le  don  plus  précieux  encore  de  persuader. 

X. 
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REVUE 

ABLEAUX  RELIGIEUX  DU  SALON  DU  1 835. 


À  M.  le  Directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 


Vous  me  demandez,  Monsieur,  de  vous  faire  part  de  quel- 
ques remarques  faites  à  la  hâte  sur  le  salon  de  1 835  ;  et  lorsque 
je  vous  ai  parlé  de  mon  ignorance  des  règles  de  la  peinture,  du 
peu  d'usage  que  j'ai  d'écrire,  vous  m'avez  répondu  que  c'est  pré- 
cisément ce  que  vous  cherchez  dans  votre  rédacteur.  Les  rédac- 
teurs des  Annales,  m'avez-vous  dit,  ne  sont  ni  des  artistes,  ni  des 
érudits,  ni  des  savans.  Aucun  de  ces  hommes  en  possession  de 
mettre  leur  nom  sur  le  titre  des  ouvrages  et  d'écrire  dans  les 
journaux  depuis  dix  ans,  n'y  figurent  ;  on  ne  les  voudrait  pas.  La 
seule  qualité  qu'ils  réclament,  c'est  celle  de  chrétien  ;  leur  seul 
mérite ,  celui  qui  fait  toute  leur  gloire ,  qui  fait  le  caractère 
essentiel  et  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  ce  recueil ,  c'est  de  venir 
sans  règle  imposée  d'avance ,  et  sans  système  d'école  ,  se 
jeter  au  milieu  de  la  science ,  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts  de  l'Europe ,  et  de  les  juger  avec  un  esprit  chrétien  et  catho- 
lique. A  ce  compte,  monsieur,  je  puis  répondre  à  votre  de- 
mande ;  car,  dans  mon  humilité  et  mon  ignorance,  je  me  crois 
cependant  chrétien  et  catholique ,  en  dehors  de  tout  système  et 

Ide  toute  école.  L'excellent  homme  qui  m'a  donné  des  leçons  de 
dessin  et  de  peinture ,  ne  m'a  jamais  dit  que  deux  choses  : 
copiez;  ou  bien  :  imitez  exactement  le  modèle.  Sans  autre  préam- 
bule et  sans  autre  façon  ,  voici  mes  remarques  et  mes  notes. 
Kous  verrez  que  sur  plusieurs  points  ,  je  ne  suis  pas  d'accord 
vec  vous ,  et  qu'aussi  je  suis  plus  sévère  que  vous  ne  paraissez 
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le  croire  ;  vous  publierez  ceci,  si  vous  le  voulez,  mais  aux  con- 
ditions convenues  entre  nous. 

Comme  vous  me  l'avez  dit,  et  comme  je  le  pensais  moi- 
même,  ce  serait  chose  bien  inutile  de  vous  parler  de  l'expo- 
sition en  général.  Que  dire,  en  effet,  de  tant  de  toiles  si  insi- 
gnifiantes, et  de  tant  d'images,  de  portraits,  de  figures  si 
laides,  si  mortes?  Aussi  je  ne  m'occuperai  que  des  sujets  re- 
ligieux ;  et  encore  n'attendez  pas  de  moi  le  moindre  mot  de 
théorie ,  j'ai  déjà  oublié  ce  que  j'en  ai  entendu  dire,  et  ce  que 
j'en  ai  lu  dans  les  brochures  à  théories  religieuses. 

Voici  tout  mon  plan  :  examiner  si  les  sujets  religieux,  choisis 
par  nos  peintres ,  sont  conformes  à  la  physionomie  que  nous 
en  trace  la  Bible;  rechercher  si  les  figures,  les  personnes,  les 
scènes  sont  celles  de  la  Bible.  Je  n'ai  besoin  pour  cela  que  de 
mes  yeux  pour  voir,  et  d'un  peu  de  patience  pour  rechercher 
les  passages  de  la  Bible. 

Or,  je  dis  que  nos  artistes,  non-seulement  ne  croient  pas  à  la 
Bible,  n'ont  pas  médité  sur  la  Bible,  mais  n'ont  pas  même  lu  la 
Bible,  et  semblent  la  copier  de  mémoire.  Voyez  mes  preuves. 

Et  d'abord,  c'est  à  une  célébrité,  à  M.  Horace  Vernet,  que  je 
m'adresse.  Le  livret  porte  qu'il  a  peint  Rebecca  à  la  fontaine.  J'ai 
cherché,  et  je  n'ai  trouvé  à  la  place  d'une  des  plus  gracieuses 
figures  de  l'Ancien  Testament,  qu'une  jeune  fille  arabe,  ou 
plutôt  une  bédouine,  que  rien  ne  nous  désigne  comme  la  fille 
de  Balhuel.  En  effet,  la  Bible  nous  dit  que  Rebecca  ayant, 
en  revenant  de  la  fontaine,  rencontré  un  étranger,  qui  lui  de- 
mandait à  boire,  abaissa  promptement  sur  son  bras  la  cruche 
qu'elle  portait  sur  ses  épaules,  lui  donna  à  boire,  ensuite,  ré- 
pandant son  vase  dans  les  canaux,  courut  au  puits  pour  donner 
à  boire  aussi  à  tous  ses  chameaux.  Ce  n'est  qu'alors  que  le  vieux 
serviteur  lui  présenta  les  pendans  d'oreille  et  les  bracelel 
lieu  de  cette  scène  si  naïve  et  si  patriarchale,  je  vois  une 
jeune  fille  haute  en  couleur,  et  vêtue  d'une  tunique  blanche 
plutôt  lacédémonienne  que  biblique,  donnant,  d'un  air  coquet, 
à  boire  à  un  homme  qui  avance  sa  bouche  en  pointe,  el  dont 
une  main,  pressée  sur  sa  poitrine,  semble  chercher  à  se  garantir 
de  quelques  gouttes  d'eau,  et  l'autre,  cachée  derrière  le  dos, 
tient  les  deux  bracelets  qu'il  va  lui  montrer.  Les  chameaux  sont 
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au  loin;  les  deux  personnages  touchent  le  puits,  et  auprès,  à 
côté  de  la  femme  arabe ,  est  une  cassette  moderne ,  avec  ses  fer- 
moirs et  quelques  perles  qui  en  sortent.  Je  ledemande,  quelques 
beautés  de  détail  nous  rendent-elles  cette  jeune  fille,  «  pleine  de 
«pudeur,  vierge,  très-belle,  inconnue  à  tout  homme  '  »,dont 
nous  parle  la  Bible  ? 

M.  Corot  nous  a  donné  une  Agar  dans  le  désert,  qui  a  été 
louée  dans  quelques  feuilletons.  Rien  de  biblique  encore.  La 
Bible  dit  :  «  Agar  errait  dans  la  solitude  de  Bersabée  ;  quand 

•  l'eau  du  vase  qu'Abraham  lui  avait  donné  fut  consommée,  elle 
»  laissa  l'enfant  sous  un  des  arbres  qui  étaient-là,et  elle  s'en  alla  , 
»et  s'assit  vis-à-vis  de  lui,  à  la  distance  d'un  trait  lancé  par  un 

•  arc,  et  elle  dit  :  Je  ne  verrai  pas  mon  fils  mourant.  Et  s'as- 
a  seyant  loin  de  lui,  elle  éleva  la  voix  et  pleura.  Or ,  Dieu  di- 
stendit la  voix  de  l'enfant,  et  l'ange  de  Dieu  appela  du  ciel  Agar, 

•  lui disant,  etc.  3»  Voilà  le  tableau  de  la  Bible. Est-il  reconnaissa- 
nte dans  ce  désert  mal  dessiné,  avec  cette  femme  levant  de  grands 
bras,  à  genoux  devant  un  enfant  mourant  ou  mort,  posé  sur  le 
sable,  à  l'ardeur  du  soleil,  tandis  qu'arrive  sur  le  cielnu,un  être 
qui ,  de  loin ,  avec  ses  ailes ,  ressemble  bien  plus  à  un  oiseau 
de  proie  qu'à  un  messager  céleste  qui  vient  consoler  une  mère 
désolée.  Si  M.  Corot  avait  lu  la  Bible ,  il  saurait  qu'on  ne  voit  ja- 
mais venir  les  Anges  dans  les  airs;  ils  apparaissent  tout  à  coup  à 
côté  des  personnes,  comme  si  un  voile  qui  les  couvre  disparaissait. 

La  même  observation  est  à  faire  à  Al.  Boulanger,  pour  sa 
Judith  chantant  son  cantique.  Rien  de  l'histoire  de  la  Bible  n'a  été 
reproduit.  Mais  l'artiste  a-t-il  embelli  son  sujet  en  inventant  lesdé- 
tails  ?  On  va  en  juger-  Tout  le  monde  connaît  l'histore  de  Judith, 
de  cette  veuve  de  Manassès,  riche,  jeune  ,  belle,  retirée  depuis 
trois  ans  dans  sa  maison,  jeûnant,  priant,  travaillant,  et  qui 
tout  à  coup,  apprenant  que  Béthulie,  sa  patrie,  va  être  livrée  à 
Holoferne,  si  elle  n'a  pas  été  secourue  dans  cinq  jours,  s'indigne 
de  ce  terme  assigné  à  la  miséricorde  de  Dieu,  assemble  les  chefs, 
les  gourmande ,  sort  de  la  ville ,  pénètre  dans  le  camp  des  Assy- 
riens, coupe  la  tête  à  Holoferne,  et  rentre,  avant  les  cinq  jours, 
dans  la  ville,  avec  ce  trophée  de  sa  victoire.  Par  son  ordre,. le*. 

1  Gen.,  ch.  xxiv, 

1  Ibid.y  eh.  xxi,  t.  i5. 


312  REVUE    DES    TABLEAUX    RF.LIGIBUX 

troupet  s'arment ,  sortent  aussitôt ,  et  taillent  en  pièces  cette 
armée  consternée  de  la  perte  de  son  chef.  Les  plus  grands 
honneurs  sont  rendus  à  cette  héroïne.  Sa  part  du  butin  est 
large;  tout  ce  qu'avait  possédé  Holoferne  lui  fut  abandonné. 
Le  grand-prêtre  monta  de  Jérusalem,  accompagné  de  tous  les 
prêtres,  pour  la  voir;  et  il  la  bénirent,  disant  :  «  Tu  es  la  gloire 
»de  Jérusalem,  tu  es  la  joie  d'Israël,  tu  es  l'honneur  de  notre 

»  peuple Et  tout  le  peuple  dit  :  Amen  ,  amen ,  ainsi,  ainsi  \.  » 

C'est  au  milieu  de  la  joie  commune  que  l'Ecriture  nous  rap- 
porte que  Judith  chanta  un  admirable  cantique.  Voilà  l'his- 
toire ;  voici  le  tableau.  Sur  un  chemin  assez  éloigné  d'une  ville 
qui  paraît  sur  la  droite  ,  on  voit  une  grande  et  forte  femme , 
presque  géante ,  embrassant  de  ses  vigoureuses  mains ,  une 
grande  harpe.  Autour  sont  assises  quelques  figures  assez  belles, 
mais  qui  semblent  des  passans,  des  voyageurs,  des  oisifs,  qui  se 
trouvent  là  par  hasard  et  se  sont  assis  sur  l'herbe,  charmés  de 
la  rencontre.  Ce  n'est  pas  une  héroïne  chantant  sa  victoire  de- 
vant un  peuple  qu'elle  a  sauvé  ;  c'est  une  chanteuse  de  rue  ou 
de  chemin,  amusant  les  passans.  Non,  ce  n'est  pas  la  Bible. 
J'ai  dit  qu'il  y  avait  de  belles  figures  appartenant  à  M.  Boulan- 
ger ;  j'en  excepte  la  jambe  de  l'homme  qui  paraît  dans  le  fond, 
laquelle  est  celle  de  l'Oswald  de  la  Coriunede  M.  Gérard. 

Al.  Court  est  encore  un  artiste  dont  la  réputation  est  faite, 
j'en  conviens.  Mais  pourquoi,  lorsqu'il  a  voulu  nous  peindre  une 
épisode  de  la  vie  de  St.  Paul,  ne  s'est-il  pas  donné  la  peine  de 
lire  quelques  chapitres  des  Actes  des  Apôtres?  St.  Paul,  nous 
dit-il,  au  pouvoir  des  Romains,  s'embarque  pour  Jérusalem.  Or, 
saint  Paul  ne  s'est  jamais  embarqué  pour  Jérusalem.  C'est  dans 
cette  ville  que  le  tribun  romain  l'arrêta,  ou  plutôt  le  protégea 
contre  les  Juifs  d'Asie,  qui  voulaient  le  mettre  en  pièces;  conduit 
à  Césarée,  il  aurait  été  mis  en  liberté,  s'il  n'en  avait  appelé  à  C< 
Outre  cette  erreur  historique  capitale,  tout  le  tableau  en  four- 
mille :  cette  mine  de  Brutus  qu'il  a  donnée  à  celui  qui  somme 
Paul  de  s'embarquer ,  n'est  pas  celle  du  centurion  Julius,  qui , 
dit  l'Evangéliste ,  traita  Paul  avec  humanité,  et  lui  permettait,  dans 
les  villes  où  ils  s'arrêtèrent,  d'aller  visiter  ses  amis.  Autre  erreur  en* 
core  :  il  est  bien  clair  que  l'artiste  a  voulu  représenter  St.  Pierre 

•  Judith,  cli.  xv  ,  t.  io. 
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et  St.  Jean ,  dans  ce  vieillard  et  ce  jeune  homme  qui  font  leurs 
adieux  à  l'Apôtre.  Or,  ni  St.  Pierre  ni  St.  Jean  n'étaient  à  Adru- 
mette,  où  se  fit  l'embarquement.  D'ailleurs,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  dans  ce  tableau  un  mérite  réel  de  dessin,  de 
composition  et  de  couleur,  quoique  celle-ci  soit  un  peu  forcée. 
Je  n'aime  pas  non  plus  la  physionomie  de  St.  Paul,  qui  paraît 
offrir  quelque  chose  de  sardonique. 

Enfin,  voici  encore  un  peintre  célèbre  qui  se  trompe,  ayant 
pris  quelques  mendians  du  19e  siècle,  pour' figurer  les  peuples 
de  l'Asie.  C'est  M.  Champmartin.  Son  St.  Jean,  aux  yeux  ternes, 
aux  cheveux  noirs  et  plats,  aune  figure  ignoble,  sinistre.  Ce 
corps  étendu  sur  le  devant,  ressemble  à  un  cadavre,  surtout  par 
la  poitrine.  D'ailleurs,  ce  ciel  est  beaucoup  trop  terne,  ces  nuages 
ressemblent  aux  vagues  de  la  mer.  Il  n'y  a  là  ni  divin ,  ni  hu- 
main un  peu  élevé;  ce  n'est  pas  même  un  philosophe  parlant 
devant  ses  disciples. 

Il  me  semble  avoir  assez  bien  prouvé  que  nos  artistes  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  lire  la  Bible,  lorsqu'ils  s'occupent  de 
sujets  religieux;  cependant  je  dois  convenir  que  quelques-uns 
se  sont  efforcés  de  la  prendre  pour  modèle. 

Ainsi,  M.  Dtjrupt  me  paraît  avoir  lu  et  médité  nos  livres  saints 
Aussi  c'est  celui  qui  me  semble  avoir  le  mieux  rendu  leur  carac- 
tère ,  sans  cependant  atteindre  encore  à  l'idéal  des  figures  chré- 
tiennes. S.  Pierre  imposant  ses  mains  aux  habiians  de  Samarie,  et 
faisant  descendre  sur  eux  le  Saint-Esprit,  peut  être  placé  à  côté 
des  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  La  couleur,  le  dessin,  sont 
bons.  Le  petit  enfant  qui  est  à  ses  pieds,  est  charmant  de  grâce 
et  de  simplicité.  Quelques  figures  cependant  ne  sont  pas  bibli- 
ques :  je  parle  du  berger,  de  la  vieille  femme  qui  se  trouve  de- 
vant St.  Pierre,  et  de  cette  jeune  fille  coiffée  à  la  française,  qui 
est  à  côté  de  l'Apôtre.  Des  éloges  doivent  être  encore  accordés  à 
St.  Paul,  qu'il  nous  a  représenté  prêchant  aux  Corinthiens,  et 
leur  montrant  le  ciel  ouvert;  la  couleur  cependant  me  paraît  un 
peu  trop  pâle  et  un  peu  nuageuse.  Les  détails  sont  bons  dans  le 
Mauvais  riche,  du  même  auteur;  mais  la  disposition  des  figures 
ne  me  paraît  pas  heureuse.  En  mettant  un  pauvre  au  bas  du  ta- 
bleau, et  un  homme  riche  et  vivant  dans  la  bonne  chère  en  haut, 
le  tout  séparé  par  une  grande  plaque  de  marbre ,  a-t-il  cru  faire 
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une  comparaison?  Je  le  répète  cependant,  c'est  à  M.  Durupt 
que  je  donnerais  la  palme,  si  j'avais  à  en  distribuer  une. 

Il  faut  aussi  rendre  justice  au  talent  d'un  jeune  homme ,  dit- 
on,  M.  Lehmann,  qui  a  peint  le  Départ  du  jeune  Tohie,  partant 
avec  l'ange  Raphaël  pour  la  Mésopotamie.  La  douleur  du  vieux 
père  est  noble  et  touchante,  celle  de  la  mère,  tendre  et  effrayée; 
le  geste  du  jeune  homme  est  rempli  d'affection  et  de  confiance; 
les  yeux  de  l'ange  brillent  d'éclat  et  d'immortalité.  Mais  j'ai 
cherché  en  vain  le  chien,  que  la  Bible  cependant  n'avait  pas 
oublié  :  «  Or,  Tobie  partit,  dit-elle,  et  le  chien  le  suivait  \  » 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aimiez  fort  le  Christ  au  tombeau,  de 
M.  Signol  ;  et  je  ne  puis  être  de  votre  sentiment.  Il  y  a,  certes ,  des 
détails  bien  exécutés,  et  une  pensée  religieuse  dans  ce  tableau. 
Le  corps  du  Christ,  un  peu  court  peut-être,  est  vraiment  saint 
et  divin  ;  on  devine  que  ce  corps  n'est  pas  sujet  à  la  corruption  ; 
la  lumière  l'éclairé,  ou  plutôt  il  éclaire  et  illumine  son  tom- 
beau. Mais  est-ce  bien  là  un  tombeau?  cette  pierre  sur  laquelle 
l'ange  est  à  genoux,  qu'est-ce?  Parce  qu'il  est  parlé  d'une  pierre 
dans  l'Evangile ,  faut-il  seulement  mettre  un  banc  de  granit  et 
montrer  un  corps  au-dessous,  pour  deviner  que  c'est  le  tombeau 
de  Jésus?  Je  conviens  aussi  que  la  figure  de  l'ange  est  belle  de 
douleur,  de  résignation  et  de  douceur.  Mais  comme  ses  bras  sont 
mal  dessinés!  Pourquoi  cette  croix  de  roseau,  que  l'on  donne 
seulement  à  St.  Jean-Baptiste?  et  puis  je  demande  pourquoi 
cette  ferronière  sur  le  front?  est-ce  une  nouvelle  mode  imposée 
aux  habitans  du  Paradis?  Une  lumière  transparente  et  diaphane 
pénètre  le  Ciel  :  mais  quelle  beauté  trouvez-vous  dans  tous  ces 
anges,  ou  plutôt  ces  têtes  d'anges,  qu'on  y  a  entassées  en  demi- 
ton?  Je  sais  qu'on  peut  me  citer  des  grands  maîtres  qui  en  ont 
fait  autant.  Mais  je  vous  ai  prévenu  que  je  ne  suivais  dans  mes 
jugemens  ni  maîtres  ni  règles.  Aussi  je  n'aimerai  jamais  cette 
masse  de  visages  gras  et  dodus  qui  se  touchent  tous. 

Youlez-vous  que  je  vous  cite  un  tableau  que  j'ai  regardé  long- 
tems  avec  complaisance?  c'est  celui  du  Déluge,  de  M.  John 
Martin.  Peu  de  personnes  s'y  sont  arrêtées,  mais  il  me  semble 
un  des  plus  remarquables  du  salon.  Au  milieu  de  ces  nuages 

»  Tobu,  ch.  vu,  ▼.  1. 
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sombres  et  même  noirs,  j'aime  cette  lune  rouge,  laissant  tom- 
ber ses  rayons  comme  des  lambeaux  de  sang  sur  cette  nature 
désolée.  Dans  ces  figures  qui  s'entassent,  si  vous  vous  rappro- 
chez et  que  vous  considériez  avec  attention ,  vous  verrez  des 
drames  nombreux  et  terribles.  Ces  femmes ,  ces  enfans ,  ces 
vieillards,  ces  hommes  (ils  de  géans,  montent  sur  tous  les  ro- 
chers, sur  tous  les  précipices,  poussés  par  l'élément  destructeur 
et  par  les  flots  du  nombre  ;  nul  repos  :  la  main  de  Dieu  lespousse  ; 
et  incessamment  ils  sont  enlevés  d'un  côté  par  la  mer ,  et  de 
l'autre,  poussés  et  précipités  par  centaines  au  sommet  de  la 
roche,  par  la  foule  qui  s'accumule.  Les  lions  rugissent  dans  les 
cavernes,  les  éléphans  ont  leur  trompe  levée  contre  le  ciel.  Au 
milieu  de  cette  scène,  voyez- vous  ce  fils  de  géant,  au  visage 
farouche,  au  geste  endurci  et  révolté?  son  œil  insulte  directe- 
ment le  ciel,  et  sa  langue  profère  le  blasphème.  Mais  tout-à- 
coup  la  foudre  éclate  à  gauche,  et  un  rayon  blanc  comme  le  fer 
incandescent ,  divise  les  ténèbres ,  et  vient  en  longue  ligne  droite 
le  frapper  au  front.  Hélas  !  sa  femme  à  ses  côtés  n'a  pas  été  assez 
pressée  à  lui  mettre  la  main  sur  la  bouche  pour  arrêter  le  blas- 
phème. Ce  tableau,  composé,  d'après  sa  date,  en  1826,  est  un 
peu  décoloré;  il  gagnera  à  la  gravure,  et  formera  un  superbe 
pendant  aux  autres  tableaux  que  nous  connaissons  de  M.  Martin. 

Passons  maintenant  à  quelques  figures  de  la  Vierge  et  de 
Y  Enfant  Jésus,  ces  deux  figures  si  classiques  dans  l'Eglise,  que 
tous  les  Chrétiens  connaissent  comme  possédant  toutes  les  grâces 
et  toutes  les  perfections. 

J'aime  la  position  de  la  Vierge  dans  Y  Assomption  de  MUe  Blan- 
chard. Quoi  que  vous  en  ayez  dit,  je  crois  qu'il  est  convenable 
que  même  la  mère  de  Jésus,  en  arrivant  devant  lui  dans  sa 
gloire,  y  arrive  à  genoux.  Mais  je  voudrais  une  joie  plus  rayon- 
nante, plus  céleste,  sur  ce  visage;  c'est  du  plaisir,  et  non  du 
bonheur;  bien  des  femmes  peuvent  avoir  ce  visage  ;  les  nuages 
sont  aussi  trop  noirs  :  ce  sont  des  nuages  de  pluie.  —  M.  Four- 
nier,  dans  son  Assomption,  n'a  pas  su  éviter  l'inconvénient  de 
trop  matérialiser  la  Vierge.  C'est  encore  une  masse,  surtout  dans 
la  partie  inférieure.  Rien  ne  fait  là  penser  à  ce  corps  spirituel  des 
Chrétiens,  dont  parle  St.  Paul;  ce  n'est  pas  même  une  de  ces 
sylphides  créées  par  nos  poètes  romantiques.  D'ailleurs,  le  dessin 
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est  peu  correct,  et  les  règles  de  la  perspective  n'ont  pas  été  tou- 
jours observées  ;  le  coloris  pourtant  est  riche ,  et  quelques  dra- 
peries bien  exécutées.  —  Je  ne  parlerai  de  la  Vierge  de  M.  La- 
bastide  ,  que  pour  dire  qu'il  a  donné  à  son  tableau  le  nom  à'As- 
cension,  — une  petite  fille  qui  sait  son  catéchisme  lui  aurait 
appris  qu'autre  chose  est,  chez  les  chrétiens,  V Ascension  et  C As- 
somption;—  c'est  traiter  favorablement  cet  artiste;  car  que  dire 
de  cette  tête  de  Vierge,  ronde  comme  une  boule,  de  ces  che- 
veux non  épars,  mais  embrouillés,  enfin  de  ces  anges  qui  s'a- 
musent à  essayer  de  porter  une  plaque  de  marbre  sur  laquelle 
est  sculptée  une  croix?  cela  n'est  d'aucun  genre.  —  Je  voudrais 
bien ,  comme  vous ,  trouver  belle ,  naïve  et  céleste  la  télé  de  Vierge 
de  Bosio,  mais  cela  m'est  impossible.  Je  ne  puis  que  louer  le  co- 
loris, les  mains,  les  yeux,  etc.  ;  mais  tout  cela  ne  constitue  âmes 
yeux  qu'une  figure  de  jeune  fille  piqnante,  un  peu  espiègle,  qui 
est  ou  deviendra ,  peut-être,  moqueuse,  changeante ,  difficile. 

M11*  Ellenrieder  nous  a  donné  deux  belles  têtes  dans  la  Vierge 
conduisant  l'Enfant  Jésus  ;  il  y  a  là  de  la  grâce,  et  même  de 
l'idéalité.  On  trouve  pourtant  un  peu  de  roideur  dans  le  mou- 
vement de  la  Vierge,  et  un  peu  de  froideur  dans  sa  figure.  Sa 
sainte  Cécile  n'est  pas  si  bien  :  elle  est  beaucoup  trop  triste  ,  et 
joue  par  ennui;  sa  couleur  est  pâle  et  trop  nuageuse.  M.  Navez 
a  aussi  peint  une  Vierge  et  un  Enfant  Jésus  ;  mais  je  cherche  en 
vain  ce  qu'il  y  a  d'évangélique  dans  cette  grande  femme ,  assise 
orgueilleusement  sur  ce  fauteuil  ou  sur  ce  trône  ;  c'est  une 
sultane;  et  cet  enfant,  mal  conformé  et  fort  maussade,  n'a 
rien  de  l'Enfant  Jésus  dès  Chrétiens.  Il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  dans  l'exécution  ,  mais  la  même  infidélité  dans  les  phy-* 
sionomies,  dans  le  sommeil  de  /' Enfant  Jésus ,  du  même  auteur. 
Ce  tableau  est  frais,  éclatant ,  fleuri.  Ce  voile  est  bien  de  gaze, 
ce  coussin  est  mou ,  et  cette  mousseline  bien  blanche  et  bien 
fine  ;  mais  où  est  la  crèche  de  l'Evangile,  ou  au  moins  la  pau- 
vreté de  Joseph  et  de  Marie  ?  Le  visage  de  la  Vierge  n'a  rien 
d'idéal;  elle  est  mal  assise  sur  son  fauteuil  de  forme  gothique. 
Saint  Joseph  a  l'air  d'un  sapeur  de  la  garde  nationale,  et  le 
petit  saint  Jean  boude  et  semble  mutin.  Et  puis,  quel  est  ce  per- 
sonnage ,  homme  ou  femme,  si  bien  paré,  et  portant  une  cou- 
ronne de  roses  blanches  sur  sa  tête?  rien  ne  l'indique.  Il  faut 
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dire  cependant  que  les  deux  anges  ont  une  figure  merveilleu- 
sement douce  et  suave. 

Je  ne  reprocherai  rien  à  la  Vierge  de  M11*  Henrt.  Je  lui  de- 
manderai seulement  de  me  dire  si  c'est  là  une  jeune  grecque, 
ou  une  de  ces  belles  bergères  des  églogues  payennes,  se  réjouis- 
sant à  la  vue  d'un  fils  bien  portant.  M.  Holfeld  nous  a  donné 
une  Adoration  du  cœur  de  Jésus,  où  se  trouvent  quatre  figures 
représentant  les  quatre  parties  du  monde  ;  elles  sont,  j'en  con- 
viens, belles  et  parées  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  tableau  religieux. 
Comme  dans  tout  ce  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  nature 
matérielle,  les  artistes  n'ont  pas  été  heureux  dans  leurs  Jésus  en 
croix;  ils  n'ont  vu  ici  que  la  douleur  matérielle,  et  les  instru- 
mens  qui  la  causent:  le  gibet,  la  couronne,  les  clous;  la  pointe 
du  péché ,  la  joie  de  la  rédemption,  ne  s'y  trouvent  pas.  Le 
grand  tableau  de  M.  Ansiatjx  frappe  au  premier  abord  :  il  a  de 
la  correction  dans  le  dessin,  de  la  fidélité  dans  le  costume,  de  la 
vérité  dans  la  couleur.  Et  cependant,  cette  Madelaine  à  cheveux 
si  blonds,  cette  Yierge  renversée  dans  les  bras  de  St.  Jean,  sur- 
tout ces  deux  figures  du  côté  gauche  de  la  croix,  ne  sont  pas 
évangéliques  ;  ces  deux  dernières  figures  seraient  déplacées 
dans  la  scène  de  la  douleur  la  plus  commune.  ■ —  C'est  encore 
pis  dans  le  Christ  sur  lacroix,  de  M.  De  la  Croix.  Qui  jamais, 
mon  Dieu,  y  reconnaîtra  l'immolation  du  Sauveur  du  monde? 
Le  dessin,  la  couleur,  l'ensemble,  n'ont  rien  de  chrétien.  Le 
corps  du  Christ  est  lourd  et  massif.  S.  Jean  et  la  sainte  Vierge 
qui  s'embrassent  l'un  l'autre,  forment  un  groupe  commun  et 
contre  nature;  ce  n'est  pas  la  mère  de  Jésus.  Quant  à  cette 
femme  aux  joues  épaisses,  aux  grosses  formes  nues,  couchée 
au  pied  de  la  croix,  c'est  plutôt  une  espèce  de  bacchante,  ou  la 
femme  d'un  soldat  romain ,  que  cette  Madelaine  qui  porte  si 
chastement  le  nom  de  Pâmante  de  Jésus. 

Il  y  a  encore  de  beaux  coups  de  pinceaux  et  quelque  teinte 
chrétienne  dans  le  Jésus  donnant  la  vue  à  un  aveugle-né,  de 
M.  Colson;  et  dans  celui  de  M.  Cunt,  disant  aux  malheureux  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  affligés,  et  je  vous  soulagerai;  mais 
il  y  manque  encore  de  la  dignité  et  ce  que  j'appellerai  la  forme 
évangélique. 

Je  trouve  aussi  des  éloges  à  donner  au  Samaritain  de  M.  Fo- 
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restier  ;  le  dessin  me  paraît  exact  ;  la  couleur  convenable ,  ex- 
cepté celle  du  ciel,  trop  empâté  de  bleu.  Mais  pourquoi  cette 
recherche?  cet  homme  est  étalé  et  non  couché;  puis,  ce  ne 
sont  pas  là  des  blessures,  mais  plutôt  des  entailles.  M.  Misbach 
pèche  par  un  défaut  contraire  :  le  blessé  de  son  Samaritain  semble 
contrefait,  tordu,  estropié  :  ce  n'est  pas  là  la  nature. 

M.  Féron,  dans  la  Résurrection  du  Lazare,  manque  de  no- 
blesse et  de  vérité. Ce  personnage  replet  et  peu  majestueux  n'est 
pas  notre  Jésus.  Le  Lazare  est  sans  dignité,  emmailiorlé  dans 
sa  bière;  les  deux  amis,  à  côté,  sont  un  peu  caricatures.  Celui 
qui  est  devant  semble  être  tombé  assommé  de  stupeur.  Mais  les 
personnes  qui  entourent  Jésus  sont  bien  groupées,  bien  habillées, 
bien  colorées.  Mais  surtout  j'aime  la  figure  de  Marthe  :  ses  mains 
jointes  expriment  bien  la  reconnaissance.  J'aime  encore  plus 
celle  de  Marie  regardant  le  Sauveur  ;  il  y  a  dans  cette  pose ,  dans 
ce  long  regard,  cet  amour  de  cette  femme  à  qui  il  fut  beaucoup 
pardonné  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé. 

Mes  notes ,  mon  papier  et  mon  tems  finissent  ici.  Je  vous 
adresse  le  tout,  vous  rappelant  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite ,  qu'il  paraîtra  sous  votre  responsabilité. 


N.  B.  Nous  ne  donnons  pas  de  gravure  dans  ce  N°  ;  car  jions  en 
avons  déjà  publié  cinq  dans  les  trois  N°*  qui  ont  paru.  Dans  le  prochain 
cahier  nous  donnerons  une  gravure  représentant  une  des  premières  églises 
chrétiennes  ,  bâties  à  Rome  ,  celle  de  Saint-Paul  hors  des  murs. 

(  Noté  du  D.) 
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EUROPE. 

ITALIE.  ROME.  —  Présent  fait  au  Saint-Père  par  les  Juifs.  —  Les 
Juifs  de  Rome  viennent  de  présenter  au  Saint-Père  un  volume  d'écritures 
hébraïques.  Il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  soigné  en  fait  de  calligra- 
phie ,  et  de  plus  magnifique  pour  la  reliure.  Le  volume  ,  grand  in-folio  . 
se  compose  d'une  pièce  hébraïque  en  prose  cadencée,  qui  est  usitée  dans 
quelques  langues  orientales.  Cette  pièce  est  en  l'honneur  du  pape,  et 
Fauteur,  jouant  ingénieusement  sur  le  mot  père,  adresse  au  Saint-Père  des 
complimens  bien  tournés,  comme  souverain  sage  et  ban  père  de  ses  sujets. 
Vient  ensuite  la  prière  pour  le  souverain,  que  les  Juifs  récitent  à  la  sy- 
nagogue tous  les  samedis.  Ces  pièces  sont  suivies  de  deux  traductions  en 
vers,  une  latine  et  l'autre  italienne.  Chaque  page  est  d'une  écriture  dif- 
férente. Let  out  est  entremêlé  de  grands  tableaux  et  de  dessins  servant  de 
cadre  à  l'écriture.  Ces  dessins,  faits  à  la  plume  avec  une  grande  perfec- 
tion ,  sont  l'ouvrage  d'un  artiste  vénitien,  Paolelti,  établi  à  Rome,  et 
chrétien. 

Parmi  ces  tableaux,  on  distingue  un  portrait  fott  ressemblant  du  Saint- 
Père  ,  Salomon  proclamé  roi ,  Salomon  assis  sur  son  trône  ,  et  les  armes 
du  pape.  Quant  à  la  reliure,  elle  est  d'une  richesse  extraordinaire.  La 
couverture  des  tables  est  en  satin  blanc  ,  brodé  en  or,  aux  armes  du  pape 
des  deux  côtés.  Deux. gros  fermoirs  en  or  ciselé,  également  aux  armes 
du  pape,  sont  aussi  très^artistement  travaillés.  On  dit  que  les  Juifs  du 
Ghetto  ont  dépensé  pour  cet  objet  environ  10,000  fr.  Ce  volume  rem- 
place le  rouleau  de  la  loi,  que  les  Juifs  devaient  présenter  au  pape  lors 
de  sa  prise  de  possession,  et  que  le  Saint-Père  recevait  en  déplorant  leur 
aveuglement. 

ANGLETERRE.  LONDRES.  —  L'expédition  scientiBque ,  des- 
tinée à  ouvrir  une  route  pour  l'Inde  par  l'Euphrate,  que  nous  avons  an- 
noncée dans  notre  n°  52  (t.  ix ,  p .  325),  vient  de  partir  de  Liverpool,  sur 
le  Georges  Canning.  Nous  nous  intéressons  au  succès  de  cette  expédition, 
parce  qu'elle  doit  fournir  une  occasion  sûre  et  certaine  de  fouiller  les  im- 
menses ruines  de  Babylone ,  au-dessous  desquelles  est  cachée  la  plus 
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grande  partie  de  la  science  antique.  Voici  le  personnel  de  cette  expédi- 
tion :  Le  capitaine  Escourt  est  chargé  des  observations  à  faire  avec  le 
pendule  ;  l'astronomie  est  confiée  au  lieutenant  Morphy  ;  et  la  géogra- 
phie ,  aux  lieutenans  Lynch  et  Germain.  Le  dessinateur  est  M.  Thompson: 
le  médecin,  le  docteur  Staunton  ;  et  le  chirurgien,  M.  Ainworth,  connu 
par  des  ouvrages  sur  la  géologie. 

Voici  quelques  détails  sur  l'équipage  et  les  moyens  de  parvenir  au  but 
que  se  propose  l'expédition  :  i5  officiers  distingués  par  leurs  talens,  20 
artilleurs  et  ingénieurs,  7  maréchaux-ferrans  et  2  interprètes,  fout  partie 
de  l'expédilion,  sous  les  ordres  du  colonel  Chesney  de  l'artillerie  royale. 
L'officier  chargé  du  commandement  en  second  est  déjà  en  Syrie,  où  il  fait 
des  préparatifs.  A  Malte,  un  certain  nombre  de  marins  cl  d'ouvriers  sera 
engagé.  A  bord  du  Georges  Canning  se  trouvent  deux  bateaux  ù  vapeur 
en  fer  parfaitement  organisés,  du  poids  de  3oo  tonneaux.  Les  provisions 
et  autres  objets  seront  transportés  sur  la  côte  de  Syrie,  et  remonteront 
l'Oronte  aussi  loin  qu'il  est  navigable;  de  l'Oronte  ,  on  les  fera  passer  à 
Bir  sur  l'Euphrate,  à  travers  un  désert  de  i5o  milles  environ  ,  à  l'aide  de 
chameaux.  Les  objets  les  plus  pesans  seront  placés  sur  des  voilures.  A 
Bir,  les  bateaux  à  vapeur  seront  mis  en  état.  Le  grand  seigneur  et  Méhé- 
met-Ali  ont  promis  de  seconder  l'expédition  de  tout  leur  pouvoir. 

ASIE. 

INDE-BRITANNIQUE.  —  MADRAS.  —  Déplorable  apostasie  des 
autorités  anglaises  dans  ce  qui  regarde  le  culte  des  idoles. — Un  journal  an- 
glais de  Madras  nous  donne  des  détails  curieux  sur  le  système  religieux  de 
l'Angleterre  dans  ses  possessions  des  Iodes-Orientales. 

Le  gouvernement  est  devenu  le  zélé  protecteur  des  adorateurs  de  Brah- 
ma,  et  professe  ouvertement  l'idolâtrie  :  il  place  ses  actes  officiels  sous  les 
auspices  des  idoles  du  pays ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  du  vrai  Dieu.  Il  cons- 
truit et  règle  l'administration  des  pagodes,  dirige  le  culte  intérieur  et  les 
cérémonies  du  dehors.  Des  magistrats,  suivis  d'un  cortège  d'officiers  an- 
glais, vont  rendre  hommage  aux  idoles ,  et  déposer  de  riches  offrandes^ 
leurs  pieds.  Des  taxes  sont  imposées  pour  former  les  fonds  annuellement 
destinés  aux  frais  du  culte  idolâtre.  La  compagnie  des  Indes  envoie  aux 
idoles  les  présens  des  magistrats  européens.  On  admire,  dans  leMaduré, 
une  corniche  magnifique,  en  bronze,  ornée  d'une  centaine  de  lampes; 
elle  est  autour  du  portique  d'un  temple.  C'est  M.  Peter ,  collecteur  an- 
glais, qui  en  a  fait  l'offrande  au  dieu  Chololnighum. 

Voilà ,  certes ,  un  moyen  nouveau ,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'i- 
dolâtrie. 


L 
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LE  MIRACLE  DE  JOSUÉ 

ATTESTÉ  PAR  LE  TÉMOIGNAGE  DES  DIFFEREISS  PEUPLES. 


Témoignages  de  Josephe  ,  —  de  l'Alcoran,  —  d'Homère, — d'Hérodote  , 
de  Xénophane ,  —  de  Platon ,  —  de  Solin  ,  —  de  Virgile  ,  —  de  Varron, 

—  des   Chinois ,  —  des  Hindous  ,  —  des  Floridiens  ,  —  des  Otaïtiens. 

—  Oubli  des  commentateurs  de  la  Bible.  —  Conclusion. 

Notre  Bible  dit,  dans  le  livre  de  Josué,  qu'Adonisedech,  roi 
de  Jérusalem,  et  quatre  autres  rois  Amorrhéens  étant  venus  as- 
siéger la  ville  des  Gabaonites,  ceux-ci  appelèrent  les  Israélites 
à  leur  défense.  Josué,  qui  était  campé  à  Galgal,  accourut  au  se- 
cours de  ses  alliés,  défit  leurs  ennemis,  et  les  poursuivit  dans  les 
montagnes.  Mais,  comme  la  nuit  allait  les  dérober  à  ses  coups, 
la  Bible  ajoute  : 

a  Alors  Josué  parla  au  Seigneur,  au  jour  qu'il  livra  l'Amor- 
1  rhéen  entre  les  mains  des  enfans  d'Israël  ;  et  il  dit  en  leur  pré- 

•  sence  :  Soleil,  arrête-toi  en  face  de  Gabaon;  lune,  n'avance 
»pas  contre  la  vallée  d'Aïalon.  —  Et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtè- 
rent jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis.  Ceci 
»  n'est-il  pas  écrit  au  Livre  des  Justes  :  C est  pourquoi  le  soleil  s'ar- 
%rêta  au  milieu  du  ciel,  et  ne  se  coucha  pas  durant  l'espace  d'un  jour? 
»—  Il  n'y  eut  point,  ni  avant  ni  après,  un  jour  aussi  long.  Le. 
»  Seigneur  obéissait  à  la  voix  d'un  homme,  et  combattait  pour 

•  Israël  \  » 

1  Voici  le  texte  hébreu  de  ce  passage.  Josué ,  ch.  x,  v.  12. 

tatm  f&nu>  m  ixh  >'oa  iïk  rtn»  nn  ara  nrrS  jrenrr  w  tn  12. 

■ray  nn  rarcn  dpi  i5.  :  pW  posa  nn  an  pran  wv  htm  vrçr? 

Tome  x.  —  N°  59.  i835.  ai 


ant 


322  TÉMOIGNAGE    DES    DirfERBNS    TEUPLES 

Ce  fait  doit  s'être  passé  vers  Tan  i6o5  avant  J.-C,  Josué  ayant 
été  chef  des  Hébreux,  de  i6o5  à  i58o  avant  notre  ère  \ 

Nous  avons  déjà  cité  quelques  passages  qui  prouvent  que  le 
souvenir  de  ce  miracle  s'était  conservé  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Latins  â.  Nous  allons  aujourd'hui  compléter  ces  témoignages 
d'après  quelques  documens  que  nous  trouvons  dans  deux  jour- 
naux anglais,  justement  estimés  dans  le  monde  savant.  Ce  sont  : 
The  Gentleman9 s  Magasine  et  the  Mont/dy  Hewiew.  Il  nous  est 
agréable  de  voir  ainsi  les  savans  de  toutes  les  opinions  revenir 
insensiblement  à  rechercher  les  témoignages  des  peuples ,  pour 
prouver  la  vérité  des  faits  bibliques.  C'est  qu'en  efFet  ces  témoi- 
gnages seuls  ont  quelque  portée  dans  les  faits  historiques.  Aussi 
emportent-ils  naturellement  l'assentiment  de  tous  les  esprits 
sages,  dégoûtés  des  interminables  et  impuissantes  disputes  de 
la  métaphysique.  Quand  il  s'agit  d'un  miracle,  d'une  interven- 

aorcn  wn  trabn  tos*i  wn  nso-fe  raina  wrrvbh  ww  *a  Dp^ — rsr 
mn>  vûsh  t>tm  vsh  xnnr\  cfw  rw  vk  14.  :  iron  tra  NinS  ytctén 

La  version  syriaque  traduit  WVrWJTÏI  NTSDj  le  Livre  des  hymnes.  Les 
Septante  n'expriment  pas  ici  "Rmn;TBD;  mais  au  chap.i,  v.  18,  du  liv.  II 
de  Samuel,  où  ce  mot  se  retrouve  ,  ils  le  traduisent  par  lui  jSiQiov  to~j 
vjOovç,  le  Livre  des  justes.  Le  chaldéen  dit  N^TINT  NTEDj  le  Livre  de  la 
loi. 

1  Quoique  l'Ecriture  ne  se  soit  pas  expliquée  sur  la  saison  dans  laquelle 
arriva  ce  prodige  ,  les  Juifs  n'ont  pas  laissé  d'avancer  qu'il  était  arrivé  au 
solstice  d'été  {videRabb.  in  Seder  Olam.  ch.  IL — Genebr. — Âriam.)\e  4e 
jour  du  moisTliammuz,  qui  est  le  4e  de  Tannée  sainte  des  Hébreux,  ce  qui 
répond  à  notre  mois  de  Juin.  D'autres  Tout  placé  au  3«  mois  ,  en  un  di- 
manche de  ce  mois.  (Serar.  in  Josue  ,  X.  Qu.  22. — Bonfr.  in  Josuc  X.  ) 
Ussérius  sans  déterminer  ni  le  jour  ni  le  mois ,  place  ce  fait  daus  l'été  de 
la  première  année  de  l'entrée  de  Josué  dans  la  Terre  Sainte ,  environ  5 
à  6  mois  après  le  passage  du  Jourdain.  (Ussérius,  ad  ann.  2555.  j  Voir  la 
dissertation  jointe  à  la  Bible  de  Vcnce  publiée  par  M.  Mcquignon  Havard  ; 
tome  IV,  p.  4*8. 

Cette  Bible  met  le  miracle  à  Tan  i45i  avant  l'ère  vulgaire.  Nous  sui- 
vons, nous,  la  chronologie  des  Septante,  d'après  le  Manuel  de  Chrono- 
logie de  M.  Scdillot,  qui  emploie  celle  de  l'^rf  de  vérifier  les  dut  es. 

»  Voir  dans  le  n°  49,  tome  ix  ,  page  40.  flous  y  citons  les  témoignages 
d'Ovide ,  de  Properce  et  de  Lucain. 
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lion  directe  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  rechercher  si  le  fait  est  pos- 
sible ou  conforme  aux  règles  ordinaires  de  la  nature  ;  il  faut 
chercher  des  témoins  qui  nous  disent  s'il  est  en  effet  arrivé. 

Nous  allons  donc  suivre  les  preuves  apportées  par  les  savans 
anglais;  mais  en  les  discutant ,  en  citant  les  textes  des  auteurs 
qu'ils  se  bornent  à  indiquer ,  et  en  les  complétant  par  le  témoi- 
gnage nouveau  de  plusieurs  auteurs  grecs ,  orientaux ,  améri- 
cains, etc. 

Plusieurs  théologiens,  la  plupart  protestans,  Spinosa,  Gro- 
tius,  La  Peirère  et  Leclerc,  ont  nié  que  le  soleil  se  fût  arrêté 

Kritablement,  et  ont  cherché  à  rendre  compte  de  ce  miracle 
r  des  raisons  physiques  de  réfraction  solaire ,  de  rayons  lumi- 
neux, etc.  C'est  mal  poser  la  question.  On  peut  leur  accorder 
que  toutes  leurs  raisons  sont  plausibles  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de 
possibilités  ;  il  s'agit  d'un  fait  clairement  énoncé ,  et  toutes  les 
possibilités  ne  détruisent  pas  un  témoignage. 

Le  premier  témoignage  que  nous  citerons ,  est  celui  de  l'his- 
torien Josephe  ($7-95  ans  après  J.-C),  qui,  écrivant  pour  les 
payens,  a  dissimulé  le  plus  qu'il  a  pu  les  miracles  de  l'Ancien- 
Testament,  et  n'a  conservé  que  ceux  qui  étaient  appuyés  sur  des 
preuves  certaines,  et  qu'il  était  impossible  de  nier.  Voici  ce  qu'il 
dit  du  miracle  de  Josué  : 

«  On  n'a  jamais  connu  plus  clairement  que  dans  ce  combat 
î)  combien  Dieu  assistait  son  peuple.  Car,  outre  le  tonnerre,  les 
m  coups  de  foudre,  et  une  grêle  tout  extraordinaire,  on  vit,  par 
)>  un  prodige  étrange,  le  jour  se  prolonger  contre  l'ordre  de  la 
»  nature,  pour  empêcher  les  ténèbres  de  la  nuit  de  dérober  aux 
»  Hébreux  une  partie  de  leur  victoire.  Quant  à  ce  que  ce  jour- 
»là  fut  un  jour  plus  grand  qu'à  l'ordinaire,  on  le  voit  par  ce  qui 
»  est  écrit  dans  les  livres  sacrés  que  Ton  conserve  dans  le 
j)  Temple  \  » 

Les  Mahométans  qui,  comme  on  le  sait,  ont  reçu  des  anciens 
Arabes  plusieurs  traditions  bibliques ,  ont  conservé  le  souvenir 
du  miracle  de  Josué,  dont  ils  parlent  en  ces  termes,  dans 
leur  Coran  : 

«  Joschova  livra  bataille  aux  géans  un  vendredi  soir.  La  nuit 

1  Antiquité»  judaïque»  ,  livre  V,  ch.  I. 
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»  s'approchant,  et  Joschova  ne  voulant  pas  combattre  un  jour 
y>  de  sabbat,  il  implora  d'en  haut  le  tems  nécessaire  pour  finir 
d>  la  bataille  et  exterminer  l'ennemi.  Il  fut  exaucé,  et  le  soleil 
3>  en  conséquence,  demeura  sur  l'horizon  une  heure  et  demie 
»  de  plus  qu'à  l'ordinaire.  » 

La  croyance  en  cet  événement  est  si  forte  parmi  les  Maho- 
métans,  qu'elle  a  été  l'une  de  leurs  principales  raisons  pour 
faire  du  vendredi  un  jour  consacré,  de  préférence  au  sabbat 
des  Juifs  et  au  dimanche  des  Chrétiens. 

On  se  demande  tout  naturellement  si  les  Grecs  n'ont  pas  eu 
quelque  connaissance  d'un  événement  si  prodigieux,  et  s'ils 
n'en  ont  pas  conservé  le  souvenir.  Or,  ce  souvenir  se  trouve 
dans  Homère,  le  vieux  chroniqueur  grec,  qui  vivait  vers  l'an 
907  avant  J.-C. ,  c'est-à-dire  573  ans  après  Josué.  Voici  le  pas- 
sage où  ce  poète  fait  allusion  à  ce  fait,  en  l'enveloppant  de  ces 
voiles  mythologiques  sous  lesquels  les  Grecs  ont  caché  la  plu- 
part des  traditions  primitives. 

Il  s'agit  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  Ulysse  et  Pénélope ,  à 
la  suite  du  massacre  des  amans. 

«  Pénélope,  dit-il,  fixait  ses  regards  charmés  sur  son  époux, 

•  et  ne  pouvait  dégager  la  tête  du  héros  de  ses  bras  d'albâtre.  Et 
»  l'Aurore,  en  colorant  le  ciel  de  ses  roses,  les  eût  encore  vus 

•  livrés  à  ces  souvenirs  amers,  si  la  déesse  aux  yeux  bleus,  Mi- 

•  nerve,  n'eût  conçu  un  autre  dessein.  Elle  arrêta  la  Nuit  sur  la 

•  fin  de  sa  course,  retint  l'Aurore  dans  l'Océan,  et  ne  lui  permit 

•  point  d'atteler  les  coursiers  aux  pieds  légers,  qui  conduisent 

•  l'Aurore,  Lampe  et  Phaéton,  apportant  la  lumière  aux  mor- 

•  tels  !.  » 

Les  auteurs  de  l'article  du  journal  anglais  renvoient  ensuite  à 
Hérodote,  qui,  disent-ils,  parle  du  souvenir  conservé  chez  les 
Egyptiens,  d'une  altération  momentanée  dans  la  marche  du 
soleil.  Voici  ce  passage  d'Hérodote  : 

t  Les  prêtres  d'Egypte  m'assurèrent  aussi  que,  dans  cette  longue 

J  Nûxtoc  fxev  èv  -Kspùvn  ^oh^nv  (r^e0ev ,  ïïw  (Tccut* 
l'jrrar'  in*  Uysavro  ^puo-éfljoovov,  oùcT  sa  ïnirovç 
Z«û?'vv<t0'  wxvTroiïaç,  yioç  ùvQptonotat  yépovruç 
Actarov  xaci  $ac9ov9',  01V  réû  ttû\oi  avouât. 

Odyssée,  liv.  xxm,  T.  34*. 
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•  suite  d'années  (depuis  leur  premier  roi  Menés  jusqu'au  prêtre 

•  de  Vulcain,  Sethos,  comprenant  un  espace  de  1  i,34o  ans,  se- 
»lon  leur  calcul  fabuleux)  le  soleil  s'était  levé  quatre  fois  hors  de 

•  son  lieu  ordinaire  :   deux  fois  oà  il  se  couche  maintenant ,  et  qu'il 

•  s'était  couché  aussi  deux  fois  à  l'endroit  où  nous  voyons  qu'il  se 

•  lève  aujourd'hui;  que  cela  n'avait  apporté  aucun  changement 

•  en  Egypte;  que  les  productions  de  la  terre  et  les  inondations 

•  du  Nil  avaient  été  les  mêmes ,  et  qu'il  n'y  avait  eu,  ni  plus  de 

•  maladies,  ni  une  mortalité  plus  considérable  *.  » 

Un  grand  nombre  de  dissertations  ont  été  faites  sur  ce  pas- 
sage a.  Les  uns  ont  voulu  expliquer  ce  fait,  en  disant  qu'il  s'a- 
gissait, non  d'un  changement  par  rapport  au  levant  ou  au  cou- 
chant du  ciel,  mais  du  levant  ou  du  couchant  d'une  étoile  ;  et  à 
ce  sujet,  ils  ont  accumulé  d'immenses  calculs,  rendus  vains  par 

s  paroles  si  claires  du  texte.  D'autres  3  ont  cherché  à  rendre 
son  de  ce  phénomène ,  par  le  miracle  qui  arriva  sous  Ezé- 
chiaz ,  quand  Isaïe  fit  rétrograder  de  dix  degrés  l'ombre  du  ca- 
dran solaire.  D'autres  ont  essayé  de  trouver,  dans  les  traductions 
du  texte  même ,  quelque  sens  admissible.  M.  Dupuy,  l'académi- 
cien, pense  qu'il  faut  conserver  le  texte  d'Hérodote,  tel  qu'il 
est;  mais  que  c'est  là  un  fait  incroyable,  inadmissible.  Enfin, 
M.  Larcher ,  dans  ses  notes  sur  Hérodote ,  rejette  le  fait  en  bloc , 
et  le  regarde  en  entier  comme  une  fable. 

Il  y  a  du  vrai,  selon  nous ,  dans  plusieurs  de  ces  opinions.  Et 
d'abord,  nous  croyons  que  le  fait,  tel  qu'il  est  raconté,  est  inex- 
plicable et  fabuleux ,  si  on  le  conserve  avec  toutes  les  circons- 
tances qui  l'accompagnent.  Jamais,  en  efTet,  le  soleil  ne  s'est  levé, 
ni  n'a  pu  se  lever  aux  lieux  où  il  se  couche,  et  réciproquement; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  toute  cette  tradition 
égyptienne,  et  la  négliger  comme  non  avenue.  Quand  nous  in- 
terrogeons les  peuples  anciens,  et  leur  demandons  des  souvenirs 


1  Èv  toîvuv  toÛtw  tw  x/5ovw  zerpâxiç  tlsyov  ê| rçôe'wv  tov  qAtov  oofocrsïltxt' 
év0«  ts  vûv  xara^vsTcu,  èv0sOt£v  5iç  èitcKVTSïlxi  '  y.cd  ev0ev  vûv  «vocrsXXei  , 
ivGavTa  £tç  yaraSOvcu,  etc.  Hérodote,  Euterpe,  liv.  il.  u°  llfi  ,  éclit.  de 
Schweighaeuser ,  1816. 

4  Voir  toutes  ces  dissertations  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Ins* 
cripiions,  tome  XXIX,  hist.,  p.  79.  et  suiv. 

3  M.  Goguet.  voir  Origine  des  lois  et  des  sciences ,  tome  III.  p.  297. 
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de  nos  faits  bibliques,  nous  ne  demandons  pas,  nous  n'espérons 
pas  que  ces  faits  se  soient  conservés  clairs  et  précis  :  une  relation 
infidèle,  une  explication  forcée,  ont  dû  dénaturer,  obscurcir 
ces  traditions.  Ainsi,  pour  le  fait  qui  nous  occupe,  il  est  possible 
que  la  relation  ait  dit  seulement  que  le  soleil  s'était  levé  hors  de 
son  lieu  ordinaire ,  ou  plutôt  hors  de  ses  usages,  comme  peut  si- 
gnifier le  texte  g£  fMw  ;  et  puis  que  l'on  y  ait  ajouté ,  sous  forme 
d'explication  et  de  détail,  que  deux  fois  il  s* était  levé  où  il  se  cou- 
che*  et  réciproquement.  Mais  s'il  est  naturel  que  Ton  cherche  des 
explications,  et  qu'on  en  invente,  il  ne  l'est  pas  que  l'on  invente 
des  faits  semblables;  car  quelle  utilité,  quelle  raison  de  les  in- 
venter? Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  soit  d'une  bonne  cri- 
tique de  rejeter  ainsi,  sans  distinction,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ce  fait.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  en  faire  mention,  en 
l'entourant  des  éclaircissemens  suivans,  qui  peuvent  aider  le 
jugement  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  dit  que  le  miracle  de  Josué  était  arrivé  l'an  i6o5 
avant  J.-C.  Sethos  a  dû  régner  vers  715,  c'est-à-dire,  892  ans 
après.  Hérodote  lui-même  ne  voyageait  en  Egypte  que  vers  l'an 
460,  c'est-à-dire,  1 i45  ans  après  le  miracle  de  Josué.  Ces  dates 
nous  semblent  prouver  bien  suffisamment  la  possibilité  d'une 
altération  sur  les  circonstances  de  ce  fait  éloigné  ;  mais  s'il  était 
tout-à-fait  fabuleux,  rien  ne  nous  rendrait  raison  de  le  voir 
conservé  dans  les  temples  de  Memphis. 

Un  siècle  environ  avant  Hérodote,  Xénophane  (617-510  avant 
J.-C.)  parlait  d'une  éclipse  de  soleil  qui  avait  duré  un  mois,  et 
d'une  autre  éclipse  totale,  qui  avait  changé  le  jour  en  nuit  \ 

Peu  d'années  après  Hérodote,  vers  l'an  400  avant  notre  ère, 
un  autre  Grec,  le  prince  même  de  la  philosophie  grecque,  dé- 
goûté des  fonctions  publiques  qu'il  avait  remplies  dans  son  pays, 
peu  satisfait  des  leçons  qu'il  avait  reçues  des  principaux  philo- 
sophes de  la  Grèce ,  trouvant  encore  du  vide  dans  l'enseigne- 
ment qu'il  était  allé  puiser  en  Italie,  à  l'école  des  Pythagori- 
ciens, Platon,  en  un  mot,  vint  visiter  l'Egypte,  et  demander 
aux  prêtres  et  aux  prophètes  de  Memphis,  la  connaissance  de 


'  Colle  tradition  nous  a  clé  conservée  par  IHutarque  ,  dans  son  ouvrage 
de placitix  philoêophorum  ,  lib.  II,  ch.  a4« 
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quelques-unes  de  leurs  traditions.  Nous  ne  saurions  décider  si 
tout  ce  que  nous  allons  citer  a  un  rapport  direct  au  miracle 
de  Josué.  Cependant,  comme  il  s'agit  de  boule versemens  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  ciel  et  dans  le  cours  ordinaire  des  astres , 
nous  croyons  devoir  les  consigner  dans  les  Annales.  Nos  lec- 
teurs sepont?  nous  en  sommes  assurés,  bien  aises  de  voir  ici.  et 
de  posséder  dans  leurs  bibliothèques,  ces  vieux fragmens  de  la 
croyance  égyptienne. 

Écoutons  d'abord  ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ce  prêtre 
égyptien,  qui,  dans  le  Politique,  est  appelé  l'hôte,  ou  plutôt  l'é- 
tranger, et  qui  est  supposé  s'adresser  à  Socrate  : 

L'hôte,  a  II  y  avait  alors,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  grand 
»  nombre  de  souvenirs  des  choses  qui  ont  eu  lieu  autrefois ,  et 

•  entr'autres,  du  prodige  qui  arriva  lors  des  dissensions  élevées 
»  entre  Atrée  et  Thieste.  As-tu  appris,  ou  te  rappelles^-tu  ce  que 
«l'on  dit  qu'il  arriva  alors? — Socrate.  Yeux-tu  parler  du  prodige 
»  concernant  la  brebis  d'or? — L'hôte.  Nullement;  mais  du  chan- 
gement du  lever  et  du  coucher  du  soleil  et  des  autres  astres. 
d  Comment  il  se  coucha  alors  à  l'endroit  même  où  maintenant  il 
»  se  lève ,  et  se  leva  du  côté  opposé  ?  Dieu  ayant  fait  ce  prodige  à 
»  cause  d'Atrée,  lui  assigna  l'ordre  que  l'on  voit  maintenant.- — 
»  Socrate.  Est-ce  que  l'on  a  dit  aussi  cela? — L'hôte.  Bien  plus,  nous 
»  avons  appris  encore  bien  d'autres  choses  sur  le  règne  (  ou  la 
«monarchie)  que  commença  Rronos.  — Socrate.  Quelles  sont 
»  donc  ces  nombreuses  choses  ?  —  L'hôte.  Que  les  hommes  de 
»la  terre  (  ou  les  géans  )  au  commencement  avaient  été  pro- 
»  duits ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  nés  les  uns  des  autres.  —  Socrate. 
«Ces  choses  aussi  sont  arrivées  anciennement?- — L'hôte. Toutes 

•  ces  choses  nous  viennent  de  la  même  source,  et  une  infinité 
»  d'autres  choses  encore,  beaucoup  plus  merveilleuses  que  celles- 
»ci.  Mais  à  cause  delà  longueur  du  tems,  le  souvenir  des  unes 
»  s'est  en  partie  altéré  ou  perdu,  ou  bien  on  parle  des  autres 

•  sans  suite  et  sans  ordre.  Or,  jamais  personne  n'a  pu  répondre 

•  à  celui  qui  demandait  la  cause  de  toutes  ces  choses  \  » 

1    SEN.   IIv  toi'vuv  xcù  m  sotou  twv  r.ù\v.t  ),îyJ)é'JTMv  r.oXkâ  re  aXka.  y 
Y.u\  Sri  v.cr.i  to  Tzspi  vqv  Àtjds'ws  te  y.v.l  Qvéarov  ).££0êr<T«v  epiv  <pâffp«.  Axrjxoaf 

?Ùp  7T0V  X*£  «TTOpyjUOVîVeiÇ  0  y5C<76  J  6V5<7T0U  TOTê  ', S2KP.   ÏO  mpi  TTJf 
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Dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages,  le  même  philosophe 
revient  de  nouveau  sur  les  traditions  égyptiennes,  et  donne  en- 
core quelques  explications  sur  une  fable  célèbre  chez  les  Grecs. 

«  Quant  à  ce  que  Ton  raconte  chez  vous,  dit  un  hiérophante 
»dc  Sais,  sur  Phaéton,  le  fils  du  soleil,  qu'ayant  voulu  mon- 
»ler  sur  le  char  du  soleil,  et  que  ne  pouvant  le  conduire,  il  em- 
«brasa  la  terre,  et  périt  frappé  de  la  foudre,  tout  cela  est  en- 
stouré  des  voiles  de  la  fable.  Voici  en  effet  ce  qui  en  est:  11 
»  existe  à  de  longs  intervalles  un  certain  changement ,  et  comme  une 
»  altération  dans  ta  marche  de  toutes  les  choses  qui  tournent  autour 
•a  de  la  terre  et  dans  le  ciel.  D'où  il  arrive  que  de  grands  désastres 
9  causés  par  l'ardeur  du  feu,  se  font  sentir  dans  les  choses  terrestres, 
»  soumises  à  l'influence  du  ciel  s.  » 

Dans  le  passage  que  je  viens  de  citer,  c'est  Solon,  qui  est 
censé  avoir  eu  cette  conversation  avec  le  prêtre  égyptien;  et 
comme  il  témoignait  son  étonnement,  le  hiérophante  lui  dit 
ces  paroles  remarquables,  qui  nous  peignent  bien  ce  que  les 
peuples  de  l'Egypte  du  tems  de  ce  prêtre,  pensaient  de  la  science 
des  Grecs. 

«  O  Solon  !  Solon,  dit-il,  vous  autres  Grecs,  vous  êtes  tou- 
jours des  enfans;  il  n'est  point  de  vieillard,  chez  les  Grecs.  » 
»Et  comme  Solon  lui  demandait  la  raison  pour  laquelle  il  disait 
»ces  paroles,  il  ajouta  :  t  Vous  êtes  toujours  jeunes  dans  vos  es- 

XpvtTrje,  ùpvbç  idàiç  ar^ptetov  ypûÇztq.  • —  EEN.  Où^auwç  *  alla  rb  irzpi  tjjç 
fzrr«£o)o(}£  Sûaswç  ts  xact  àvurolr^  ïpiou  xoci  twv  oilluv  «otjOwv*  wç  apv. 
oOz-j  y.h  àvuréllzi  vw  ,  siz  tôvtov  tgts  tov  zônov  ziïvzro,  ù-jirzllz  cT  èx  tov 
Èvocvrtou.  TÔTc  iïk  8iq  ^.uprvp-naKc,  upoc  ô  Oeoç  kxpzï,  jjieTs'oûcXev  «Otô  è~i  tq 
v-jv  <T%f)u.u.  —  22KP.  Acyrrai  yùp  o5v  5*j  x«t  to-jto.  ■ —  EEN.  kcà  pjv 
uj  xoci  T/iv  jz  pa.ailzic/.v  &(  rip^z  Kpovoz  ,  7toX).wv  ay.r3xoap1.ev.  —  22KP. 
UltlcTow  \j.vj  ojv.  — EEN;  Tt  5è;  tô  tovç  e^irpofjzsv  yvzarcKi  ynyzvzï*,  xeu 
pj  z\  àllrilo-j  7-evvâffOect;  —  £QKP,  kcà  tovto,  ht  twv  ttc/Mi  IzyOivrwj. 
■ — EEJï.  T«v7«  Tot'vvv  eort  jxèv  £ûu.7t«vtcc  sx  toutou  tt«6ouç,  xaè  tt/so: 
TOVTOtç  fripa  fivpLci,  xat  TOVTWV  sti  Ou-jau^rôzzou'  Aitkdz  ypôvov  irXqôoç, 
Ty  piv  eevrwv  ecTtier&îXf,  rà^è,  SiearjToepixsvec  ttprjrou  yjàpi*  ezoeffra  à-' 
vj'/:(i).',yj.  ()  0    è*77f  ir&?t  TOÛrotg  RtTtov  tô  TTOcfoç  9  Ov9fi{  fîjOlJXf..». 

(Le Politique;  Platon  ,  édit.  deBekker,  t.  iv.  p.  271.  Berlin,  1817.) 
3  Twv  mpî  7  yjv  xaî  x«t'  ovjî«vôv  tôvrwv  na.pôàlv£i'3,   y.<kI  Six   jzkx^wv 
%piwj  p'tvop«v»î  twv  èrr^  7^  7ry/)i  ïroXXÇ  <}>0o(oâ. 

(Le  Ï7;>ià\  Pj-ATOH,  u/. j  t.  TU,  p.   l3,) 
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«prits,  car  vous  n'avez  en  eux  aucune  doctrine  qui  vous  vien- 
»ne  des  traditions  anciennes,  aucune  science  blanchie  par  le 
»tems  \  » 

Au  2e  siècle  de  notre  ère ,  Solin  citait  encore  la  tradition  d'un 
changement  dans  le  soleil,  comme  vivante  en  Egypte. 

i  Les  Egyptiens,  dit-il,  assurent  qu'ils  tiennent  de  leurs  pre- 
»miers  ancêtres,  que  le  lever  du  soleil  était  précisément  à  la 
•  place  où  a  lieu  aujourd'hui  son  coucher  ».  » 

Feu  de  tems  avant  notre  ère,  Virgile  nous  apprend  que 
c'était  une  croyance  commune,  que  les  magiciens  pouvaient  chan- 
ger te  cours  des  astres  5;  et  un  peu  avant  lui  (vers  90  avant  Jé- 
sus-Christ), un  autre  auteur  latin ,  Yarron,  atteste  la  tradition 
d'un  changement  survenu  au  ciel ,  dans  les  paroles  suivantes  : 

«  Il  y  eut  dans  le  ciel  un  merveilleux  prodige  ;  car  il  est  écrit 
»dans  Castor,  qu'il  s'opéra  un  tel  changement  dans  la  célèbre 
«étoile  de  Vénus,  que  Plaute  appelle  Vesperugo,  et  Homère, 
»la  belle  Hespera,  qu'elle  changea  de  couleur,  de  grandeur, 
»de  figure  et  de  cours;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  auparavant, 
»et  ce  qui  ne  se  vit  jamais  depuis.  Adraste  de  Cyzène,  et  Dion 
»deNaples,  célèbres  mathématiciens,  assurent  que  cet  événe- 
«ment  arriva  sous  le  roi  Ogygès  4.  » 

1  Q  2ô)lwv,  2ô>wv,  Èllrivsc,  àei  noûSeç  è<rrè,  yéptàv  §k  "ÈXhnv  oùx  eortv. 
AxoLiaccç  ouv,  7rwç  ri  toOto  léyeiç',  yû-mt  l  ISéoi  sots  (et7refv  )  tccç  "fyvyjkç 
7râvT£ç.  Ov§ey.icr.v  yà.p  ev  «ÙT«tç  e'^ers,  01  '  àpyoûoiv  ec/ojrjv  Ttodociùv  #ô£av , 
oxtBk  pô.0n[i<x  xpôvM  Tcolibv  oùBév.  (  Platon,  le  Timée,  id. ,  t.  \n,  p.  12.) 

*  Forant  Egyplii  h  primis  genlis  suaj  avis  traditum,  ubi  nunc  occasus 
est ,  ibi  orlus  solis  fuisse.  Ch.  XXXII.  p.  61. 

Haec  se  carminibus  promillit  solvere  mentis  , 
Quas  \elit  ;  ast  aliis  duras  immitere  curas  , 
Sistere  aquam  fluviis ,  et  verlere  sidéra  relrô. 

Enéid.,Kv.lY,Y.  487. 
4  In  caelo,  inquit,  mirabile  extilit  portentum.  Nam  Stella  Veneris 
nobilissima,  quam  Plautus  F'esperuginem,  et  Homerus  Hesperum  appellat 
pulcherrimam,  dicens  :  Castor  scribit  tanlum  portentum  extilisse,  utinu- 
târel  colorem,  magnitudinem,  figuram  et  cursum  ;  quod  facluin  ità  ne- 
que  anleà,  ueque  postcà  sit.  Sic  hoc  factum  Ogygio  rege  dicebant  Adras- 
tus  Cyzicenus  et  Dion  Neapolites,  mathcmatici  nobiles.  (  Varro  ,  de  Gente 
populi  Romani;  apud  Aggu.stiuu.rn  ,  de  civitate  Dei ,  lib.  xxi ,  ch.  8  )     $ 
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Si  ce  fait  est  arrivé  sous  le  roi.Ogygès,  la  tradition  que  nous 
venons  de  citer  n'aurait  aucun  rapport  au  miracle  de  Josué; 
mais  plutôt  au  changement  arrivé  dans  la  nature,  par  l'effet 
du  déluge  universel.  Nous  avons  cru  cependant  devoir  consi- 
gner ici  les  paroles  de  Varron,  parce  que  cet  écrivain,  ainsi 
qu'Adraste  et  Dion,  qu'il  cite,  écrivant  un  siècle  seulement 
avant  J.-C,  ont  pu  recevoir  sur  la  date  de  cet  événement  des 
renseigncmens  erronés,  et  parce  que  d'ailleurs  il  n'est  rien  de 
moins  fixé  que  l'époque  du  déluge  d'Ogygès  S 

De  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  3,  passons  maintenant 
au  fond  de  l'Asie,  et  consultons  le  souvenir  de  quelques-uns  de 
ces  peuples  primitifs. 

En  Chine,  l'on  nous  dit  que,  sous  l'empereur  Yao,  le  soleil 
demeura  dix  jours  sans  se  coucher,  et  que  cette  circonstance 
inouïe  fit  appréhender  une  conflagration  universelle.  Nous  sa- 
vons que  l'on  varie  sur  l'interprétation  de  ces  dix  jours.  Parkurst 
est  d'avis  qu'on  doit  les  entendre  des  dix  degrés  qui  se  trouvent 
au  cadran  solaire  d'Achaz.  D'autres  écrivains  supposent  que 
ce  sont  autant  d'heures  additionnelles  de  clarté,  résultat  du 
miracle  opéré  par  Josué  ,  et  dont  la  tradition  chinoise  aura  fait 
ensuite  autant  de  jours  5.  Nous  nous  contenterons  de  noter 
qu'Yao  régna  vers  l'an  2557  avant  J.-C, ce  qui  ferait  près  de 
huit  siècles  avant  le  miracle  de  Josué.  Mais  aussi  cette  date  est- 
elle  bien  sûre  ?  est-il  bien  cextain  que  l'événement  se  soit  passé 
.sous  Yao?  Plusieurs  personnes  rccommandables  en  doutent. 
Nous  donnons  donc  ce  fait  tel  qu'il  est  raconté,  sans  trop  as- 
surer qu'il  se  rapporte  au  miracle  de  Josué.  Nous  dirons  la 
même  chose  de  la  tradition  suivante  ,  que  nous  trouvons  chez 
les  Indiens. 

Dans  Y  Histoire  de  V  Inde  de  M.  Mariés  4 ,  on  lit  :  «  Rama ,  l'her- 
tcule  Indien,  voulant  guérir  les  blessures  de  son  frère  Laksch- 

»  Voir  les  belles  recherches  de  M.  Cuvier  sur  ce  déluge,  dans  le  N°  6, 
t.  i,  p.  58a  ;  et  le  N°  25 ,  t.  v,  p.  l\o  des  Annales. 

»  Voir  en  outre,  pour  l'Italie ,  les  témoignages  d'Ovide,  de  Propercc 
et  de  Lucain  ,  cités  dans  le  N°  /19,  tome  ix ,  page  /jo  des  Annales. 

3  Voir  à  ce  sujet  Kœmpfer,  Histoire  comparée  du  Japon,,  vol.  I, 
p.  1A7.  —  Ancient  Universal  History,  vol.  xvm,  p.  io4- 

u   Tom.  xi ,  p.  127. 
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d man,  fut  averti  par  une  communication  céleste,  que  le  malade 
»  recouvrerait  la  santé ,  grâce  à  l'application  de  certaines  herbes, 
»  qu'il  fallait  aller  cueillir  sur  une  haute  montagne,  avant  le 
«lever  du  soleil.  La  montagne  était  éloignée,  et  la  nuit  s'a- 
svançait.  Hanuman,  le  messager  de  Rama,  se  mit  en  route  pour 
»  cette  expédition;  mais  Ravan,  le  roi  des  géans,  et  l'ennemi 
s  mortel  de  Rama,  commanda  au  soleil  de  se  lever  sur  la  mon- 
»tagne  à  minuit.  Ainsi,  quand  Hanuman  y  arriva,  la  vertu  cu- 
»rative  des  herbes  était  déjà  neutralisée.  Furieux  de  ce  désap- 
«pointement ,  Hanuman  se  saisit  de  Castre  qui  venait  de  lui  être 
»  fatal,  et  l'empêcha  de  continuer  sa  course,  en  le  voilant  en 
»  outre  de  manière  à  rappeler  sur  la  terre  la  nuit  dont  il  avait 
»  besoin  pour  réussir  dans  l'objet  de  ses  recherches.  » 

Cette  légende  est  tirée  du  Ramayana,  ancien  poème  indien, 
composé  par  Valmic.  Selon  la  chronologie  de  Bleyney,  la  date 
de  ce  poëme  serait  peu  distante  du  fait  rapporté  dans  les  Ecri- 
tures, et  devrait  être  considérée  comme  la  mention  la  plus  an- 
cienne qu'on  en  connaisse  après  celle  des  Livres  saints.  La  sub- 
stance de  l'histoire,  dégagée  de  ses  incidens  poétiques,  c'est 
que,  dans  une  occasion,  le  cours  du  soleil  a  anticipé  sur, le  re- 
tour périodique  de  la  nuit;  ce  qui,  effectivement,  a  du  avoir 
lieu  dans  l'Inde,  lors  du  miracle  attribué  à  Josué. 

Il  faut  remarquer  que  cette  tradition  conservée  dans  l'Indos- 
tan,  explique  aussi  l'interruption  du  mouvement  de  la  lune, 
qui  a  dû  composer  la  seconde  moitié  du  prodige ,  lorsque  la 
terre,  ou,  selon  la  tradition ,  le  soleil,  s'arrêta  tout  à  coup  dans 
le  ciel  à  la  voix  de  Josué. 

a  Les  géans  s'étaient  emparés,  disent  les  Indous,  des  rayons 
»de  la  lune,  dont  ils  se  flattaient  d'extraire  un  fluide  capable 
»  de  donner  l'immortalité.  Mais  ils  furent  attaqués  alors,  et  mis 
»  en  déroute  par  Indra  ,  le  dieu  du  ciel.  » 

On  voit  que  cette  tradition,  en  confirmant  celle  des  Ecritures, 
répond  à  l'objection  qui  porte  sur  ce  que  les  deux  astres  ont  dû 
se  trouver  à  la  fois  arrêtés  dans  leur  mouvement. 

De  l'Inde,,  passons  en  Amérique  ;  cette  terre  que  l'on  a  crue 
si  long-tems  ignorante  comme  l'enfance,  commence  à  se  mon- 
trer avec  ses  vieux monumens.  Déjà  il  n'est  plus  permis  déparier 
de  l'antiquité,  sans  qu'on  soit  obligé  d'aller  lui  demander,  à 
elle  aussi,  ses  vieux  souvenirs. 
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Si,  comme  quelques  auteurs  le  disent,  le  miracle  de  Josué 
a  eu  lieu  en  Palestine,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi, 
il  devait  être  à  peu  près  huit  heures  du  soir  lorsqu'on  Ta  re- 
marqué dans  les  Florides.  Or,  nous  trouvons  la  tradition  sui- 
vante conservée  précisément  chez  lesFloridiens,  principalement 
ceux  qui  habitent  près  des  montagnes  Apalaches. 

«  Ils  racontent  que  le  soleil  ayant  cessé  de  paraître  pendant 
»  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  son  absence  occasiona  un 
«affreux  déluge,  et  que  les  eaux  du  grand  lac  Théomi  s'étant 
^débordées,  couvrirent  toute  la  terre,  et  même  les  montagnes 
»les  plus  élevées.  Celle  d'Olaïmy,  sur  laquelle  le  soleil  s'était 
»  lui-même  construit  un  temple,  échappa  seule  à  cette  désola- 
tion générale,  et  déroba  à  la  mort  ceux  qui  purent  s'y  réfugier. 
»  Les  vingt-quatre  heures  expirées  ,  le  soleil  reparut  dans  tout 
»son  éclat;  la  chaleur  bienfaisante  dissipa  les  eaux,  et  remit  la 
»  terre  dans  son  état  naturel.  x  » 

Selon  le  même  mode  de  calcul,  on  trouvera  que  dans  l'île 
d'Otaïti  ce  phénomène  doit  avoir  été  observé  à  cinq  heures  de 
l'après-midi  environ.  Une  tradition  tout-à-fait  conforme  existe 
en  effet  chez  ce  peuple,  et  nous  la  trouvons  consignée  en  ces 
termes  dans  l'important  ouvrage  de  M.  Ellis. 

u  Une  des  traditions  les  plus  singulières  de  ce  peuple  concer- 
nant le  soleil,  porte  une  analogie  digne  d'attention  avec  le  fait 
»dont  parle  l'histoire  juive.  Elle  prétend  que  Maui ,  un  ancien 
»  chef  ou  prêtre,  construisait  un  marac,  ou  temple,  lorsqu'il  s'a- 
»  perçut  que  le  soleil  déclinait  et  allait  disparaître  avant  que  son 
»  travail  fût  achevé.  Alors  Maui,  rapporte  la  tradition,  saisit  le 
»  soleil  par  ses  rayons,  les  attacha  avec  une  corde  au  temple  même 
»  ou  à  un  arbre  voisin ,  et  continua  son  ouvrage  jusqu'à  la  fin ,  le 
•  soleil  pendant  ce  tems  demeurant  immobile  sur  l'horizon.  Je 
«m'abstiens,  dit  M.  Ellis,  de  commentaires  sur  cette  singulière 
»  tradition,  qui  est  reçue  presque  universellement  dans  ces  îles  \  » 

Dans  le  savant  Journal  géographique  de  MM.  Bennet  et  Tyer- 
mann,  dont  l'éditeur  est  M.  James  Montgomery,  on  trouve  la 
même  tradition  rapportée  avec  un  changement  de  circonstance. 

«  Les  habit  ans  d'Otaïti,  disent  ces  écrivains,  pensent  que  leur 

Ihcùonnaire  de  la  Fable,  de  Nocl ,  au  mot  Soleil. 
»  Vol.  m,  p.  170, 
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•  île  a  été  peuplée  par  Maui  et  sa  femme,  qui  y  vinrent  aborder 
»en  canot.  Un  jour  la  femme  étant  occupée  à  confectionner  en 
»  hâte  certains  vêtemens,  l'ouvrage  parut  si  long  à  faire,  que  Maul 
»  voyant  la  nuit  approcher,  mit  sa  main  sur  le  soleil,  et  l'arrêta 
d  tout  court,  jusqu'à  ce  que  le  travail  de  sa  femme  fût  terminé  \» 

Quelque  obscurité  qui  puisse  exister  dans  ces  différons  témoi- 
gnages, il  semble  qu'il  est  difficile  de  se  refuser  à  reconnaître, 
dans  une  tradition  retrouvée  en  tant  de  lieux  divers,  et  parmi 
tant  de  peuples  différens,  la  preuve  qu'il  a  dû  y  avoir,  dans  le 
ciel,  quelque  chose  d'inusité  et  de  prodigieux,  ou  miraculeux, 
qui  a  été  visible  aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Aussi  sommes- 
nous  étonnés  de  voir  que  les  divers  commentateurs  de  la  Bible 
aient  fait  si  peu  de  cas  de  ces  témoignages. 

Un  des  plus  récens  et  des  plus  distingués,  Janssens,  dans  son 
Herméneutique  sacrée,  se  fait  cette  objection  : 

«  Si  la  terre  s'était  arrêtée,  si  le  jour  avait  été  doublé,  un  tel 
»  événement  aurait  frappé  de  terreur  l'univers  entier ,  et  les  an- 

•  ciens  auteurs  n'auraient  pas  manqué  de  parler  d'un  phénomène 
»  si  extraordinaire  ;  mais  c'est  ce  dont  ils  ne  disent  pas  un  mot.  » 

Et  M.  Janssens  répond  à  cela  : 

«Les  anciens  auteurs  profanes,  dont  il  nous  reste  des  ou- 
»  vrages entiers,  ou  des  fragmens,  sont  de  plusieurs  siècles  pos- 
»  térieurs  à  Josué,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  pu,  ou  ignorer  cet 
)>  événement,  ou,  le  croyant  fabuleux,  ne  pas  vouloir  en  par- 
»  1er.  » 

Dom  Calmet,  et  après  lui,  la  Bible  de  Vence  »,  n'ont  cité  que 
le  témoignage  de  Varron ,  celui  de  Lucain ,  et  deux  passages 
d'Homère,  dont  nous  avons  cru  devoir  retrancher  un,  comme 
ne  pouvant  pas  s'appliquer  à  ce  fait. 

Les  preuves  que  nous  avons  apportées  à  l'appui  de  ce  texte  de 
notre  Bible ,  sont  donc  à  peu  près  neuves.  Puissent-elles  servir 
à  conquérir  la  foi  de  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  et  à  confir- 
mer celle  de  quelques  autres,  dans  la  divine  autorité  de  nos 
livres  ! 

A.  Bonnetty, 

Membre  de  la  Société  Asiatique  de  Paris. 


i 


Vol,  i ,  p.  4^3. 
Voir  la  Bible  de  Vcnce,  édition  de  M.  Méquignon  ,  t.  iv  ,  p.  4*8. 
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EXAMEN  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

DE  M.  MICHELET, 

CONSIDÉRÉE  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LA  RELIGION. 

(Ùmixxim  %xikU  \ 
\ 

LE  MOYEN-AGE. 

Capacités  littéraires  et  scientifiques  de  cette  époque.  —  Jugement  sur 
Abailard  ,  —  sur  S.  Bernard  ,  —  et  sur  S.  Thomas  de  Cantorbéry.  — 
Récit  de  sa  mort. 

La  tradition  de  la  science  et  des  vertus  ecclésiastiques  s'était 
perpétuée  par  Fulbert  de  Chartres,  saint  Bruno,  saint  Yves, 
par  les  abbés  de  Cluny.  Vers  le  milieu  du  xi'  siècle ,  Lanfranc 
avait  apporté  à  l'abbaye  du  Bec  les  récentes  découvertes  de  l'é- 
cole de  Bologne  ;  une  foule  de  disciples  accouraient  pour 
l'entendre,  de  France,  de  Gascogne,  de  Bretagne,  de  Flandre 
(Ord.  Vit.)  ;  saint  Anselme,  comme  lui,  Lombard,  prieur  du  Bec 
et  archevêque  de  Cantorbéry,  méritait,  par  la  hauteur  de  ses 
spéculations  et  la  nouveauté  de  sa  méthode,  le  nom  qui  lui  est 
demeuré,  de  père  de  la  scholaslique.  Deux  de  ses  élèves,  Anselme 
de  Laon  et  Guillaume  de  Champeaux,  occupaient  les  écoles  de 
Laon  et  de  Paris.  Il  y  avait  deux  écoles  à  Paris ,  la  vieille  école 
épiscopale  de  Notre-Dame  et  celle  de  la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève ;  c'est  dans  cette  dernière  qu'enseignait  Guillaume. 
Abailard  vint  s'asseoir  parmi  ses  disciples,  lui  soumit  ses  dou- 
tes, l'embarrassa,  se  joua  de  lui,  et  le  condamna  au  silence.  Il 
en  eût  fait  autant  d'Anselme  de  Laon  (  c'est  au  moins  M.  Mi- 

1  Voir  le  5a  article  dans  le  n°  58,  ci  dessus ,  p,  281. 
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chelet  qui  l'assure),  si  le  professeur,  qui  était  évoque,  ne  l'eût 
chassé  de  son  diocèse. 

Il  nous  semble  que  M.  Michelet  donne  trop  d'importance  à 
ce  qui  concerne  Abailard.  Serait-ce  à  cause  de  son  origine?  On 
n'a  point  oublié  que  la  Bretagne  (grande  ou  petite)  est,  aux 
yeux  de  notre  historien ,  la  terre  de  l'opposition ,  de  la  liberté 
de  penser,  de  la  ténacité  celtique.  Il  a  imaginé  comme  une  gé- 
nération d'intelligences  bretonnes,  qui  n'ont  cessé  de  défendre 
Findépendance  de  l'esprit  humain,  de  protester  contre  toute 
espèce  de  joug,  depuis  Pelage  »  jusqu'à  Descartes,  et  même 
beaucoup  plus  tard.  Abailard ,  leur  compatriote ,  devait  lui  pa- 
raître éminemment  propre  à  former  un  anneau  de  cette  chaîne 
dure  et  persistante  ;  mais  en  vérité  c'est  trop  d'honneur,  beaucoup 
trop  pour  un  homme  que  M.  Michelet  lui-même  traite  assez 
justement  de  Chevalier  errant  de  la  dialectique.  ■ —  Nous  ne  nions 
point  qu' Abailard  ait  été  un  des  plus  fameux  érudits  de  son 
tems  :  il  savait  le  grec,  l'hébreu,  et  tout  ce  qu'on  savait  alors; 
mais,  considéré  comme  philosophe,  qu'est-ce  qui  nous  reste  de 
lui,  comparé  aux  seules  productions  d'Anselme  ?  sous  le  rapport 
même  de  la  hardiesse  des  conceptions,  a-t-il  rien  écrit  qui  appro- 
che de  la  vigueur  avec  laquelle  le  moine  du  Bec  aborde  les  ques- 

1  Ainsi  Abailard  ferait  partie  de  cette  famille  celtique  ,  représentée  par 

Pelage,  Scot  Erigènc ,    etc Quant  à  Pelage  ,  nous  avons  remarqué 

[Annales,  n°  52,  t.  ix.  p.  265),  que  tout  en  lui  était  oriental  et  grec,  jus- 
qu'à son  nom  Tlelaytoç.  Celui  de  Scot  Eiigène  est  au  moins  bien  occi- 
dental {Scot,  écossais  ;  Erigéne,  irlandais)  :  sous  le  rapport  des  doctrines, 
il  tient  aussi  à  l'Orient  ;  il  tgflduisit  les  ouvrages  attribués  à  S.  Denis  l'aréo- 
pagite,si  imbus  de  la  philosophie  de  laPerse  etde  l'Inde.  C'est  là  qu'il  prit 
la  conception  dominante  de  son  livre  des  Deux  Natures ,  lequel  aboutit 
à  un  immense  panthéisme.  Il  y  avait  toutefois  dans  le  génie  de  Jean 
Scot  une  audace  et  une  âpreté  qui  reproduisent  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  type  celtique.  Dans  un  traité,  dont  on  n'a  plus  que  le  commen- 
cement, il  discutait  les  plus  hautes  questions  de  la  physiologie,  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps.  On  connaît  sa  réponse  fort  impertinente  à  Charles- 
le-Chauve  ,  un  jour  qu'ils  dînaieHt  en  face  l'un  de  l'autre  ;  le  roi,  voyant 
que  Jean  faisait  quelque  chose  qui  choquait  les  usages  reçus ,  lui  demanda, 
par  forme  de  plaisanterie  :  Quelle  distance  y  a-t-il  entre  un  Sot  et  un 
Scot  ?  —  Rien  que  la  longueur  de  cette  table ,  répondit  Jean. 
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tions  les  plus  ardues,  sur  la  nature  divine  et  humaine,  la  vérité,  le 

libre  arbitre,  l'origine  du  mal,  etc Abailard  n'a  pour  lui  que 

l'avantage  de  l'hétérodoxie  ;  encore  ici  trouve-t-il  des  rivaux  qui 
ne  lui  cèdent  point.  Roscelin,  avant  lui,  et,  de  son  tems,  Gilbert 
de  la  Poirée,  étaient  pour  le  moins  des  esprits  tout  aussi  auda- 
cieux; sous  le  point  de  vue  de  la  résistance  à  l'autorité,  rien  en- 
core qui  le  mette  hors  de  la  ligne >  des  autres  hérétiques  de  Fé^ 
poque,  au-dessus  de  Bérenger,  de  Roscelin;  tous  rétractèrent 
solennellement  leurs  erreurs  et  les  enseignèrent  de  nouveau. 
S'il  y  a  entre  eux  quelque  différence,  elle  n'est  certes  pas  à 
l'avantage  de  la  bonne  foi  ou  de  la  ténacité  d' Abailard.  Son  émi- 
nente  qualité  était,  sans  contredit,  le  talent  de  la  parole;  une 
étude  approfondie  jointe  à  un  long  exercice  delà  dialectique, 
une  élégance  et  une  vivacité  de  langage,  que  ses  écrits  attes- 
tent encore,  et  qui  le  mettaient  à  même  de  briller  dans  les 
discussions,  de  pousser  vigoureusement  un  syllogisme,  et  d'im- 
pressionner un  auditoire  nombreux;  voilà  ce  qui  rendait  son 
enseignement  si  populaire.  Il  faut  y  joindre  les  plus  heureux  dons 
de  la  beauté  physique,  une  belle  taille,  un  regard  séduisant,  une 
voix  sonore,  et  aussi  la  célébrité  que  lui  attiraient  ses  aven- 
tures. Quant  à  son  caractère  moral,  la  vanité,  l'infatuation  de 
son  propre  mérite ,  semblaient  en  faire  le  fonds.  A  chaque  ligne 
du  livre  qu'il  a  composé  Sur  ses  malheurs,  perce  le  désir  d'être 
admiré  et  applaudi.  Il  avoue  que  c'est  pour  ce  motif  qu'il  a  pré- 
féré les  combats  de  la  parole  à  des  combats  plus  meurtriers,  et  la  dia- 
lectique aux  autres  parties  de  la  philosophie.  Nous  ne  parlerons 
point  de  ce  que  M.  Michelet  appelle  la  faute  d'Abailard,  et  qui 
est,  croyons-nous,  un  des  crimes  les  plus  honteux  et  les  plus 
lâches  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Celte  faute  n'eut  pas  même 
pour  excuse  une  passion  du  cœur  '.  Abailard  tente  quelque 
part  de  se  justifier,  en  alléguant  que  Fulbert  l'avait  mis  dans 

'  Héloïse  lui  écrivait  :  Concupisccntîa  te  mihi  potiusquàm  amicitia  socia- 
vit.  libidinis  ardor  potiusquàm  amor.  Abailard  n'avait  point  de  cœur;  cm 
ne  découvre  en  lui  qu'une  passion  égoïste  et  d'une  singulière  frivolité  , 
chez  un  homme  qui  s'occupait  d'études  sérieuses  ;  il  tirait  autaut  de  va- 
nité de  faire  des  vers  amoureux  et  de  les  chanter  aux  femmes  ,  que  de  mettre 
un  adversaire  an  pied  du  mur.  Ailleurs,  il  parle  de  lui-même  en  ces 
termes  ;  Tanti  quippe  tune  nominis   cram  ,  et  juventutis  et  forma)  gratià 
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«ne  telle  position  vis-à-vis  de  sa  nièce ,  que  si  les  Voies  ordi- 
naires de  séduction  ne  réussissaient  pas,  il  en  pût  venir  à  bout 
par  les  menaces  et  par  tes  coups. — Ce  personnage  eut  depuis  la  pré- 
tention de  réformer  des  couvens.  Quoi  qu'en  dise  M.  Michelet, 
entre  un  tel  homme  et  saint  Bernard  la  partie  n'est  point  égale. 
Ce  qui  frappe  d'abord  dans  St.  Bernard,  c'est  cet  empire  sur 
les  âmes,  que  personne ,  ce  semble,  n'a  possédé  au  même  degré 
que  lui  ;  ce  pouvoir  moral,  pure  émanation  de  la  Divinité,  qui 
s'exerce  d'esprit  à  esprit,  sans  le  secours  de  la  force  extérieure, 
d'une  manière  prompte  ,  décisive  et  irrésistible ,  soit  qu'il  se 
cache  sous  les  voiles  de  l'insinuation ,  ou  qu'il  apparaisse  avec 
tout  l'ascendant  de  l'autorité.  Cette  sublime  prérogative ,  qui 
est  peut-être  le  plus  grand  secret  du  génie,  éclate  dès  l'enfance 
de  Bernard,  au  sein  de  la  maison  paternelle.  Ses  parens  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  le  dissuader  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. —  Téméraires ,  qui  ne  savaient  pas  à  qui  ils  osaient 
s'attaquer.  Non-seulement  leurs  tentatives  échouent,  mais  ils 
sont  vaincus  eux-mêmes.  Il  faut  que  ses  six  frères  ,  son  oncle , 
sa  sœur  et  son  père  (sa  mère  était  morte),  s'arrachent  au 
monde,  aux  richesses,  et  s'enferment  dans  les  couvens.  Quand 
il  alla  se  présenter  à  Cîteaux,  il  était  accompagné  de  trente  pro- 
sélytes, la  plupart  de  grandes  maisons.  Ses  prédications  étaient 
terribles;  les  mères  en  éloignaient  leurs  fds ;  les  femmes,  leurs 
maris  ;  ils  auraient  tout  quitté  pour  le  suivre.  Cette  voix  si  per- 
suasive était  la  même  qui  terrassait  le  comte  de  Poitiers.  Ce 
fougueux  Guillaume ,  la  terreur  de  l'Aquitaine ,  qui  menaçait  les 
évêques  de  son  épée,  lorsqu'il  entendit  l'abbé  de  Clairvaux,  il 
tomba  comme  foudroyé  ;  les  gens  de  sa  suite  le  relevèrent,  mais 
il  ne  put  se  soutenir,  et  demeura  renversé ,  sans  mouvement, 
jusqu'à  ce  que  S.  Bernard,  le  touchant  du  pied,  lui  commanda 
de  se  tenir  debout  pour  écouter  les  ordres  de  Dieu.  Peu  de  tems 
après,  à  Saleme,  il  réduisit  au  silence,  devant  des  cardinaux 
et  un  roi,  Pferre  de  Pise  ,  discoureur,  presque  aussi  renommé 
qu'Abailard  ;  et  plus  tard  ,  il  confondit  d'un  seul  mot  Abailard 
lui-même,  qui  demeura  bouche  close, en  plein  concile.  La  pré- 


prœeminebam  ,  ut  quameumque  fœminarum  nostro  dignarer  amore,  nullam 
pâtererer  repulsam.  (Liber  de  Galamit.  meâ.) 
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dication  de  la  croisade  ouvrit  à  Bernard  un  théâtre  digne  de  lui, 
A  Vézelai,  il  y  eut  si  grande  presse,  que,  faute  de  local,  ras- 
semblée se  tint  en  plein  champ.  Le  saint  abbé  harangua  la  foule, 
et  Louis-le-Jeune  fut  tellement  ému,  qu'il  se  précipita  sur  la 
croix  et  l'arracha  des  mains  du  prêtre,  plutôt  qu'il  ne  la  reçut. 
De  là ,  le  saint  alla  en  Allemagne ,  où  les  prodiges  de  son  élo- 
quence ne  furent  surpassés  que  par  ses  vrais  prodiges,  compa- 
rables à  ce  que  rapportent  les  pages  les  plus  merveilleuses  des 
livres  divins.  Les  peuples  se  croisaient  en  masse, les  femmes  demeu- 
raient veuves.  Conrad  seul  ne  se  décidait  point  encore;  le  voyage 
de  Jérusalem  l'effrayait  ;  il  avait  résisté  à  Bernard  en  tête-à- 
tête.  Enfin  un  jour,  l'abbé  de  Clairvaux,  disant  la  messe  devant 
l'empereur,  sentit  une  inspiration  de  prêcher,  puissante,  irrésis- 
tible. Il  parla  donc  :  le  sujet  était  le  jugement  dernier Con- 
rad n'y  tint  pas  ;  il  interrompit  l'orateur  :  —  Assez,  assez  ,  criait- 
t— il ,  éclatant  en  sanglots,  je  suis  prêt  à  tout,  je  suis  prêt  à  tout..,, 
—  et  il  prit  la  croix  à  l'instant  même.  On  ne  sera  point  étonné 
du  rôle  qu'un  tel  homme  joua  dans  son  siècle.  Les  villes  accou- 
raient à  son  approche  ;  on  s'étouffait  pour  le  toucher,  pour  ar- 
racher un  fil  de  sa  robe.  Forcé  de  répondre  à  tous  les  rois  qui  le 
consultaient ,  il  se  trouva  tout-puissant  malgré  lui,  et  condamné  à 
gouverner  l'Europe  (Michelet).  Sa  présence  apaisait  les  schis- 
mes ;  l'Eglise  de  France  le  chargea  de  désigner  le  vrai  pape  ;  et, 
à  la  mort  de  Lucius ,  on  plaça  sur  le  siège  de  Rome  le  disciple  , 
l'enfant  de  Bernard,  Eugène  III.  On  ne  pouvait  songer  à  l'élire 
lui-même  ;  il  avait  refusé  toute  dignité,  quatre  évêchés  ou  arche- 
vêchés, le  gouvernement  de  Gènes  et  la  conduite  de  la  croisade. 
Sans  sa  profonde  humilité,  on  eût  pu  croire  qu'il  craignait  de 
circonscrire  en  un  pouvoir  déterminé ,  quelque  grand  qu'il 
fût,  cette  puissance  universelle  et  indéfinie  qu'il  tenait,  à  coup 
sûr,  de  droit  divin. 

Ce  n'est  point  dans  un  article  de  journal,  qu'on  peut  espé- 
rer de  peindre  celte  âme  si  tendre  et  si  forte,  dans  un  corps 
si  débile;  ce  visage  où  tout  était  mort,  excepté  le  regard,  et 
qu'un  peu  de  rougeur  colorait  à  peine,  symbole  de  pudeur 
plutôt  que  de  vie;  ces  lettres,  ces  sermons,  qui  tantôt  se  pré- 
cipitaient comme  un  torrent,  tantôt  coulaient  comme  un  fleuve 
paisible,  se  creusant  toujours  un  lit  large  et  profond....  Qu'on 
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nous  permette,  toutefois,  de  nous  arrêter  sur  un  fait  à  peine 
mentionné  par  M.  Michelet,  et  qui,  en  donnant  une  idée  des 
relations  de  St.  Bernard  avec  les  autres  puissances  contempo- 
raines, nous  fournira  l'occasion  de  rectifier  quelques  inexacti- 
tudes du  professeur  d'histoire.  Citons-le  d'abord  textuellement  '  : 
«  Le  pape  Innocent  Iï,  croyant  pouvoir  tout  oser  sous  ce  pieux 
»  jeune  roi  (Louis  VII  ),  avait  risqué  de  nommer  son  neveu  à  l'ar- 
»  chevêche  de  Bourges,  métropole  des  Aquitaines.  St.  Bernard 
i>et  Pierre-le- Vénérable  réclamèrent  en  vain  contre  cette  usurpation. 
»Le  neveu  du  pape  se  réfugia  sur  les  terres  du  comte  de  Cham- 
»  pagne,  dont  la  sœur  venait  d'être  répudiée  par  un  cousin  de 
»  Louis  VII.  Louis  et  son  cousin,  frappés  d'analhème  par  le  pape, 
»  se  vengèrent  sur  le  comte  de  Champagne,  ravagèrent  ses  terres, 
»et  brûlèrent  le  bourg  de  Vitry.  » 

Voici  maintenant  les  faits  a.  L'archevêché  de  Bourges  étant 
vacant,  deux  candidats  se  disputèrent  les  suffrages  :  Pierre  de 
la  Châtre  (  pas  tout-à-fait  neveu  du  pape,  mais  seulement  cou- 
sin du  cardinal  Aimeri,  chancelier  de  l'Église  Romaine)  et  Ca- 
durque ,  dont  on  ne  dit  rien  ,  sinon  qu'il  était  bon  courtisan 
et  en  faveur  auprès  du  roi.  Le  premier  fut  élu  par  le  chapitre. 
Louis-le-Jeune,  excité  par  les  plaintes  de  Cadurque,  refusa  sa 
ratification  ,  et  ordonna  de  procéder  à  une  nouvelle  élection  , 
permettant  d'ailleurs  de  nommer  qui  l'on  voudrait,  à  l'excep- 
tion de  Pierre  de  la  Châtre.  Les  chanoines,  qui  n'entendaient 
pas  ainsi  la  liberté  des  élections,  persistèrent  dans  leur  premier 
choix.  Pierre  alla  à  Rome  ,  fut  sacré  par  Innocent II,  et  envoyé 
en  possession.  Mais  à  son  retour,  le  roi  défendit  de  le  recevoir 
dans  Bourges  ou  dans  aucune  ville  à  lui  appartenant,  et  fit  de 
grandes  menaces  à  Thibault,  comte  de  Champagne  ,  qui  lui 
avait  donné  un  asile  dans  ses  terres.  Alors  un  interdit  fut  lancé 
sur  les  domaines  du  roi 3.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un 

i  Histoire  de  France,  t.  u ,  p.  3i2. 

*  Voyez  Gallia  Christ.,  t.  n.  —  Guill.  Nangi.,  Citron.,  an  11/12.  — 
Fleury.  —  Berault-Bere. — Egl.  gallic,  t.  ix. 

5  Celait  la  première  fois  que  des  peines  canoniques  étaient  imposées 
aux.  rois  de  la  troisième  race  ,  pour  d'autres  motifs  que  des  affaires  de 
mariage.  Robert  avait  élé  excommunié  à  cause  d'une  union  incestueuse  ; 
et  Philippe  I",  pour  son  divorce,  qui  n'était  autre  chose  qu'un  insigne 
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incident  vint  les  compliquer  encore.  Le  comte  de  Vermandois  , 
ami  et  cousin  de  Louis  VII,  avait  répudié  sa  femme,  nièce  du 
comte  Thibault,  pour  épouser  une  sœur  cadette  de  la  reine 
Eléonore  ;  trois  évoques  s'étaient  prêtés  à  ce  divorce.  S.  Ber- 
nard ne  put  souffrir  un  tel  scandale  ;  il  écrivit  au  légat  du  pape, 
qui  frappa  les  deux  époux  d'excommunication.  Le  roi,  irrité 
de  plus  en  plus,  attaqua  le  comte  de  Champagne.  Ici  commence 
la  médiation  de  S.  Bernard  :  d'un  côté,  il  s'efforce  d'apaiser  le 
pape ,  avec  instance ,  avec  importunité ,  et  jusqu'à  encourir  sa 
disgrâce;  de  l'autre,  il  écrit  aux  ministres  (  Suger  et  Josselin) , 
et  au  roi  lui-même ,  des  lettres  qu'on  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissement et  sans  effroi  : 

«  Dieu  sait  combien  je  vous  ai  toujours  aimé,  et  combien  votre 
»  honneur  m'a  toujours  été  cher.  Vous-même  n'ignorez  pas  ce  que 
»  j'ai  donné  d'application ,  et  ce  que  j'ai  dévoré  de  chagrins  l'an- 
»née  dernière,  pour  vous  procurer  une  paix  solide,  à  vous  et  à 
»  vos  fidèles  serviteurs.  Par  quelle  suggestion  diabolique  reprenez- 
D  vous,  à  ce  que  j'apprends,  cette  politique  homicide,  que  vous 
»  aviez  détestée  ?  Car  je  n'imagine  que  l'enfer  d'où  puisse  sortir  une 
»  résolution  qui  va  renouveler  de  tous  côtés  l'incendie  et  le  car- 

•  nage;  rouvrir  ces  affreuses  plaies  qui  saignent  encore;  replonger 
»  l'orphelin  et  la  veuve  dans  des  torrens  de  pleurs...  En  vain  cher- 
»chez-vous  à  rejeter  le  péché  sur  le  comte  de  Champagne,  qui 

•  s'est  soumis  à  tout,  et  qui  est  prêt  à  tout  remplir.  C'est  vous, 

adultère.  Le  concile  de  Poitiers ,  où  ranathème  fut  lancé  pour  la  troi- 
sième fois  contre  ce  prince,  offre  un  incident  digne  d'êlre  rappelé. 
A  peine  la  sentence  était  prononcée,  que  des  hommes  apostés  lancè- 
rent du  haut  du  jubé  une  grêle  de  pierres  sur  les  évoques.  Un  clerc  eut 
la  tête  brisée  à  côlé  des  légats.  Mais  presque  tous  les  pères  demeurèrent 
immobiles  ;  seulement  ils  ôtèrent  leurs  mitres.  La  vue  de  ces  têtes  véué- 
xables  et  nues  arrêta  les  pierres  dans  la  main  des  séditieux.  C'était  Guil- 
laume d'Aquitaine ,  celui  que  dompta  S.  Bernard  ,  qui  avait  excité  ce 
tumulte.  Il  fut  lui-même  excommunié  par  l'évêque  de  Poiliers.  Comme 
le'pontifc  commençait  la  formule  ,  le  comle  tira  son  épée,  et  allait  le 
frapper.  L'évêque  demande  un  moment  de  répit,  se  recueille  et  achève 
l'anathème  :  —  Frappe,  dit-il  ensuite,  maintenant  je  suis  prêt.  —  Non  , 
dit  le  comte,  je  vous  enverrais  en  paradis.  Toute  l'antiquité  païenne 
n'offre  point  deux  traits  lembhbles. 
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»  prince,  qui,  ennemi  de  la  paix  et  inconstant  dans  votre 
»  parole ,  renversez  si  absolument  les  idées  de  tout  ce  qu'on 
»  appelle  conduite  et  honneur,   qu'il  n'y  a   plus  avec  vous  ni 

•  règle,  ni  principe  ;  aussi  injuste  dans  vos  affections  que 
«dans  vos  haines,  vous  les  placez  sans  discernement.  Quel  que 
»  l'on  soit ,  intéressé  ,  scélérat ,  perdu  de  conscience ,  vous  ne 

•  démêlez  rien  dans  ceux  qui  vous  approchent,  jusqu'à  vous 
»  abandonner  à  des  furieux,  ennemis  de  votre  couronne,  et  per- 
»  turbateurs  manifestes  de  votre  royaume ,  pleins  de  noirs  des- 
seins qu'ils  sont  incapables  de  consommer  par  eux-mêmes,  et 
«dont,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ils  n'ont  pas  d'horreur  de  vous 

•  faire  le  complice  et  l'instrument.  Mais  à  quelque  danger  que 

•  vous  exposiez  vos  états,  votre  personne  et  votre  âme,  nous, 
»  qui  sommes  les  enfans  de  l'Eglise,  nous  ne  pouvons  dissimuler 

•  les  injures  que  l'on  fait  à  notre  mère,  méprisée  et  foulée  aux 
■  pieds Nous  tiendrons  ferme,  nous  combattrons  pour  elle, 

•  s'il  le  faut ,  jusqu'à  la  mort,  non  avec  le  glaive  et  le  bouclier, 

•  mais  avec  les  armes  qui  nous  sont  permises,  nos  prières  et  nos 

•  larmes.  » —  Les  reproches  demeurant  sans  effet,  il  envoya  au  roi 
un  religieux  de  confiance,  pour  essayer  de  nouvelles  tentatives, 
avec  des  lettres  dans  un  autre  style  :  «  Les  peuples  opprimés  et 

•  ruinés,  disait-il ,  ne  cessent  de  crier  sur  nos  pas.  Les  ravages 
>  augmentent,  le  pays  succombe.  Vous  demandez  quel  pays  ?  le 

•  vôtre,  prince,  votre  propre  royaume.  Amis  et  ennemis,  touscons- 

•  pirent  à  y  porter  la  désolation.  Ce  que  la  guerre  d'aujourd'hui 

•  engloutit  de  biens,  ce  qu'elle  enlève  de  prisonniers,  ce  qu'elle 

•  fait  de  misérables,  c'est  de  votre  sein  qu'elle  les  tire,  c'est  le 

•  plus  pur  de  votre  sang  que  vous  y  épuisez  »,  » 

Tout  fut  inutile.  Robert  de  Dreux,  frère  de  Louis  YIÏ,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  brigands,  de  vrais  routiers,  poursuivit  la 
dévastation  de  la  Champagne,  qui  se  termina  par  l'horrible  in- 
cendie de  Yitry.  On  sait  que  ce/ut  afin  de  calmer  ses  remords, 
que  le  roi  partit,  quatre  ans  après,  pour  la  Terre- Sainte. 

Il  est  facile  de  comprendre  quel  vide  fit  la  mort  de  S.  Bernard. 
De  grands  dangers  menaçaient  l'Eglise  ;  les  anti-papes  se  suc- 
cédaient, l'empereur  était  en  guerre  ouverte  avec  Rome;  une 
nouvelle  lutte  s'engageait  entre  le  roi  d'Angleterre  et  l'arche- 


1   S.  Bernard,  Epist.  22 i.  226. 
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vêque  de  Cantorbéry.  «Les  archevêques  de  Kenturbery  n'étaient 
«pas  seulement  primats  d'Angleterre;  ils  se  trouvaient  avoir  en 
»  quelque  sorte  un  caractère  politique.  Nous  les  trouvons  presque 
«toujours  a  la  tête  des  résistances  nationales,  depuis  le  fameux 

•  Dunstan  ,  qui  abaissa  si  impitoyablement  la  royauté  Ànglo- 
>  Saxone,  jusqu'à  Etienne  Langton,  qui  fit  signer  la  grande  Char- 
»  te  au  roi  Jean.  Ces  archevêques  se  trouvaient  être  particulière- 
«rnent  les  gardiens  des  libertés  du  Kent  ,,le  pays  le  plus  libre  de 
»  l'Angle  terre  \»  Lanfranc  avait  fait  prévaloir  ces  libertés  contre 
le  frère  de  Guillaume-lc-Conquérant;  son  disciple,  S.  Anselme, 
souffrit  persécution  pour  elles.  En  lui ,  l'Eglise  de  Cantorbéry 
avait  eu  son  confesseur;  elle  allait  avoir  son  martyr.  Becket 
commença  par  être  le  favori,  le  courtisan  presque  de  Henri  II; 
quand  le  roi  voulut  l'élever  sur  le  siège  primatial  d'Angleterre, 
lui-même  chercha  à  l'en  détourner. —  «Prenez  garde,  lui  di- 
o sait-il,  nous  ne  serons  pas  iong-tems  d'accord;  votre  amitié 
«pour  moi  se  changera  bientôt  en  haine  implacable.»  Leurs 
différends  avaient  déjà  commencé  avant  l'assemblée  de  Claren- 
don;  les  coutumes  qu'on  y  remit  en  vigueur,  n'étaient  pas  moins 
dit  M.  Michelet,  que  la  confiscation  de  l'Eglise  au  profil  a" Henri. 
En  général ,  M.  Michelet  a  très-bien  apprécié  le  caractère  de 
S.  Thomas  de  Cantobéry;  mais  il  est,  en  revanche,  impossiblede 
justifier  les  accusations  qu'il  porte  avec  tant  de  violence  contre 
le  souverain  pontife.  Alexandre  III  serait,  à  l'en  croire,  respon- 
sable du  meurtre  de  Thomas  ;  il  le  délaissa,  il  le  trahit;  peu  s'en 
faut  que  l'historien  ne  lui  demande  compte  de  son  sang  ». 

Nul  doute  qu'Alexandre,  assez  occupé  dans  Home,  contre  les 
anti-papes,  que  soutenait  Frédéric  Barberousse,  maître  de  la 
moitié  de  l'Italie,  n'ait  pu  porter  dans  la  défense  de  Bcckct, 
cette  fermeté  et  cette  vigueur  qui  auraient  convenu  dans  des 
tems  plus  paisibles  (c'est  au  moins,  on  l'avouera,  chose  nou- 
velle, que  d'entendre  reprocher  aux  papes  du  xii"  siècle  leur 
modération  vis-à-vis  le  pouvoir  temporel).  Il  faut  aussi  tenir  on 
compte  le  double  personnage  que  jouait  Henri.  ■  D'une  part, 
»il  envoyait  à  l'empereur  des  ambassadeurs  pour  jurer  <1> 

•  connaître  l'anti-papc,  et  menaçait  de  se  faire  musulman,  ou 

•  tout  au  moins  d'embrasser  le  schisme  (on  a  su  depuis  qu- 

1  Michelet,  n,  336. 

m,  u,  p.  386. 
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>rois  d'Angleterre  étaient  capables  de  tenir  parole)  ;  puis  il  s'ex- 
•  cusait  auprès  d'Alexandre  III,  assurait  que  ses  envoyés  avaient 
«parlé  sans  mission.  En  même  tems  il  achetait  les  cardinaux, 
»il  envoyait  de  l'argent  aux  Lombards,  alliés  d'Alexandre;  il 
a  sollicitait  les  jurisconsultes  de  Bologne  de  lui  donner  une  dé- 
cision contre  l'archevêque.  Il  allait  jusqu'à  offrir  au  pape  de 
«tout  abandonner,  de  lui  sacrifier  les  constitutions  de  Clareu- 
»don,  en  échange  de  la  déposition  de  Thomas.  »  Le  pape ,  qui 
avait  toujours  approuvé  l'inflexibilité  du  primat,  qui  avait  re- 
fusé formellement  de  recevoir  sa  démission  *,  se  confia  trop 
aux  belles  paroles  d'Henri.  Il  envoya  en  Angleterre  les  légats 
que  le  roi  lui-même  avait  demandés,  et  à  leur  suggestion,  il 
donna  cesJettres,  qui  ne  suspendaient  point  Thomas  de  toute  son 
autorité  épiscopale,  ainsi  que  l'avance  M.  Michelet  (p.  354), 
mais  lui  interdisaient  de  porter  aucune  sentence  d'excommuni- 
cation. 

C'est  alors  que  Henri ,  qui  ne  redoutait  rien  tant  qu'une  ex- 
communication ,  se  vanta  Ravoir  désarmé  Thomas,  et  de  tenir  le 
pape  dans  sa  bourse;  alors  aussi  Thomas  écrivit  à  Rome  ces 
plaintes  sublimes  à  force  de  douleur,  de  résignation  et  d'amer- 
tume. Le  roi  de  France,  de  son  côté,  députa  au  pape,  Guil- 
laume de  Champagne,  évêque  élu  de  Chartres,  pour  bien  le 

1  M.  Michelet  se  trompe  quand  il  affirme  que  le  pape  refusa  de  voir 
Thomas  (p.  35 1).  Tout  au  contraire,  malgré  les  instances  des  envoyés 
d'Henri,  il  tint  ferme  à  ne  rien  ordonner  en  l'absence  de  l'archevêque. 
Ce  dernier  eut  plusieurs  audiences  d'Alexandre,  qui  le  reçut  avec  hon- 
neur, et  le  força  de  parler  assis.  Au  lieu  des  lettres  dures  qu'Alexandre 
lui  aurait  adressées,  au  rapport  de  notre  historien,  il  lui  promit  aide  et 
protection  jusqu'à  la  mort.  Puis  désignant  l'abbé  de  Pontigny  :  «  Voilà  , 
continua-t-il ,  la  personne  à  qui  nous  vous  confions.  Vous  avez  longtems 
vécu  dans  les  délices  :  appelé  désormais  à  être  le  consolateur  des  pauvres, 
vous  ne  sauriez  mieux  l'apprendre  qu'à  l'école  de  la  pauvreté.  »  (  Vit. 
quadrip. ,  1.  2.)  Telle  était ,  dit  encore  M.  Michelet  (  p,  365  ) ,  la  duplicité 
d'Alexandre.  Il  avait  envoyé  l'absolution  à  Henri ,  et  à  l'archevêque  laper* 
mission  d'excommunier.  Pour  apprécier  celte  nouvelle  charge,  il  suffit  de 
remarquer  que  Henri  II  ne  fut  jamais  excommunié  ,  et  n'avait  par  con- 
séquent nul  besoin  de  l'absolution  du  pape. —  Guillaume  de  Ncubourg  , 
écrivain  contemporain,  trouve  que  le  pape  ne  dissimula  point  assez  ,  par 
amour  de  la  paix,  ce  qui  pouvait  être  toléré  sans  porter  atteinte  à  la  foi 
chrétienne.  (Guill.  Neub.  ,  t.  h  y  a5 ,  cité  par  Lingard ,  t.  u  ,  p.  383.) 
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fixer  sur  l'état  des  choses.  Alexandre,  d'après  les  mémoires  qui 
lui  furent  présentés,  revint  aussitôt  à  ses  premières  dispositions 
pour  Thomas  ;  il  se  hâta  de  retirer  les  pouvoirs  de  ses  légats  en 
Angleterre  ;  bientôt  il  en  envoya  d'autres ,  qui  se  montrèrent  si 
inflexibles,  que  plusieurs  évêques  de  France  crurent  devoir  écrire 
au  St. -Père,  pour  l'engager  à  user  de  ménagement.  Enfin 
après  quelques  délais ,  il  nomma  une  nouvelle  légation ,  com- 
posée d'évêques  français  et  anglais,  au  nombre  desquels  était 
Guillaume  de  Champagne,  le  plus  zélé  défenseur  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry.  Leurs  instructions  portaient  de  signifier  à 
Henri,  que  s'il  n'avait  fait,  dans  4o  jours,  sa  paix  avec  l'ar- 
chevêque, son  royaume  serait  mis  en  interdit,  et  que  Sa  Sain- 
teté rétablissait  dès-lors  Thomas  dans  l'exercice  de  ses  pleins 
pouvoirs  de  métropolitain  et  de  légat.  En  même  tems ,  le  pape 
frappait  de  peines  canoniques  l'archevêque  d'York,  pour  avoir 
sacré  le  fils  du  roi  d'Angleterre,  au  préjudice  des  droits  du  siège 
de  Cantorbéry.  Henri  s'effraya;  une  entrevue  eut  lieu  entre  lui  et 
Thomas;  il  promit  satisfaction,  montra  beaucoup  d'égards  à 
l'archevêque ,  se  découvrit  devant  lui,  et  voulut  lui  tenir  Pétrie* 
au  départ. 

Ce  qui  arriva  depuis  n'est  que  trop  connu;  mais  on  aimera  à 
en  retrouver  ici  le  récit  ;  car  c'est  une  des  plus  belles  choses  du 
moyen-âge,  qui  avait  pourtant  de  belles  choses,  malgré  ses  serfs, 
ses  jugemens  de  Dieu,  ses  fêtes  de  l'âne  et  des  fous,  sa  foi  à 
toutes  les  légendes ,  sa  dévotion  à  toutes  les  reliques.  Nous  sui- 
vrons le  texte  même  de  M.  Michelet,  d'après  la  grande  vie  qua- 
drupartite  de  saint  Thomas. 

Thomas,  plein  de  noirs  pronostics,  avait  à  peine  mis  le  pied 
dans  son  archevêché,  que  des  paroles  homicides  sortirent  de  la 
bouche  de  Henri  II.  Quatre  chevaliers,  ou  plutôt  quatre  assassins, 
partirent  pour  Cantorbéry,  entrèrent  dans  la  chambre  de  l'ar- 
chevêque, comme  il  traitait  d'affaires  avec  quelques  clercs,  et 
lui  firent  de  grandes  menaces;  puis  s'adressant  aux  assistans ,  ils 
leur  dirent  : 

«  Au  nom  du  Roi,  vous  nous  répondez  de  cet  homme,  pour 

le  représenter  en  tems  et  lieu.  »  —  «  Eh  !  quoi  1  dit  l'archevêque , 

croiriez-vous  que  je  veux  m'échapper  ?  je  ne  fuirais ,  ni   pour 

i.  ni  pour  aucun  homme  vivant.  »  —  «Tu  as  raison  ,  dit 
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l'un  des  Normands,  Dieu  aidant,  tu  n'échapperas  pas  '. »  L'ar- 
chevêque rappela  en  vain  Hugues  de  Morville ,  le  plus  noble 
d'entre  eux,  et  celui  qui  semblait  devoir  être  le  plus  raisonna- 
ble ».  Mais  ils  ne  l'écoutèrent  pas,  et  partirent  en  tumulte,  avec 
de  grandes  menaces. 

»La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  conjurés;  Renaud 
s'arma  dans  l'avant-cour,  et  prenant  une  hache  des  mains 
d'un  charpentier  qui  travaillait ,  il  frappa  contre  la  porte  pour 
l'ouvrir  ou  la  briser.  Les  gens  de  la  maison,  entendant  les  coups 
de  hache,  supplièrent  le  primat  de  se  réfugier  dans  l'église,  qui 
communiquait  à  son  appartement  par  un  cloître  ou  une  gale- 
rie. Il  ne  voulut  point;  et  on  allait  l'y  entraîner  de  force,  quand 
l'un  des  assistans  fit  remarquer  que  l'heure  des  vêpres  avait 
sonné.  «  Puisque  c'est  l'heure  de  mon  devoir,  j'irai  à  l'église»  , 
dit  l'archevêque;  et  faisant  porter  sa  croix  devant  lui,  il  traversa 
le  cloître  à  pas  lents,  puis  marcha  vers  le  grand  autel,  séparé  de 
la  nef  par  une  grille  entr'ouverte. 

»  Quand  il  entra  dans  l'église,  il  vit  les  clercs  en  rumeur,  qui 
fermaient  les  verroux  des  portes.  «  Au  nom  de  votre  vœu  d'o- 
béissance, s'écria-t-il ,  nous  vous  défendons  de  fermer  la  porte  ; 
il  ne  convient  pas  de  faire  de  l'église  une  bastille.  »  Puis  il  lit 
entrer  ceux  des  siens  qui  étaient  restés  dehors. 

»  A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  l'autel,  que  Re- 
naud-Fils-d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de  l'église,  revêtu  de  sa 
cotte  de  mailles,  tenant  à  la  main  sa  large  épéeà  deux  tranchans, 
et  criant  :  «  A  moi,  à  moi,  loyaux  servans  du  roi  !  »  Les  autres 
conjurés  le  suivirent  de  près,  armés  comme  lui  de  la  tête  aux 
pieds  et  brandissant  leurs  épées.  Les  gens  qui  étaient  avec  le 
primat  voulurent  alors  fermer  la  grille  du  chœur;  lui-même  le 
leur  défendit,  et  quitta  l'autel  pour  les  en  empêcher.  Ils  le  con- 
jurèrent avec  de  grandes  instances  de  se  mettre  en  sûreté  dans 
l'église  souterraine,  ou  de  monter  l'escalier  par  lequel,  à  travers 
beaucoup  de  détours,  on  arrivait  au  faîte  de  l'édifice.  Ces  deux 
conseils  furent  repoussés  aussi  positivement  que  les  premiers. 

1  Quicl  est  hoc?  numquid  me  fugâ  labi  velle  putalis? —  Satellites  in- 
quiunt  :  Verè ,  verè ,  volente  Deo,  non  clfugies.  Vit.  Quadrîp.  p,  126. 

»  Secntus  est  eos  usque  ad  oslinm  thalaini,  Hugonem  de  More-Villa  , 
qui  cieteris,  sicut  nobilitaie  generis,  ità  et  virtute  rationis  debebat  prœ- 
miuere,  ut  secam  reversus  loqucretar  >  inclamaus,  Ibid. 
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»Pendant|ce  tems,  les  hommes  armés  s'avançaient.  Unevoi 
cria:  «Ouest  le  traître?»  Becket  ne  répondit  rien.  «Où  est 
l'archevêque?  »  —  «Le  voici,  répondit  Becket;  mais  il  n'y  a  pas 
de  traître  ici.  Que  venez-vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu,  avec 
un  pareil  vêtement?  Quel  est  votre  dessein?»  —  «  Que  tu 
meures.  »  —  «  Je  m'y  résigne;  vous  ne  me  verrez  point  fuir  de- 
vant vos  épées;  mais,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  je  vous  dé- 
fends de  toucher  à  aucun  de  mes  compagnons,  clerc  ou  laïque, 
grand  ou  petit.  »  Dans  ce  moment,  il  reçut  par  derrière  un  coup 
de  plat  d'épée  entre  les  épaules,  et  celui  qui  le  lui  porta  lui  dit  : 
«  Fuis,  ou  tu  es  mort.  »  Il  ne  fit  pas  un  mouvement  ;  les  hommes 
d'armes  entreprirent  de  le  tirer  hors  de  l'église,  se  faisant  scru- 
pule de  l'y  tuer.  Il  se  débattit  contre  eux,  et  déclara  fermement 
qu'il  ne  sortirait  point,  et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place 
même  leurs  intentions  ou  leurs  ordres.  —  Et  se  tournant  vers 
un  autre,  qu'il  voyait  arriver  l'épée  nue,  il  lui  dit  :  «  Qu'est-ce 
donc,  Renaud  ?  Je  t'ai  comblé  de  bienfaits,  et  tu  approches  de 
moi  tout  armé  dans  l'église....»  Le  meurtrier  répondit  :  «Tues 
mort.  »  —  Puis  il  leva  son  épée,  et  d'un  même  coup  de  revers, 
trancha  la  main  d'un  moine  saxon  appelé  Edward  Cryn ,  et 
blessa  Becket  à  la  tête.  Un  second  coup,  porté  par  un  autre  Nor- 
mand, le  renversa  la  face  contre  terre,  et  fut  asséné  avec  une 
telle  violence  que  l'épée  se  brisa  sur  le  pavé.  Un  homme  d'armes, 
appelé  Guillaume  Mautrait,  poussa  du  pied  le  cadavre  immo- 
bile, en  disant  :  a  Qu'ainsi  meure  le  traître  qui  a  troublé  le 
»  royaume ,  et  fait  insurger  les  Anglais  !  » 

»  Ils  disaient  en  s'en  allant  :  «  Il  a  voulu  être  roi,  et  plus  que 
roi;  eh  bien  !  qu'il  soit  roi  maintenant  M  »Et  au  milieu  de  ces 
bravades,  ils  n'étaient  pas  rassurés.  L'un  d'eux  rentra  dans 
l'église,  pour  voir  s'il  élait  bien  mort;  il  lui  plongea  encore  son 
épi'e  dans  la  tête,  et  fit  jaillir  la  cervelle  ».  Il  ne  pouvait  le  tuer 
assez  à  son  gré  5.  » 

P.  P.  M. 

1  ...  Modo  sit  rex,  modo  sit  rcx  I  »  Et  in  hoc  similcs  illis  qui  Domino 
in  cruc<*  pendent]  iusullnbant.  Ib'ui. ,  p.  i33. 

»  ...  llle  quippè-  ethrticttB  latus  Doiniiû  aperuil,  islc  verô  chrisliauu» 
Chtisli  Domini  capili  gladium  iufixit.  Ibid. 

3  Hist.  de  France  de  Michèle! ,  loin,  n,  p.  667. 
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TABLEAU  HISTORIQUE 
DE  L'INFLUENCE  DES  PAPES  SUR  LES  BEAUX-ARTS  , 

DEPUIS    LE    IV*    SIECLE    JUSQU'A    NOS    JOURS. 


Justice  tardive  rendue  au  zèle  des  papes  pour  la  conservation  des  arls. — 
Preuves  tirées  des  premiers  siècles.  —  Services  qu'ils  rendirent  aux  arls 
pendant  l'invasion  des  Barbares.  —  Ceux  qu'ils  rendent  aux  empe- 
reurs— et  aux  peuples. — Sources  de  la  richesse  de  l'Eglise  de  ilorue. — 
Donation  de  Charlemagnc.  —  Monumeus  d'utilité  publique  dus  aux 
papes.  —  Plan  et  description  de  l'église  de  Saint-Paul  hors  des  murs. 

La  plupart  des  écrivains  du  i8*  siècle,  —  lesquels  ont  encore 
quelques  rares  échos  dans  celui-ci, — prévenus  qu'ils  étaient 
contre  la  Religion  catholique,  ont  essayé  de  faire  croire  que 
cette  Religion  et  ses  prêtres  ont  toujours  été  opposés  aux  progrès 
de  s  arts ,  et  en  particulier ,  que  les  Papes  ont  fait  cause 
communeavec  les  barbares  pour  détruire  lesmonumens  de  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine. 

Mais ,  grâces  à  Dieu ,  voilà  que  Ton  cesse  de  croire  les  auteurs 

sur  parole  ;  la  jeune  génération  s'est  mise  à  étudier  l'histoire 

dans  ses  sources  et  dans  ses  originaux;  et  à  l'heure  qu'il  est, 

tous  ceux  qui  ont  une  connaissance  tant  soit  peu  profonde  et 

raisonnée  de  l'histoire  de  l'art ,  savent  que  si  nous  en  possédons 

encore  les  élémens,  si  quelques  monumens  ont  été  sauvés  des 

mains  profanes  et  dévastatrices  des  Barbares ,  si  de  nouveaux 

édifices  se  sontélevésdans  le  monde  moderne,  c'est  à  la  Religion 

chrétienne,  à  ses  moines,  à  ses  prêtres,  à  ses  évêques,  à  ses 

papes  en  particulier,  qu'on  le  doit. 

Les  Annales  ont  déjà  fourni  plus  d'une  preuve  nouvelle  à  ajou- 
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ter  à  celles  qui  ont  rectifié  ce  point  de  fait  historique.  Elles  se 
proposent  aujourd'hui  d'examiner  en  particulier  quelle  a  été 
l'influence  des  Souverains  Pontifes  sur  les  arts;  puis  rassemblant 
dans  un  seul  cadre  toutes  les  notions  éparses  dans  tant  de 
livres  historiques,  elles  venlent  présenter  un  Tableau  chronologique 
des  divers  monumens,  ou  conservés  par  ses  papes,  ou  dûs  à 
leur  impulsion  et  à  leur  munificence.  Nous  ne  traiterons 
aujourd'hui  que  la  première  partie. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  recherche  historique  de 
l'influence  des  papes  sur  les  arts ,  il  faut  partager  l'histoire  par- 
ticulière du  gouvernement  de  l'Eglise  en  trois  périodes.  La 
première  comprenant  le  tems  qui  s'est  écoulé  depuis  l'établisse- 
ment du  Christianisme  jusqu'au  8e  siècle  inclusivement;  la 
deuxième  partant  du  glorieux  règne  de  Charlemagne  jusqu'à  la 
renaissance  qui  va  se  confondre  avec  le  règne  de  François  I"; 
ces  deux  périodes  renferment  ce  que  l'on  est  convenu  de  nommer 
le  moyen-âge.  La  troisième  et  dernière  période ,  qui  comprend 
l'espace  de  tems  écoulé  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours, 
fera  l'objet  d'une  dissertation  particulière;  nous  ne  renfer- 
merons dans  cet  article  que  les  deux  premières  périodes. 

Depuis  le  jour  à  jamais  mémorable  où  les  disciples  de  Jésus, 
réunis  dans  ce  que  nous  appelons  le  Cénacle,  espèce  de  première 
Eglise,  jusqu'à  l'achèvement  de  ce  temple  sans  égal,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  du  premier  des  apôtres,  dix- huit  siècles  se 
sont  écoulés,  formant  le  fil  d'une  succession  de  pontifes,  chefs 
suprêmes  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
qui  n'ont  jamais  cessé  d'encourager  les  arts  pour  les  faire  servir 
à  la  pompe  de  ce  culte,  le  plus  majestueux  et  le  plus  magnifique 
qui  soit  connu  et  pratiqué  sur  la  terre.  Mais  le  fil  de  celte  admi- 
rable tradition,  s'il  n'a  pu  être  rompu  tout-à-fait,  combien  de 
fois  de  grandes  calamités,  d'événemens  malheureux  dans  le 
cours  de  tant  de  siècles  n'ont-ils  pas  menacé  de  le  détruire  ? 
Combien  de  fois,  à  dater  du  moment  où  Pierre  fut  assis  par 
.!( -sus-Christ  sur  cette  pierre  qui  fut  le  premier  trône  pontifical? 
jusqu'à  celui  où  Charlemagne  fit  monter  le  pape  S. -Léon  sur 
le  trône  des  Césars,  se  renouvela  la  crainte  devoir  anéantir, 
avec  la  successsion  des  papes,  la  tradition  des  monumens  de  l'art! 

11  n'a  fallu,  pour  soutenir  tant  de  gloire  et  une  si  belle  tra- 
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dition,  rien  moins  que  la  promesse  formelle  du  fondateur,  qui, 
en  protégeant  son  Eglise  contre  les  orages  des  persécutions  et 
des  sectes,  a  par  contre-coup  préservé  les  monumens  de  son 
culte  de  leur  entière  destruction. 

Durant  la  première  époque,  qui  comprend  à  peu  près  les 
trois  premiers  siècles,  l'Eglise  troublée  par  les  persécutions  des 
souverains  et  des  peuples,  qui  voyaient  avec  tant  de  peine  tom- 
ber les  faciles  et  séduisantes  divinités  du  paganisme ,  l'Eglise 
ne  put  le  plus  souvent  se  livrer  aux  exercices  de  son  culte,  que 
dans  les  lieux  les  plus  secrets,  dans  des  oratoires  de  maisons 
particulières,  dans  les  souterrains  devenus  si  célèbres  sous  le 
nom  de  Catacombes  ;  ou  si,  de  tems  à  autre,  pendant  un  court 
espace  de  tranquillité,  il  s'ouvrait  des  lieux  d'assemblées  pu- 
bliques tolérés  un  moment ,  bientôt  fermés  ou  détruits  ,  le  culte 
chrétien  ne  pouvait  y  étaler  la  pompe  de  ses  cérémonies. 

En  recueillant  ici  tous  les  services  que  les  papes  ont  rendus 
aux  arts ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  que  fit 
pour  eux  Constantin,  après  sa  conversion.  Pendant  le  séjour 
momentané  que  ce  prince  fit  à  Rome,  en  5io,  il  s'occupa 
avec  une  sollicitude  et  une  grandeur  vraiment  impériales,  à  en- 
tourer la  Religion  catholique  de  tout  l'éclat  et  de  toute  la  pompe 
des  arts.  Il  ne  fit  pas,  il  est  vrai,  cette  donation  inventée  au 
8'  siècle  par  Isidore,  mais  il  donna  aux  papes  son  propre 
palais  (  ce  fait  est  remarquable,  car  c'est  de  ce  moment  que 
date  sans  doute  le  nom  de  Basilique1  donné  pendant  le  moyen- 
âge  aux  grandes  Églises); une  partie  de  ce  palais  de  Constantin 
devint  et  forme  encore  aujourd'hui  la  basilique  patriarchale  de 
S.  Jean-de-Latran. 

L'architecture,  par  ses  ordres,  fut  ensuite  employée  à  construire 
des  Eglises,  qui,  par  leur  grandeur  et  leur  magnificence,  sont 
encore  au  nombre  des  plus  considérables;  telles  que  celles  de 
S.  Pierre,  de*?.  Paul9deSte.  Agnès,  de  S.  Lanrent-hors-des-murs, 
et  beaucoup  d'autres,  mentionnées  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques; car  c'est  à  ces  écrivains,  et  particulièrement  à  Anastase 

1  Basilicœ  priùs  vocabanlur  regum  habitacula ,  undè  et  nomen  liabent. .. 
Nunc  autemideô  divioa  templa  6as«7t«enominanlur,  quia  ibi  régi  omnium 
Deo  cultus  et  sacrificia  offeruntur.  (Ex  Isidoro.  ) 
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le  bibliothécaire,  auteur  du  livre  si  précieux,  le  Liber  pontificalu 
que  nous  devons  les  notices  de  toutes  ces  constructions  l. 

C'est  aussi  Anastasequi  nous  a  transmis  le  détail  curieux  des 
travaux  de  sculpture,  ciselure  et  damasquinerie,  exécutés  sui 
les  vases,  meubles  et  ustensiles  sacrés  de  toute  espèce,  à  l'usage 
des  Eglises.  La  quantité  de  ceux  qui,  durant  le  seul  pontificat 
de  S.  Sylvestre  (de  5i4  à  555  ),  furent  donnés  par  lui-même 
ou  par  Constantin  ,  est  presque  innombrable  ;  le  prixde  leurs 
matières,  en  bronze,  en  argent  eten  or,  est  réellement  prodigieux 
et  surpasse,  à  ce  qu'on  dit,  la  valeur  des  présens  dont  Salomon 
enrichit  le  temple  de  Jérusalem  a. 

Detoutesles  espèces  de  peintures  dont  les  églises  chrétiennes 
étaient  ornées,  les  fresques  qui  se  voient  dans  les  catacombes 
de  Rome,  et  quelques  mosaïques,  sont  les  seuls  monumens  de 
peinture  qui  nous  soient  parvenus  bien  conservés  . 

1  D'après  les  traditions  transmises  par  les  auteurs  ecclésiastiques,  il  pa- 
raît certain  que,  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  les  Chrétiens 
eurent  des  lieux  d'assemblées  publiques.  Ce  point  de  fait  a  été  savamment 
discuté  par  Ciampi^ni ,  Fêtera  Monimenta ,  I.  c.  xvn.  Il  y  prouve,  d'après 
le  Liber  pontificales,  le  point  de  départ  de  toute  tradition  chrétienne, 
que  ces  lieux  d'assemblées  furent  eu  usage  jusqu'à  l'époque  de  la  première 
persécution,  qui  eut  lieu  sous  Néron  ,  l'an  66  ou  68 ,  et  qu'ils  se  maintin- 
rent clans  l'intervalle  d'une  persécution  à  l'autre  ,  sous  ceux  des  empe- 
reurs les  moins  acharnés  contre  la  Religion  chrétienne;  tels  qu'Adrien, 
Alexandre  Sévère,  et  Philippe,  soupçonné  par  plusieurs  écrivains  d'avoir, 
ainsi  que  son  épouse,  embrassé  le  Christianisme. 

Nous  venons  de  nommer  clans  celle  note  un  des  monumens  les  plus 
important!  du  moyen-age,  le  Liber  pontificalis.  Nous  nous  réservons  à  en 
parler  d'une  manière  toute  spéciale,  et  de  lui  consacrer  une  notice  histo- 
rique qui  renfermera ,  nous  l'espérons,  des  détails  très-curieux,  puisés 
aux  meilleures  sources. 

»  Tous  ces  détails  seront  l'objet  d'une  note  spéciale  sur  le  Liber  pontifi- 
calis déjà  cité,  que  nous  donnerons  dans  un  de  nos  prochains  Numéros. 

8  Voici  la  notice  de  quelques-unes  des  plus  remarquables  :  i°  La  célèbre 
saintcFace,  telle  que  la  tradition  assure  qu'elle  apparut  au  peuple  Romain 
dans  l'église  Saint- Jcan-de-Latran  {Histoire  de  l'art.  Peintures,  I,  pi.  16). 
— Tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  peintes  dans  le  triclinium  de  Saint- 
Jean-dc-Latran,  exécutées  sous  Léon  III  (Collection  Marcotti ,  à  Rome). 
— Les  mosaïques,  représentant  l'Histoire  de  Josué,  dans  l'église  deSaintc- 
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Depuis  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople, 
au  4*  siècle,  jusqu'à  l'invasion  des  Goths,  à  la  fin  du  5%  les 
successeurs  de  St.  Sylvestre  n'obtinrent  plus  de  ceux  de  Cons- 
tantin les  avantages  et  la  protection  qu'ils  avaient  trouvés  dans 
la  foi  et  la  pieté  de  ce  grand  prince.  Livrés  à  eux-mêmes  et  à 
leur  génie,  au  milieu  de  tous  les  orages  politiques,  c'est  là  que 
nous  allons  les  voir  s'élever  seuls,  comme  des  phares  lumineux, 
ralliant  autour  du  trône  pontifical,  les  arts  et  les  sciences,  si 
souvent  prêts  à  disparaître  du  monde,  au  milieu  de  tant  de  ca- 
lamités publiques  et  particulières,  qui  désolaient  l'Europe  d'un 
bout  à  l'autre. 

Le  pape  Libère  est  exilé  par  ordre  de  Constance,  qui  favorise 
les  Ariens.  Sous  le  pontificat  d'Innocent  Ier,  Alaric  prend  et 
saccage  Rome  (4io).  Célestin  I",  Sixte  III  et  ses  successeurs, 
sont  sans  cesse  à  combattre  diverses  hérésies,  soit  en  Italie, 
soit  en  Orient,  et  ne  peuvent  guère  s'occuper  de  l'avancement 
ou  de  la  prospérité  des  arts. 

Léon  Ier,  moins  heureux  auprès  de  Genséric  qu'il  ne  l'avait 
été  près  d'Attila,  ne  put  obtenir,  en  455,  du  roi  des  Vandales, 
que  la  vie  des  habitans  de  Rome.  Tout  fut  la  proie  des  vain- 
queurs, habitations,  richesses,  et  même  leur  honneur  ;  pendant 
quatorze  jours  Rome  fut  livrée  à  la  fureur  des  soldats;  une  ca- 
tastrophe si  terrible  se  fit  long-tems  sentir,  et  les  arts  restèrent 
comme  inaperçus  au  milieu  de  cette  grande  catastrophe  pu- 
blique. 

Les  papes  Hilaire  et  Simplice  virent  pendant  leur  ponti- 
ficat, le  sceptre  d'Orient  tomber  successivement  entre  les  mains 
de  six  princes  peu  capables  de  le  porter.  La  ruine  de  l'empire 
se  trouve  consommée  dans  le  court  espace  de  quinze  ans. 

Ce  rapide  exposé  des  événemens  au  milieu  desquels  vécurent 

Marie-Majeure  (Ciampini ,  Votera  monimenta,  I,  pi.  54»)  —Celles  exécutées 
dans  les  églises  de  Saint- Vital  etdeSaint-Appollinaire,  à  Ravenne(6?mm/H- 
ni,  lococitato,  III,  pi.  3i). — Les  évangélistes,  peints  dans  les  mêmes  églises 
{loco  citato) . — L'agneau  symbolique  de  l'Apocalypse,  accompagné  d'anges, 
à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Gosmc  et  Saint-Damicn  (Ciampini,  II, 
pi.  i5  );  et  une  foule  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  et  dont 
on  peut  prendre  une  idée  dans  les  grands  ouvrages  cités  ci-dessus. 
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ces  différons  papes,  et  qui  se  succédèrent  depuis  environ  35o, 
époque  où  Constantin  abandonna  Rome  pourByzance,  jusqu'à 
4^6,  où  l'Italie  fut  soumise  au  pouvoir  d'Odoacre,  explique  assez 
facilement  comment  les  arts  tombèrent  dans  un  si  triste  état 
de  dégénération,  et  comment  il  fut  impossible  aux  Souverains 
Pontifes,  qui  respiraient  à  peine  au  milieu  de  tant  de  révolu- 
tions et  de  ruines,  de  pouvoir  pensera  faire  fleurir  les  arts.  Ils 
étaient  tout  occupés  à  réparer  ou  à  soutenir  des  ruines  vi- 
vantes, celles  des  peuples  qui  chancelaient  sous  le  fardeau  du 
tems,  et  qui  se  mouraient  de  misère  et  de  faim.  Aussi,  loin  de 
pouvoir  signaler  quelques  monumens  remarquables  de  cette 
époque  désastreuse,  à  peine  peut-on  se  rendre  compte  de  l'exis- 
tence civile  et  temporelle  des  Pontifes  romains,  tant  cette  exis- 
tence était  pénible  et  précaire  pour  leur  propre  personne.  Cette 
époque  si  calamiteuse  pour  la  société,  date  de  l'établissement , 
au  4e  siècle,  des  Goths  et  des  Lombards  en  Italie  *,  jusqu'à  la 
destruction  de  leur  monarchie  par  Charlemagne. 

Durant  ces  terribles  vicissitudes,  placés  entre  le  sénat  ro- 
main, ombre  du  sénat  antique,  et  le  préfet  de  Rome,  repré- 
sentant les  empereurs  ;  entre  les  rois  Goths  ou  Lombards,  et 
l'exarque  de  Ravenne  ,  les  papes  ,  continuellement  froissés  par 
des  pouvoirs  si  contradictoires  entr'eux,  mais  toujours  opposés 
à  leur  aggrandissement ,  n'avaient,  sur  les  peuples  et  sur  les 
chefs  farouches  qui  les  dominaient  tour  à  tour,  d'autre  in- 
fluence que  celle  du  caractère  sacré  dont  ils  étaient  revêtus. 

Mais  nous  verrons  quelle  fut  l'importance  de  cette  influence , 
pour  le  bonheur  des  peuples,  et  la  propagation  des  arts. 

L'élection  des  papes,  soumise  à  la  fois  à  la  confirmation  des 
empereurs  d'Orient,  toujours  éloignés  du  St. -Siège,  et  à  celle 
des  rois  barbares  qui  les  avoisinaient,  devenait  souvent  très- 
embarrassante,  et  plus  souvent  prête  à  s'interrompre,  si  la  main 
de  Dieu  n'eût  été  là  pour  les  soutenir.  Depuis  le  commence- 
ment du  5e  siècle ,  jusqu'à  la  moitié  du  8e ,  ces  élections  furent 
le  plus  souvent  accompagnées  ou  suivies  de  schisme,  de  puas 

«  Depuis  Aoo  an8>  les  Lombards,  Germains  d'origine,  demeuraient  en 
Pannonic ,  quand  ,  la  ir  année  de  Justin  le  jeune ,  ils  se  décidèrent  à 
pénétrer  on  Italie  par  la  Véuélie. 
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sacres,  de  persécutions  et  de  désordres  de  tout  genre,  dont 
l'histoire  ecclésiastique  nous  a  transmis  les  tristes  détails.  Une 
Ibis  l'élection  confirmée,  la  position  des  papes  ne  cessait  pas 
pour  cela  d'être  très-difficile  ;  s'ils  paraissaient  prendre  les  in- 
térêts des  empereurs,  les  rois  barbares  les  en  punissaient  par 
l'exil  ou  la  mort;  s'ils  se  rapprochaient  de  ces  derniers,  les  em- 
pereurs s'en  vengeaient,  même  aux  dépens  de  la  religion  chré- 
tienne qu'ils  professaient. 

Ainsi,  les  papes  auxquels  leur  intérêt  quelquefois  personnel , 
et  toujours  celui  de  leur  siège ,  prescrivaient  des  bornes  si  étroites, 
ne  pouvaient  se  conduire  qu'avec  la  plus  grande  circonspection; 
et  sans  doute  qu'ils  le  firent  ainsi,  puisque,  après  s'être  soute- 
nus pendant  trois  siècles,  par  la  seule  force  de  leur  influence 
religieuse,  ils  parvinrent,  dans  l'espace  des  cinq  siècles  suivans, 
en  continuant  à  exercer  sur  des  conquérans  farouches  le  même 
pouvoir  spirituel,  à  obtenir  la  jouissance  de  possessions  terri- 
toriales et  de  revenus  immenses  '. 

Ces  avantages  ,  il  les  durent  autant  à  leurs  vertus  a,  qu'à  leur 
noble  intervention  ,  dans  des  circonstances  critiques  pour  les 
peuples  et  pour  les  souverains. 

On  connaît  la  mission  que  Léon  Ier,  au  nom  de  l'empereur 
Valentinien  ,  remplit  auprès  du  terrible  Attila ,  marchant  sur 
Rome;  son  succès  miraculeux  a  fourni  à  l'art  le  sujet  d'un  vé- 
ritable chef-d'œuvre.  Théodoric  et  Théodat  eurent  aussi  re- 
cours à  cet  ascendant  que  les  papes  commençaient  à  exercer, 
et  tout  en  les  payant  d'ingratitude ,  ils  se  servirent  utilement  de 

1  On  peut  voir  le  relevé  de  ces  possessions  et  les  détails  curieux  qui  y 
ontrapport,  dans  le  lom.  indu  grand  ouvrage  de  Muratori,  intitulé  :Scrip- 
tores  rcrum  Italicarum  collecti  t  etc  ,  III,  pages  3o  et  suiv. ,  io4,  io5,  10G, 
107,  109,  110,  117,  124,  125,  146  et  passim.  Elles  étaient  immenses, 
dit  FJeury,  qui  ne  les  approuvait  pas,  et  elles  s'étendaient  depuis  l'Italie  , 
la  Lombardie  ,  la  Grèce  et  jusqu'en  Afrique. 

1  Quelques  esprits  chagrins  et  prévenus  ont  fait  une  longue  énuméra- 

on  des  fautes  et  des  crimes  de  quelques  papes.  Fleury  n'a  pas  attendu 

e  les  philosophes  vinssent  nous  faire  ces  révélations  fastidieuses,  qui  ne 

ouvent  rien  ,  sinon  que  les  papes  sont  des  hommes  ;  mais  aussi,  pour 

uelques  erreurs  personnelles  de  quelques  papes ,  combien  de  grandeur 

et  de  vertus  dans  le  plus  grand  nombre? 

Towjx,—  N°  59.  i835.  313' 
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leur  entremise  auprès  des  empereurs  d'Orient.  C'est  par  les 
mêmes  motifs,  que  les  papes  tenaient  à  la  cour  de  ces  princes, 
et  à  celle  de  leur  représentant,  à  Ravenne ,  des  nonces  nommés 
Aprocrisiaires.  A  ces  moyens  de  conciliation,  on  les  vit  souvent 
unir  les  procédés  d'une  générosité  d'autant  plus  noble,  qu'elle 
était  inspirée  par  le  seul  intérêt  des  peuples  confiés  à  leur  solli- 
citude toute  pastorale. 

On  sait  que  Grégoire-le-Grand  fit  usage  de  présens  autant 
que  de  prières,  pour  éloigner  Agilulphe,  roi  des  Lombards,  qui, 
eu  5g5,  menaçait  Rome  d'une  attaque  formidable.  C'était  en- 
core par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus  toutes  chrétiennes , 
qu'il  maintenait  une  paix  utile  à  l'Eglise,  entre  les  officiers  de 
l'empereur  à  Ravenne  ,  et  ceux  des  rois  Lombards.  Les  riches 
présens  que  les  députés  apostoliques  de  Jean  VI  portèrent  à 
Gisulphe,  duc  de  Bénévent,  contribuèrent  à.  faire  cesser  les 
vexations  dont  ce  prince  accablait  les  habitansdela  Campanie  ; 
et  si  Gisulphe  fut  plus  touché  des  présens  du  pape  que  de  ses 
vertus,  le  pontife  ne  reste  pas  moins  avec  tout  l'honneur  de  sa 
charité,  qui  le  décide  à  se  dépouiller,  pour  sauver  des  malheu- 
reux sans  défense. 

Mais  quelles  avaient  été,  et  quelles  étaient  alors  les  sources  de 
cette  munificence  toujours  croissante  des  pontifes  de  Rome? 
Essayons  de  les  faire  connaître. 

Entre  les  premières  familles,  que  les  prédications  des  apôtres 
et  de  leurs  disciples,  amenèrent  à  la  foi,  on  en  comptait  de  très- 
distinguées  par  leur  rang  et  leurs  grandes  richesses.  En  voici 
quelques-unes  citées  par  Prudence  ,  dans  son  livre  contre  Sym- 
maque ,  le  préfet  de  Rome  : 

a  Vous  eussiez  vu  les  Pères  Conscrits,  ces  brillantes  lumières 
»du  monde,  tressaillir,  et  cette  assemblée  de  vieux  Catons 
«bondir  de  joie  sous  leur  toge  plus  blanche,  et  se  dépouiller  des 
«insignes  des  pontifes,  pour  se  revêtir  du  manteau  de  m 
»de  la  religion.  Déjà  le  Sénat  tout  entier,  à  l'exception  de  qucl- 
MfttCM  membres  restés  sur  la  roche  Tarpéicnne.  se  précipite  dans 
«les  réduits  cachés  des  Nazaréens.  La  curie  d'Evandre,  les  des- 
•cendans  d'Enéc  .  les  plus  élevés  et  les  plus  vertueux  des  llo- 
»  mains  accourent  aux  fontaines  sacrées  (ks  Apôtres.  Le  premier 
»qui  illustra  sa  patrie  fut  le  noble  Anitins  :  la  puissante  Rome  le 
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avec  orgueil.  L'héritier  du  nom  et  de  la  race  divine  des 
»01ybrius,  rejetant  les  fastes  de  sa  famille,  s'empresse  de 
»  déposer  aux  portes  d'un  Martyr  les  faisceaux  de  Brutus,  qui  dé- 

•  coraient  son  palais  orné  de  trophées,  et  fait  abaisser  devant  le 
»  Christ  la  hache  d'Ausonie.  Les  Paulins  et  les  Bassus  embrassent 
spromptement  la  foi,  se  donnent  au  Christ,  et  consacrent  au 
»  siècle  à  venir  l'orgueilleux  nom  de  leur  famille  patricienne. 
»Qu'ai-je  besoin  de  citer  encore  les  Plébicola  ,  les  Gracchus, 
»  revêtus  du  pouvoir,  et  les  principaux  des  sénateurs,  faisant 

•  briser  les  statues  des  dieux,  et  se  consacrant  au  Christ  lout- 
»  puissant  avec  leurs  licteurs..?  Je  pourrais  compter  six  cents 
»  maisons  de  race  antique,  qui  sont  venues  se  ranger  sous  les 
»  étendards  du  Christ  ».  » 

,  Exultare  Patres  videas ,  pulchcrrima  mundi 
Lumina,  conciliumque  senum  gestire  Catoiiura 
Gandidiore  togâ  ,  niveum  pielatis  amictum 
Sumere  ,  et  exuvias  deponere  Pontificales. 
Jamqne  mit ,  paucis  Tarpeia  in  rupe  relictis, 
Ad  sincera  virûm  penetralia  Nazarcorum; 
Atque  ad  Aposlolicos  Evandria  Curia  fontes  , 
Anniadum  soboles  ,  et  pignora  clara  proborum. 
Fertur  enim,  anlè  alios,  generosus  Anitius,  urhi 
Illustrasse  caput  ;  hic  se  Roma  inclyta  jactat. 
Quin  et  Olybriaci  generisque  et  nominis  haeres, 
Adjectis  fastis  ,  palmatâ  insignis  ab  aulâ 
Martyris  antè  fores,  Bruti  submittere  fasces 
Ambit ,  et  Ausoniam  Christo  inclinare  securim  . 
Non  Paulinorum  ,  non  Bassorum  dubitavît 
Prompla  fides  dare  se  Christo  .  slirperaque  superbam 
Genlis  patriciaevenluro  altollere  saeclo. 
Jàrn  quîd  Plebicolas  percurram  carminé  ,  Gracchos 
Jurepotestatis  fultos,  et  in  arce  senatûs 
Praecipuos ,  simulachra  deûm  jussisse  revelli  (repelli), 
Gumque  suÎ9  pariter  lictoribus  omnipotenli 
Suppliciler  Christo  se  consecrasse  regendos. 
Sexcentas  numerare  domos  de  sanguine  prâsco 
INobilium  licet ,  ad  Christi  signacula  versas 

Prudenti  opéra  ,  edit,  de  Heinniâs,  1701.  in-8°. 
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Le  sénateur  Pudentius,  père  des  saintes  Praxede  et  Puden- 
tienne,  dont  le  palais  situé  ta  vico  pairicio,  reçut  si  long-tems 
les  apôtres  et  les  premiers  fidèles,  sous  les  Antonins,  fut  un 
des  premiers  bienfaiteurs  de  l'Eglise  naissante  :  sur  les  fondc- 
mens  de  son  palais,  fut  élevée  et  subsiste  encore  aujourd'hui 
une  église  sous  le  nom  d'une  de  ses  filles  '. 

Sainte  Lucine,  dont  les  maisons  devinrent  aussi  des  Eglises, 
fut  martyrisée  par  ordre  de  Maxence,  pour  avoir  donné  ses 
biens  à  l'Eglise. 

Une  autre  dame  romaine,  nommée  dans  la  vie  d'Innocent  I", 
laissa  par  son  testament,  outre  des  bijoux  précieux,  des  som- 
mes d'argent  considérables,  pour  bâtir  des  églises,  avec  leurs 
dépendances  nécessaires. 

Les  palais  des  puissans  de  la  terre  s'ouvraient  pour  recevoir 
des  prêtres  humbles  et  pauvres ,  les  basiliques  des  Césars  de- 
vinrent des  maisons  du  Christ;  les  plafonds  dorés  et  peints  ma- 
gnifiquement, qui  avaient  entendu  des  hymnes  toutes  payennes, 
retentirent  de  cantiques  chrétiens  ;  sur  des  mosaïques  usées 
sous  les  pieds  de  Romains  voluptueux,  s'agenouillaient  des 
hommes,  usés  eux-mêmes  par  les  macérations  et  les  jeûnes. 
C'est  ce  que  nous  atteste  un  philosophe  payen,  Lucien,  dans  le 
passage  suivant  d'un  de  ses  dialogues  : 

«Je  suivis  mon  guide,  fait-il  dire  à  Philopatris  %  et  bientôt 
»nous  franchissons  les  portes  de  fer  et  le  seuil  d'airain  ;  nous 
•  montons  en  tournant  sans  cesse  les  degrés  rapides  d'un  haut 
«escalier;  enfin,  nous  arrivons  dans  un  appartement  dont  les 
«lambris  étaient  dorés, semblable  à  celui  de  Ménélas,  décrit  par 

»  Celle  nommée  Ste.-Pudentiennc.  La  maison  du  sénateur,  après  avoir 
servi  d'asile  pendant  sept  ans  à  S.  Pierre,  fui  dans  la  suite  convertie  , 
d'abord  en  chapelle  ,  puis  en  église;  c'est  une  des  plus  anciennes  de  Ro- 
me. Sous  le  maître-autel  est  placé  le  corps  de  la  Sainte.  Près  d'une  cha- 
pelle est  un  puits  dans  lequel  Sic.  Pudcnliennc  recueillit  le  sang  de  plu- 
sieurs martyrs.  (  Marien  Vasi.) 

»  Quelque  critiques  doutent  que  le  dialogue  de  Philopatris  soit  de 
Lucien,  et  l'attribuent  à  un  auteur  un  peu  plus  ancien  ,  à  Lucius  de  Pa- 
Iraj».  Mathias  Gesncr  prétend  ,  an  contraire  (ni  vol.  de  Lucien  de  fteitz, 
p.  72/4)  ,  que  c'est  l'ouvrage  d'un  sophiste  nommé  Lucien,  lequel  vivait 
bous  l'empereur  Julien.   Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  do  cette 
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«Homère.  Je  jetai  les  yeux  de  tous  côtés,  avec  la  curiosité  du 

•  jeune  insulaire  dont  parle  le  poète,  et  j'aperçus,  au  lieu  d'une 

•  Hélène,  des  hommes  pâles  et  dont  la  tète  et  les  yeux  étaient 
»  tristement  penchés  l.  » 

Tous  les  bijoux,  pierreries  et  sommes  d'argent,  offerts  à  l'E- 
glise étaient  conservés  dans  un  lieu  dont  le  gardien  se  nommait 
Arcarias  Ecctesiœ  ». 

Dès  les  premières  années  du  5*  siècle ,  au  tems  du  pape  Ur- 
bain Ier,  ces  richesses  5  se  trouvèrent  suffisantes  pour  faire  exé- 
cuter en  argent,  en  bronze  et  même  en  or,  des  calices ,  des  ci- 
boires, des  croix  et  autres  objets  sacrés  4  qui,  vingt-cinq  ans 
auparavant,  sous  le  pape  Zéphirin ,  n'étaient  qu'en  bois  ou  en 
verre  5.  Ces  objets  paraissent  être  les  premiers  que  l'on  connaisse 
pour  avoir  été  ordonnés  par  un  pape,  et  qui  aient  fourni  à  l'art 
des  occasions  de  fondre,  sculpter  et  ciseler  les  métaux. 

Constantin  devenu  chrétien,  rendit  ces  ressources  moins  pré- 
caires, en  fixant  sur  les  revenus  de  l'Etat,  des  fonds  de  terre  ou 
d'argent  pour  la  construction  des  Eglises,  leurs  réparations,  et 
pourvoir  à  l'entretien  des  ministres  du  culte. 

question.  11  nous  suffit  de  savoir  que  fauteur  ,  quel  qu'il  soit,  était  bien 
instruit  de  ce  qui  se  passait  chez  les  Chrétiens.  Or,  l'on  assure  que  c'est  en 
partie  à  cause  des  plaisanteries  semées  dans  ce  dialogue,  que  fut  établi 
cher  les  premiers  Chrétiens  le  secret  sur  les  mystères. 

1  Kcu  o\j  ^enlGo^sv  ItBnpéat;  tk  7rv>aç,  r.a.1  ^aXxéouç  oùâovç.  Avaêâfyocç 
5èTr>et'o-T«ç  TrepexuxXwo-ccpevoi,  sç  zpvaopOfQvoiY.ov  àvnjXflopsv,  olov  Opjjooç 
tôv  Meve>«ov  ynai.  Koù  $>?  a7r«vr«  èo-x&>7u«£ov  ,  ôc«  6  vïj<nwT7}ç  hûvoç  v£a- 
viffxoç.  0/3W  âè  ovx  E^svïjv  pà  Ai",  à\V  avfyocç  è:nxexvyoT«; ,  xcci  xarw- 
jCpewfxevouç.  (Lucien,  édition  de  Saumur,  par  Benoît.  1619.  t.  2.  p.  1007). 

*  Qui  custodit  arcam ,  vel  thesaurorum  custos  (  Ughellum.  ital.  sacr., 
1101.— -  Mabillon,  t.  rv  des  Annales  Bénédictines  ,  p.  706). 

3  La  seule  église  de  Saint-Jean-de-Latran  avait  un  revenu  annuel 
de  i3,934  sous  dor  sur  des  domaines  en  Afrique  et  en  Grèce. 

*  Hic  fecit  ministeria  sacrata  omnia  argentea  ,  et  patenas  argenteas  xxv 
apposuit.  (Anastasius  bibliothecarius  in  Vitâ  Urbini.) 

5  Constituerai  palenis  vitreis  missas  cclebrari  (Strabo,  de  reb.  eccl.,  i4). 
Pour  avoir  une  idée  des  vases  ou  calices  de  verre  eu  usage  à  cette  époque, 
voir  les  NM  28  ,  29  et  3o  .  pi.  x»  de  l'Histoire  de  l'art ,  de  d'Aginceurt 
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Une  fois  ces  ressources  assurées,  il  fallut  songer  à  leur  admi- 
nistration et  à  leur  conservation  ;  car  les  papes  se  virent  souvent 
troublés  dans  leur  possession. 

Symmaque,  en  5o4,  assemble  un  concile  contre  les  détenteurs 
des  biens  de  l'Église  '. 

Vers  la  fin  du  7e  siècle ,  Jean  V  est  inquiété  dans  la  posses- 
sion des  biens  patrimoniaux  de  l'Eglise,  situés  hors  de  l'Italie, 
en  Sicile  et  dans  la  Calabre. 

Les  papes  ne  consacrèrent  pas  exclusivement  ces  biens  au 
profit  de  l'Eglise.  Déjà  ils  avaient  commencé  à  les  employer  à 
des  objets  d'utilité  publique. 

Honoré  I"  avait  fait  construire  des  moulins  sur  le  mont  Jani- 
cule ,  et  rétablir  le  grand  aqueduc  qui  leur  fournissait  des  eaux 
abondantes. 

Jean  VI,  Grégoire  III,  à  la  fin  du  VIIe  siècle  montrèrent  la 
même  sollicitude. 

Les  grands  changemens  survenus  dans  le  cours  du  VIIe  au 
VIIIe  siècle,  procurèrent  aux  papes  des  avantages  temporels  et 
d'immenses  revenus  dont  nous  verrons  l'emploi  tourner  de  plus 
en  plus  au  profit  des  arts  et  de  la  pompe  du  culte  chrétien. 

Ces  grands  changemens  furent  à  la  fois  l'ouvrage  de  la  pru- 
dence et  des  vertus  des  papes ,  qui  vers  ce  tems  se  succédèrent 
sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  et  de  l'autre  de  la  perfidie  et  de  la 
conduite  incertaine  des  empereurs  Grecs. 

Au  lieu  de  défendre  les  papes  contre  les  invasions  continuelles 
desLombards,  les  empereurs  en  restèrent  spectateurs  indifFérens 

1  II  ne  sera  pas  sans  intérêt  du  noter  ici  un  usage  constant  parmi  les 
moines  d'Orient  et  d'Occident,  pour  s'assurer  la  propriété  des  biens 
donnés  aux  églises  et  aux  couvens  :  ils  transcrivaient  par  ordre  de  date 
la  mention  des  donations  faites  en  argent,  fonds  de  terre,  plaus  de  vignes, 
d'oliviers  ,  en  marge  des  manuscrits  des  livres  sacrés  cl  en  regard  des 
textes  qui  excommuniaient  les  spoliateurs  des  biens  ecclésiastiques  ,  per- 
>  qne  ,  par  cette  précaution  pieuse,  ils  arrêteraient  plus  efficacement 
cent  qui  seraieut  tentés  cfenfetor  ces  biens  :  Quicumque  ënmdèra  abs- 
luleril .  v.l  a!)  eu  paginât»,  vel  seriplam  vel  non  sci  iptatn  abstraxei  il  . 
vrl  i  mIo   lud.ivcrit,  inter  violaloro  adnumerctur.  (JÏWti 

Car'  ■'  ■     n  IVinlure.  p-  5 
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et  déplus,  troublaient  par  de  continuelles  violences  lesélections 
des  pontifes,  portaient  atteinte  aux  dogmes  et  à  la  discipline 
de  l'Eglise  romaine  par  leur  adhésion  aux  opinions  des  héré- 
siarques et  aux  fureurs  des  iconoclastes.  Ce  fut  ainsi  que  Léon 
risaurien  et  son  fils  Constantin  Copronyme  ,  perdirent  la  con- 
fiance des  peuples  d'Italie,  et  se  laissèrent  enlever  l'exarchat  de 
Ravenne  et  d'autres  pays  voisins.  Dès-lors  les  papes  cherchèrent 
hors  de  l'Italie  de  puissans  protecteurs,  et  ils  s'adressèrent  aux 
princes  Français.  Charles  Martel  fut  remplacé  par  Pepiu  ,  qui 
reçut  l'onction  royale  des  papes  Zacharie  et  Etiennell.  On  sait 
quelles  furent  les  suites  de  cette  amitié. 

Mais  ce  qui  consolida  la  fortune  temporelle  des  papes  fut  la 
riche  et  ample  donation  l  de  Charlemagne  en  faveur  d'Adrien  Ier. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  les  papes  trouvèrent  moyen  de 
prendre  et  de  soutenir  le  rang  de  souverains  en  Italie,  puissance 
dont  ils  firent  le  plus  souvent  un  si  noble  usage. 

Dès-lors,  maîtres  d'un  territoire  étendu  et  d'une  population 
nombreuse,  soutenus  par  la  puissante  protection  des  princes 
Français, ils  se  virent  en  état  d'exercer  cette  grande  influence 
sur  les  arts,  toujours  si  efficace  pour  en  inspirer  le  goût  et  la  cul- 
ture aux  peuples  de  l'Italie. 

Adrien  Ier  de  ce  nom  se  signala  surtout  dans  cette  noble  et 
utile  carrière.  Avec  le  pontificat  de  ce  grand  pape  peut  com- 
mencer la  seconde  période  dont  nous  avons  parlé.  Il  faudrait 
copier  la  vie  entière  de  ce  pontife,  pour  connaître  tout  ce  que 
sa  grandeur  d'àme  et  son  humanité  prévoyante  lui  inspiraient 
pour  le  bien  des  hommes.  Parmi  ces  immenses  travaux ,  Ton 
remarque  les  réparations  faites  par  ses  ordres  au  portique  cou- 
vert qui  conduisait  à  l'Église  de  S.  Pierre,  et  à  celle  de  S.  Paul 
et  de  S.  Laurent-hors-des-murs ,  celles  qu'il  fit  faire  à  la  basi- 
lique de  S.  Pierre;  le  nombre  des  Eglises  qu'il  fit  restaurer  est 

1  Cette  donation,  outre  qu'elle  confirmait  celle  déjà  faite  par  Pépin, 
comprenait  depuis  le  golfe  de  Gènes  ,  le  port  de  Spécia  ,  l'île  de  Corse  , 
les  villes  de  Barri,  Reggio,  Mantoue,  la  Venitie,  flétrie,  Ravenne,  les 
duchés  de  Spolette  et  de  Eéuévenl.  Charlemagne  apposa  à  celte  dona- 
tion son  sceau  ou  monogramme ,  c'e.4 -à-dire  un  chiffre  composé  des  lettres 
de  son  nom  ;  l'acte  fut  déposé  sur  le  tombeau  du  prince  des  apôtres, 
elCharlemagne  s'engagea,  sous  le  plus  terrible  serment,  à  l'observer  avec 
délité.  Anastase  ,  in  vila  Adriani ,  anno  774* 
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prodigieux.  On  lui  doit  aussi  le  rétablissement  des  murs  de 
Rome,  de  plusieurs  aqueducs,  et  notamment  de  celui  qui  porte 
à  la  fontaine  de  Trévi  l'eau  dite  Aqua  virgo1. 

Après  un  pontificat  de  vingt-trois  ans  et  quelques  mois,  l'un 
des  plus  longs  et  des  plus  glorieux  qui  soient  dans  les  fastes 
de  l'Eglise  ,  Adrien  mourut  le  25  décembre  795  ;  il  avait 
employé,  dit  Anastase  le  bibliothécaire,  jusqu'à  i,584  livres 
d'or  et  1,760  livres  d'argent  pour  faire  confectionner  des 
vases  et  des  ornemens  sacrés.  Dans  ses  bulles,  datées,  tantôt  du 
règne  de  Charlemagne,  quelquefois  du  règne  des  empereurs 
d'orient,  on  observe  une  variété  qui  prouve  entr'autres  choses 
que  l'autorité  souveraine  n'avait  pas  encore  chez  les  Romains  une 
attribution  bien  décidée. 

Léon  III ,  malgré  les  malheurs  personnels  qu'il  éprouva  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat,  enrichit  diverses  Églises 
de  Rome  et  des  environs,  non-seulement  de  vases  sacrés,  mais 
encore  de  peintures  exécutées  soit  en  mosaïque,  soit  en  broderies, 
tissus  d'or  et  d'argent  avec  une  prodigalité  difficile  à  imaginer. 

Léon  IV,  trente  ans  après,  se  montre  aussi  magnifique  et 
aussi  libéral  envers  les  Églises,  et  offre  aux  arts  de  nouvelles 
occasions  de  créer  des  chefs-d'œuvres  sous  l'influence  de  la 
Religion  chrétienne. 

La  peinture  en  broderie  est  fréquemment  mentionnée  dans 
les  descriptions  des  présens  que  les  papes  faisaient  aux  églises, 
soit  pour  les  vètemens  des  ministres  du  culte,  soit  en  voiles  ou 
rideaux  pour  couvrir  les  portes  ou  pour  orner  les  diverses  par- 
ties des  temples  chrétiens.  Ces  broderies  a,  exécutées  en  fils  d'or 
et  d'argent  sur  des  étoffes  de  soies,  ornées  des  plus  belles  cou- 
leurs, étaient  d'un  aspect  aussi  riche  que  varié  ;  des  sujets  sacrés 
y  étaient  exécutés,  ainsi  que  des  ornemens  d'un  goût  étonnant. 
Mais  ces  tissus  étant  plus  faciles  k  détruire  que  les  monumens 

1  Cette  eau  ,  d'une  abondance  merveilleuse  et  d'une  excellente  qualité, 
prend  son  nom  d'aquavirgo,  parce  que  ce  fut  une  jeune  fille  qui  la  décou- 
vrit à  des  soldats  mourant  de  soif.  (Frontin  ,  de  Aauœduct.  urb.  Romœ , 
art    10). 

1  Ces  sortes  de  broderies  sont  ordinairement  placées  sur  le  dos  des 
chappes  et  des  chasubles.  On  leur  donne  le  nom  d'orfroi,  non  du  mot  or- 
fèvre d'où  il  paraît  tirer  son  étymologie,  mais  de  aurum  Phrygium,  ainsi 
que  le  pensent  Ménage  et  quelques  autres. 
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ordinaires  en  pierre,  marbre,  bois,  or  ou  argent,  nous  en  som- 
mes réduits  à  nous  contenter  de  la  description  que  nous  en  ont 
faite  les  auteurs  ecclésiastiques, et  surtout  Anastase  le  bibliothé- 
caire. Ce  luxe  religieux  est  non-seulement  respectable  par  son 
motif,  mais  on  lui  doit  d'avoir  conservé  la  tradition  des  arts  par 
desmonumens  qui,  plus  durables  par  leur  matière,  ont  résisté 
à  la  destruction  et  au  tems,  et  renouvelé  dans  des  siècles  plus 
tranquilles  le  germe  et  l'amour  du  beau ,  qui  se  fût  perdu  sans 
retour  sans  la  protection  que  leur  accordèrent  les  papes ,  lorsque 
tout  tombait  sous  le  fer  et  la  flamme  qui  faisaient  de  l'Orient  un 
vaste  désert. 

Mais  Rome  et  l'Italie  virent  de  tems  à  autre  s'interrompre  la 
tradition  des  arts.  Les  ravages  des  Sarrazins  et  les  guerres  intes- 
tines ôtèrent  souvent  aux  papes  la  possibilité  de  faire  fleurir  les 
arts  qui  ont  tant  besoin  des  douceurs  de  la  paix. 

Cependant,  en  847,  nous  voyons  encore  Léon  IV  qui  fait  re- 
construire toute  l'enceinte  des  remparts  de  Rome,  et  y  renferme 
le  quartier  et  la  basilique  de  St. -Pierre.  La  reconnaissance  des 
citoyens  en  a  conservé  le  souvenir  en  donnant  à  ce  quartier  le 
nom  de  cité  Léonine.  Il  fait  fortifier  en  outre  les  frontières  du 
territoire  de  l'Eglise,  et  fait  bâtir  Civita  Vecckia  sur  les  ruines  de 
l'antique  Centum  Cellœ. 

Dans  le  cours  du  10e  siècle,  l'histoire  ecclésiastique  nous  offre 
plusieurs  détails  aussi  affligeans  pour  le  Saint-Siège  que  pour  les 
arts  tombés  dans  une  entière  décadence  à  la  suite  des  malheurs 
publics.  Baronius  nous  trace  le  tableau  énergique  de  la  dégra- 
dation des  mœurs,  devenue  presque  générale ,  dans  ce  peu  de 
mots  si  remarquables  :  Fœdissima  urbis  faciès...  novum  inchoatur 
sœculum  ferreum,  plumbeum  \... 

Quant  aux  papes ,  malgré  les  circonstances  difficiles  où  ils  se 
trouvèrent  comme  entraînés,  ils  ressaisirent  bientôt  le  fd  de  la 
tradition,  et  plusieurs  d'entr'eux  se  firent  remarquer  par  leur 
empressement  à  favoriser  l'étude  et  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  aussitôt  qu'un  peu  de  tranquillité  le  leur  permit. 

Mais,  parvenus  à  la  fin  de  la  2e  période,  et  môme  un  peu  au- 
delà,  il  est  plus  que  tems  de  nous  arrêter,  pour  ne  pas  anticiper 

1  Hideuse  est  la  face  de  la  ville Un  nouveau  siècle  de  fer  et  de 

plomb  commence. 
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sur  l'époque  de  la  renaissance,  à  laquelle  nous  espérons  consa- 
crer une  notice  spéciale. 

Plan  et  Description  de  la  basilique  de  S.-Paul-hors-des-murs  de  Rome. 

Après  avoir  parlé  des  différens  monumens  d'art  que  le  monde 
moderne  doit  au  concours  et  à  l'influence  des  papes,  nous  avons 
pensé  que  nos  lecteurs  verraient  ici  avec  plaisir  le  plan  et  la  des- 
cription d'un  de  ces  monumens.  Nous  avons  choisi  un  des  plus 
anciens,  celui  de  St.  Paul-hors-des-murs,  qui  est  une  des  pre- 
mières églises  bâties  à  l'usage  public  des  Chrétiens. 

Ce  fut  sur  les  instances  du  pape  S.  Sylvestre,  que  Cons- 
tantin fit  construire  celte  basilique  sur  le  terrain  d'une  ferme 
appartenant  à  une  dame  romaine  nommée  Lucine.  Il  choisit  ce 
local  parce  que  près  de  là  se  trouvait  un  cimetière,  où  avait  été 
enterré  l'apôtre  S.  Paul,  qui  donna  son  nom  à  cette  église. 

Le  plan  que  nous  en  donnons  ici  est  le  plan  primitif,  tel  qu'il 
fut  exécuté  sous  Constantin  ;  elle  fut  ensuite  agrandie  en  586 
par  Théodose,  et  Honorius  la  fit  terminer  en  3g5.  En  801 ,  la 
toiture  fut  détruite  par  suite  d'un  tremblement  de  terre,  et  ré- 
tablie par  Léon  III,  vers  8 16.  En  1548,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VI  à  Avignon,  elle  éprouva  le  même  désastre,  qui  ne  put 
êlre  réparé  que  par  Sixte  V,  vers  i58g.  Voici  quel  était  alors 
son  état  : 

Son  portique  était  soutenu  par  12  colonnes.  La  principale 
porte  était  en  bronze,  ornée  de  bas-reliefs  fondus  et  ciselés  dans 
le  11e  siècle  aux  frais  du  consul  romain,  Pantaléon  Castelli, 
et  envoyés  de  Constantinople  en  1070.  Sa  longueur  intérieure 
était  de  240  pieds,  sans  compter  la  tribune.  Sa  largeur  était  de 
i58  pieds.  Elle  avait  5  nefs,  et  renfermait  120  colonnes  de  mar- 
bre de  Paros  et  autres ,  en  granit  ,  en  cipollin ,  et  en  por- 
phyre. La  superficie  de  l'Eglise  était  de  5o,ooo  pieds  carrés.  Le 
pavé  était  en  marbre  couvert  d'inscriplions  antiques.  On  y  voyait 
une  mosaïque  qui  datait  de  44°?  ^a,te  Pai'  ordre  de  St.  Léon-le- 
Grand.  Les  murs  étaient  couverts  d'inscriptions  et  de  peintures 
représentant  les  portraits  des  papes  depuis  St.  Pierre  jusqu'à 
Benoît  XIV.  Ce  qui  présentait  une  série  de  249  portraits,  conti- 
nuée depuis  le  premier  pontife  jusqu'en  1804,  c'est-à-dire  jusqu'au 
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pape  Pie  VI,  à  qui  Ton  doit  le  dessèchement  des  marais-pontin» 
Il  faut  ajouter  que  cette  église  était  une  des  quatre  qui  ont 
la  porte  sainte ,  et  une  des  cinq  patriarchales. 

Mais  une  troisième  catastrophe,  la  plus  terrible  de  celles 
qu'elle  avait  essuyées,  vint  frapper  cette  superbe  basilique  dans 
la  nuit  du  16  juillet  1823.  Vers  les  deux  heures  du  matin  on  s'a- 
perçut que  le  feu,  occasioné  à  ce  que  Ton  croit  par  l'incurie 
d'un  plombier  qui  avait  réparé  la  toiture,  dévorait  la  vaste  char- 
pente de  l'édifice.  Cette  charpente,  qui  était  tout  entière  en 
cèdre  du  Liban,  durait  depuis  i5  siècles.  Les  ravages  du  feu  fu- 
rent effroyables. 

Les  énormes  portes  de  bronze,  ciselées,  et  données  par  le 
consul  Pantaléon  Castelli ,  furent  fondues  par  l'activité  des 
flammes;  ces  portes  égalaient  en  beauté  celles  qui  sont  si  van- 
tées, du  Baptistaire  de  Florence;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  le  jour  où  se  déclara  l'incendie,  les  Juifs  célébraient 
l'anniversaire  de  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem. 

La  chapelle  du  S.  Sacrement,  celle  du  Crucifix,  où  se  trou- 
vait la  grande  mosaïque,  ont  seules  échappé  à  l'incendie  ,  ainsi 
que  quatre  colonnes  de  porphyre,  provenant  du  mausolée 
d'Adrien. 

Ce  ne  fut  qu'en  1826  ,  que  la  reconstruction  de  la  basilique  de 
S. -Paul,  fut  ordonnée  par  le  pape  Pie  VII, et  continuée  par  ses 
successeurs;  en  i833,  les  travaux  étaient  presque  terminés;  120 
colonnes  de  granit  des  Alpes,  d'un  seul  morceau,  remplacent 
les  colonnes  de  marbre  qui  faisaient  l'ornement  de  l'ancienne 
église.  Une  des  choses  qu'on  doit  le  plus  vivement  regretter  dans 
cette  perte  immense,  parce  qu'on  ne  peut  pas  y  remédier, 
c'est  la  destruction  des  249  portraits  de  papes  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  ,  et  de  la  mosaïque  du  grand  arc, 
représentant  Jésus-Christ,  en  Ouste,  à  l'imitation  des  images 
antiques,  nommées  cl ipeatœ,  et  qui  ne  nous  est  plus  connue 
que  par  la  planche  que  l'on  trouve  dans  le  Dittico  sacro  de  Bo- 
narotti.  Cette  figure  du  Sauveur  était  accompagnée  des  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  et  des  apôtres  S. -Pierre  et 
S.-Paul. 

L.  J.  G 
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EXISTENCE  ET  PROVIDENCE  DE  DIEU 

PROUVEES  PAR  LES  MERVEILLES  DE  LA  NATURE. 


Progrès  religieux  de  l'élude  de  l'histoire  naturelle.  —  Beau  témoignage 
de  Lcibnitz.  —  Inconcevables  suppositions  des  athées,  pour  rendre 
raison  de  l'univers.  —  Impuissance  à  expliquer  la  formation  de  l'œil 
del'homme,  —  des  poissons,  —  des  oiseaux.  —  Organisations  géné- 
rales. —  Les  causes  finales.  —  Coup  d'œil  sur  l'organisation  de  la 
plupart  des  animaux,  des  plantes  et  de  l'homme.  —  Choix  des  climats 
pourles  oiseaux  et  les  plantes. — Voyages  des  oiseaux,  —  leurs  mœurs, 
leur  reproduction.  —  Conclusion  :  il  existe  un  Être  suprême  qui  a 
créé  la  nature. 

Nous  sommes  loin  de  ces  tems  où  les  savans  n'ouvraient  les 
yeux  sur  les  merveilles  de  l'univers  ,  que  pour  en  blasphémer 
l'auteur;  de  ces  tems  où,  en  contemplant  les  astres,  en  dissé- 
quant le  corps  de  l'homme,  en  analysant  une  fleur,  ils  se  per- 
daient dans  leurs  calculs ,  s'égaraient  dans  les  mille  canaux  des 
viscères  et  des  artères  ;  et  laissaient  leur  foi,  leur  croyance  s'éva- 
porer avec  l'arôme  de  la  fleur  qui  se  flétrissait  entre  leurs  mains. 
Grâces  à  Dieu ,  nous  ne  connaissons  pas  de  véritables  savans 
aujourdhui  assez  malheureux  ou  assez  mal  organisés  pour 
nier  Dieu  au  milieu  de  l'ouvrage  de  ses  mains ,  et  le  blasphémer 
dans  la  centemplation  et  l'étude  des  plus  merveilleuses  de  ses 
oeuvres.  Cependant  les  anciens  ouvrages,  les  ouvrages  pervers 
et  disgracieux  de  la  Philosophie  du  18e  siècle,  subsistent  encore; 
ils  sont  disséminés  sur  notre  sol ,  et  ils  y  servent  de  pâture  à  un 
grand  nombre  d'esprits,  qui  y  apprennent  encore,  au  nom  de 
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cette  science  humaine  et  réprouvée,  à  blasphémer  Dieu,  et  à 
être  sans  amour  et  sans  foi  devant  l'œuvre  de  ses  mains.  Mal- 
heureux enfans  prodigues  de  la  science  et  de  Dieu  ,  réduits 
aussi  à  se  nourrir  des  restes  de  quelques  vils  animaux!  C'est 
donc  un  devoir  pour  nous  de  venir  au  secours  de  ces  âmes  mal- 
heureuses et  mal  apprises,  afin  de  leur  faire  connaître,  que 
loin,  bien  loin  de  celte  science  décrépite,  il  existe  une  science 
divine,  rayonnante  de  fraîcheur  et  de  beauté,  laquelle  reçoit 
et  reflète  les  célestes  clartés  de  la  face  de  Dieu.  Comme  c'est 
notre  coutume,  ce  n'est  pas  nous  qui  ferons  notre  science;  nous 
la  cherchons  dans  les  auteurs  en  nom,  et  dans  les  livres  famés, 
parmi  les  professeurs  et  les  savans  de  notre  époque.  Voici  ce 
que  nous  dit  M.  Virey,  dans  le  Dictionnaire  récent  a" histoire 
naturelle. 

Ce  savant  se  propose  ,  surtout,  de  répondre  aux  objections 
contre  l'existence  et  la  providence  de  Dieu,  tirées  de  la  contem- 
plation de  sa  nature,  mais  auparavant  il  commence  par  réfuter 
en  ces  termes  l'opinion  de  ceux  qui  sont  imbus  du  préjugé 
étrange ,  que  l'étude  de  la  nature  porte  celui  qui  s'en  occupe  à 
l'athéisme  et  au  matérialisme. 

a  A  quel  titre,  en  effet,  un  vrai  naturaliste,  tel  qu'on  peut 
supposer  tout  homme  raisonnable,  aimanta  s'instruire  de  la 
vérité,  pourrait -il  être  athée?  Comment  ne  reconnaîtraît-ilpas, 
au  contraire,  l'ordre  sublime,  la  beauté,  l'industrie  merveil- 
leuse qui  présidente  la  perpétuité  de  cet  univers  ?  Les  deux 
racontent  la  gloire  de  la  Divinité  ;  la  terre  est  couverte  de  ses  ma- 
gnificences :  ouvrez  un  seul  insecte,  et  voyez!  Ce  fait  éclaire  si 
vivement  toutes  les  intelligences ,  que  le  matérialiste  le  plus 
renforcé  ne  fait  plus  que  se  contredire;  il  tombe,  pour  ainsi  dire, 
à  genoux  et  attéré,  en  confessant  ces  mots  :  '  Je  réponds  que 
nous  ne  pouvons  douter  que  la  Nature  ne  soit  très-puissante  et 
industrieuse;  nous  admirons  son  industrie,  etc.  ;  car,  qu'est-ce  qu'il 
appelle  Nature  ici,  sinon  la  suprême  Intelligence  ?  Le  voilà  donc 
qui  déclare  un  Dieu  malgré  lui. 

1  Lauleur  cilc  ici  un  passade  dulivro  fameux  du  Système  de  la  nature, 

{Note  du  Direct,  des  Annales.) 
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i  On  ne  peut  empêcher  des  raisonneurs  d'attribuer  à  des 
causes  secondaires  des  effets  très-considérables  et  très-étendus 
dans  le  monde,  de  sorte  qu'ils  croient  pouvoir  se  passer  d'un 
premier  moteur,  pour  arranger,  selon  leur  tête,  leur  petit  uni- 
vers. C'est  ce  qu'avait  déjà  remarqué  Bacon  de  Vérulam  ;  il  dit 
que  si  l'on  ne  goûte  que  légèrement  des  sciences  naturelles,  on 
peut  être  conduit  à  l'athéisme;  mais  qu'en  s'abreuvant  pleine- 
ment à  cette  féconde  source  de  philosophie  ,  l'on  est  ramené 
invinciblement  vers  la  Divinité.  Yoilà  pourquoi  furent  religieux, 
Newton,  Linnéc,  et  tous  les  plus  profonds  savans,  les  plus 
grands  hommes,  qui  ont  scruté  les  secrets  de  la  nature.  «  Reveillé 
«sur  la  terre,  dit  Linnée  ',  j'ai  contemplé  un  Dieu  immense, 
»  éternel,  tout-puissant;  sachant  tout,  je  l'ai  vu,  et  je  suis  tombé 
«dansl'étonnement  à  sa  seule  ombre.  J'ai  cherché  quelques-uns 
»de  ses  pas  au  milieu  des  créatures,  et  jusque  dans  les  plus  im- 
perceptibles même  ,  quelle  puissance!  quelle  sagesse!  quelle 
»  perfection  inexplicable!  J'ai  observé  les  animaux,  sustentés 
«par  les  végétaux,  ceux-ci  par  les  corps  terrestres,  et  la  terre 
»  roulant,  dans  un  ordre  inaltérable,  autour  du  soleil,  source 
»  ardente  de  sa  vie;  ce  soleil,  tournant  sur  son  axe  avec  les  pla- 
»  nètes  qui  l'environnent ,  forme  avec  les  autres  astres,  indéfinis 
«en  nombre,  et  soutenus  dans  les  éternels  espaces  par  le  mou- 
vement dans  le  vide,  un  immense  système.  Tout  est  régi  pal- 
atin moteur  premier,  incompréhensible,  Y  Etre  des  êtres,  comme 
«l'appelle  Aristote  ,  la  cause  des  causes,  le  gardien  ,  le  recteur 

•  suprême  du  grand  tout;  l'auteur,  l'artisan,  l'éternel  architecte, 
«selon  Platon,  d'un  si  magnifique  ouvrage.  Voulez-vous  l'appe- 
ler la  Fatalité,  vous  ne  vous  trompez  pas,  ajoute  Sénèque  ; 
»  toutes  choses  dépendent  de  lui.  Préférez -vousle  nommer  Nature, 
«vous  n'errez  pas;  toutes  choses  sont  nées  de  lui.  Le  nommez- 
bvous  Providence ,  vous  parlez  bien  ;  c'est  par  ses  ordres  et  ses 

•  conseils  que  le  monde  déploie  tous  ses  actes.  Il  est  tout  senti- 
«ment,  tout  œil,  toute  oreille,  toute  âme,  toute  vie;  tout  est 
»  lui-même,  et  l'intelligence  humaine  reste  incapable  d'embras- 
«ser  son  immensité.  Il  faut  croire ,  dit  Pline  ,  qu'il  existe  une 
«Divinité  éternelle ,  infinie,  non  engendrée,  non  créée.  Cet  Etre* 


Prœlec,  intiod. 
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•  comme  l'expose  encore  Sénèque,  cette  cause  sans  laquelle  rien 
»  n'existe,  qui  a  tout  bâti  et  organisé,  qui  remplit  nos  regards 
»et  leur  échappe,  qui  n'est  saisissable  que  par  la  seule  pensée, 
»  a  dérobé  son  auguste  majesté  dans  un  asile  si  saint  et  si  impé- 
nétrable, qu'il  n'est  permis  qu'à  notre  seule  intelligence  d'y 
«aborder.  » 

»  Comment  l'histoire  naturelle  conduirait-elle  donc  à  nier  un 
premier  Etre  ?  Ce  serait  le  plus  inconcevable  des  contre-sens.  Si 
vous  remarquez  les  raisonnemens  des  hommes  qui  prétendent  se 
passer  de  cette  première  des  causes,  tous  sont  obligés  de  multi- 
plier les  ressorts  et  les  explications,  en  traitant  des  créatures 
organisées.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu'ils  accordent  à  la  matière 
des  pouvoirs  extraordinaires  ;  ils  concèdent  gratuitement  l'intel- 
ligence et  la  sensibilité  aux  pierres  mêmes, à  la  terre,  à  l'air, 
aux  moindres  molécules,  pour  étaneonner  leur  échafaudage; 
ils  sont  obligés  de  mettre  Dieu  en  pièces,  de  le  démembrer  en 
morceaux,  pour  ainsi  dire,  et  d'en  incorporer  les  divers  attri- 
buts dans  les  matières  les  plus  brutes  ;  tant  il  leur  est  impos- 
sible de  se  passer  d'une  puissance  intelligente  dans  l'univers! 
Nous  verrons  des  preuves  manifestes  de  ces  dons  gratuits,  si 
libéralement  accordés  aux  substances  les  plus  inertes,  les  plus 
incapables ,  pour  soutenir  le  matérialisme  et  l'athéisme  :  en 
sorte  que  les  partisans  de  ces  systèmes  ne  nient  pas  tant  Dieu, 
qu'ils  n'en  pénétrent,  au  contraire,  davantage  tous  les  corps 
naturels  ;  ils  n'en  forment  qu'une  seule  et  unique  substance  avec 
l'univers ,  comme  l'a  fait  Spinosa,  et  confondent  l'ouvrier  avec 
l'ouvrage  i« 

1  Nous  ne  prétendons  point  ici  renouveler  toutes  les  preuves  apportée* 
par  une  foule  de  naturalistes  ;  on  pourra  les  lire,  soit  dans  Jean  Ray, 
le  liegnede  Dieu  manifesté  dans  lesOEuvres  de  laCréation;  Guillaume  Dcr- 
ham  ,  Théologie  physique;  soit  dans  Bernard  de  Nieuwenlyt,  Démonstra- 
tion de  Cexistcncc  de  Dieu;  dans  Léser  ,  Théologie  des  insectes,  avec  les 
remarques  de  P.  Lyonnel;  soit  dams  Richard  Bradley,  Recherches  philo- 
sophiques sur  les  œuvres  de  la  nature;  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  de 
Pluclie;  dans  Léonard  Euler,  Utrum  materiœ  facilitas  cogitandi  tribut 
possit,  nec  ne,  en  ses  opuscules  ;  dans  la Biblia  naturœde  Swammcrdam; 
dans  divers  traités  de  Robert  Bayle  ,  de  ipsu nature,  etc.:  la  Contem- 
plation de  la  nature,  de  Charles  Bonnet  ;  les  Etudes  et  les  Harmonies  d$  la 
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•  Pour  manifester  en  peu  de  mots  les  étranges  absurdités  que 
sont  forcés  d'entasser  les  défenseurs  de  l'hypothèse  du  matéria- 
lisme, il  suffira  de  leur  demander  l'explication  nette  et  claire 
d'un  simple  fait ,  ordinaire  comme  celui-ci  : 

»  Attribuez  telle  force  active,  expansive,  que  vous  voudrez,  à  de 
la  matière,  et  voyons  comment  elle  composera  ,  je  ne  dis  pas 
un  homme,  mais  seulement  un  œil,  avec  toutes  ses  tuniques, 
dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fabriquée.  Il  faut  que 
cela  s'opère  avec  tant  de  justesse,  d'habileté,  que  les  unes  soient 
opaques  pour  former  une  chambre  obscure  sphérique,  noircie  à 
l'intérieur;  d'autres  transparentes,  pour  que  les  rayons  de  lu- 
mière les  traversent  ;  il  faut  que  l'iris  se  resserre  ou  se  relâche 
à 'propos,  pour  n'admettre  que  tel  cône  de  rayons;  que  l'hu- 
meur aqueuse  de  la  chambre  antérieure,  la  lentille  du  cristallin 
et  la  courbure  savante  de  ses  faces,  que  l'humeur  vitrée  de  la 
chambre  postérieure,  soutenue  dans  son  réseau,  comme  le  cris- 
tallin enchatonné ,  soient  placés  à  des  distances  respectives  si 
bien  calculées,  si  en  rapport  pour  réfranger  les  rayons  de  lu- 
mière ,  qu'il  n'y  manque  rien,  afin  que  les  images  viennent 
exactement  se  peindre  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite  comment 
de  telles  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par  des  nerfs 
optiques  entrecroisés,  et  comment  de  deux  images,  même  ren- 
versées dans  nos  yeux,  nous  ne  voyons  cependantqu'un  seul  objet 
droit,  cela  est  trop  inexplicable  pour  nous  ».  Ne  parlons  que  de 

nature,  de  Bernardin  de  S.  Pierre,  etc.  (Il  nous  semble  que  M.  Virey 
aurait  pu  ajouter  à  celte  liste  ,  les  Considérations  sur  les  œuvres  de  Dieu , 
de  Sturm  ,  et  les  excellentes  Leçons  de  la  nature,  de  M.  Cousin  Des- 
préaux ,  qui  forment  l'ouvrage  le  plus  complet  dans  ce  genre.  Le  Direct, 
des  Annales). 

Les  premiers  anatomisles  étaient  tellement  émerveillés  de  la  structure 
ingénieuse  de  l'homme  ou  des  animaux  ,  en  les  disséquant,  qu'on  voit 
Galien  ,  à  la  suite  de  son  Traité  de  l'usage  des  parties ,  liv.  xvi  ,  chap.  i, 
se  mettre  ,  dans  son  euthousiasme,  à  composer  un  hymne  à  la  gloire  de 
l'auteur  de  tant  de  prodiges. 

1  On  a  reconnu  ,  dit  le  savant  Haùy  ,  que  l'organe  de  l'œil  est  un  vé- 
ritable instrument  d'optique  ,  au  fond  duquel  la  lumière  va  dessiner,  ou 
plutôt  peindre  les  portraits  en  petit  de  tous  les  corps  silués  en  présence 
du  spectateur;  et  l'on  peut  dire  que  parmi  tant  de  sujets  d'observation, 
Tomex.  —  N°5(j.  i835.  24 
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choses  pins  palpables.  Comment  la  matière,  supposée  active,  devi- 
nera t  elle  encore  qu'il  faut  garantir  l'œil  au-dehors  de  ce  qui  peut 
le  blesser,  lui  donner  des  paupières  qui  le  recouvrent,  des  sour- 
cils qui  l'abritent,  des  cils  pour  écarter  les  insectes  ou  d'autres 
petits  objets;  enfin,  une  pupille  dilatable  ou  contractile  spon- 
lanémeut,  pour  ne  recevoir  juste  que  ce  qu'il  faut  de  lumière, 
afin  de  n'être  ni  aveuglé  du  trop  grand  jour,  ni  plongé  dans  de 
trop  épaisses  ténèbres  de  nuit. 

»  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux  qu'ha- 
bite  l'animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l'eau ,  il  est  clair 
que  l'humeur  aqueuse  devenait  inutile  à  la  chambre  antérieure 
de  son  œil,  et  il  fallait  que  la  forme  du  cristallin  corrigeât  la  trop 
grande  réfraction  des  rayons  lumineux  qui  passent  au  travers 
d'un  milieu  dense  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc  plus  un  cristallin 
lenticulaire;  il  est  renflé  en  sphère  presque  ronde  comme  un 
pois,  et  par  ce  moyen,  imaginé  et  exécuté  avec  la  plus  rare  pré- 
cision, le  poisson  distingue  parfaitement  les  objets  sous  l'eau,  ce 
que  ne  pourrait  faire  l'œil  de  l'homme.  De  même  l'oiseau  destiné  à 
s'élever  dans  un  milieu  rare  et  subtil,  comme  l'air  des  hauteurs 
de  l'atmosphère,  devait,  au  contraire,  avoir  un  œil  conformé 
tout  autrement  que  celui  du  poisson  ;  aussi  la  chambre  anté- 
rieure de  son  œil  est  fort  bombée,  pour  contenir  de  l'humeur 
aqueuse  ;  son  cristallin ,  au  lieu  d'être  sphérique,  est  plus  aplati 
même  que  celui  de  l'homme,  et  selon  les  lois  les  plus  savantes 
de  l'optique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  particulier  et  de 
merveilleux,  c'est  que  la  vue  de  l'oiseau  devait  être  presbyte  en 
volant ,  parce  qu'il  est  obligé  de  considérer  les  objets  de  loin  ; 
puis,  quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple,  il  faut  qu'il 
puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'entoure ,  et  qu'il  reprenne  alors 
une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut 
tantôt  reculer  le  cristallin  ,  tantôt  l'avancer,  comme  on  tire  plus 
ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche ,  afin  de  considérer 
à  diverses  distances  les  objets.  Aussi  la  savante  nature  a  placé  dans 
l'œil  de  l'oiseau,  de  la  rétine  au  cristallin,  un  muscle  transpa- 

qne  la  n;ilure  préfente  à  l'œil  ,  de  Joutes  paris,  on  ne  voit  lieu  qui  poite 
plus  sensiblement  {'empreinte  d'une  intelligence  infinis  ,  que  la  structure 
de  l'œil  lui-même.  »  Traité  de  pftyiiqui. 
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vent,  en  lozange,  qui  recule  ou  laisse  avancer  celte  lentille,  pour 
produire ,  au  besoin  de  l'animal ,  telle  ou  telle  portée  de  vue. 

•  S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  étonnans  exemples, 
nous  apporterions  ceux,  plus  merveilleux  encore,  de  tous  les 
organes  de  l'homme,  si  bien  appropriés  d'avance,  avec  une  pré- 
voyance infinie,  à  la  propagation  et  à  la  perpétuité  des  espèces. 
S'il  y  a  jamais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste  ,  c'est  bien  là 
qu'il  est  impossible  d'en  douter,  non  plus  que  dans  la  confor- 
mation des  dents,  de  l'estomac,  des  intestins  et  de  tous  les  vis- 
cères, suivant  telle  sorte  de  nourriture  végétale  ou  animale  à 
laquelle  est  destinée  chaque  espèce.  La  coordination  des  parties 
est  tellement  précise,  inévitable,  qu'en  voyant  telle  dent,  telle 
mâchoire  de  quadrupède  et  même  d'insecte ,  le  naturaliste 
exercé  devinera  sans  peine  les  autres  rapports  de  structure  , 
sans  avoir  vu  l'animal,  et  devinera  juste,  parce  que  telle  orga- 
nisation est  nécessairement  enchaînée  à  tel  autre  appareil  de 
structure.  Si  Newton  prouvaitDieu  par  des  soleils  et  des  mondes, 
le  naturaliste  le  prouvera  tout  aussi  bien  par  les  moucherons 
ou  les  organes  sexuels  d'une  fleur. 

»  Qu'un  défenseur  des  forces  aveugles  de  la  matière  nous  vienne 
soutenir  alors ,  avec  Epicure  et  Lucrèce ,  que  l'œil  s'étant  trouvé 
formé  par  hasard  et  par  des  conjonctures  favorables ,  l'animal 
s'en  est  servi  ;  mais  qu'il  n'y  a  point  pour  cela  de  cause  finale; 
on  voit  aussitôt  combien  un  pareil  raisonnement  est  pauvre  et 
absurde  :  aussi,  sentant  le  poids  épouvantable  que  les  causes 
finales  mettent  dans  la  balance  pour  démontrer  cette  suprême 
Intelligence  qui  créa  tous  les  êtres  ,  divers  auteurs  ont  tenté  de 
discréditer  ce  genre  de  preuves.  On  a  profité,  pour  cela,  de 
quelques  explications  hasardées ,  comme  lorsque  Pluchc  dit 
que  les  marées,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  servent  pour  facili- 
ter l'entrée  des  vaisseaux  dans  les  ports.  Certes,  dit  Voltaire,  il  faut 
être  forcené  pour  nier  que  l'estomac  est  fait  pour  digérer  ;  mais 
il  serait  ridicule  de  prétendre  que  les  nez  ont  été  créés  exprès 
pour  porter  des  lunettes,  et  les  jambes  pour  porter  des  bas  de 
soie.  Voilà  où  conduit  la  manie  des  explications  superflues. 

»  Le  ridicule  auquel  s'exposent  des  causes- finalier s ,  et  ceux  qui 
veulent  trouver  à  tout  un  but  (ce  qui  nous  est  impossible  ,  puis- 
que nous  ne  connaissons  pas  où  tendent  tous  les  desseins  de 
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l'univers),  ce  ridicule  ne  peut  tomber  sur  les  rapports  mani- 
festes des  créatures,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  objets  qui  les 
environnent.  On  ne  pourrait  nier  que  l'aile  ne  soit  construite 
pour  le  vol  de  l'oiseau,  du  papillon  ou  de  la  chauve-souris; 
comme  la  vessie  natatoire,  pour  le  poisson  dans  les  eaux;  comme 
les  aigrettes  du  chardon  ou  du  pissenlit  sont  formées,  afin  que 
le  vent  les  dissémine  au  loin.  Toute  la  nature  est  tellement 
pleine  de  ces  harmonies  ,  et  cette  attrayante  étude  s'incorpore 
si  essentiellement  à  toute  l'histoire  naturelle  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  l'en  séparer.  Sous  ce  point  de  vue,  elle  devient  la  dé- 
monstration la  plus  complète,  la  plus  irréfragable  de  la  puis- 
sance et  du  sublime  génie  qui  préside  à  l'existence  des  créatures. 

C'est  une  théologie  vivante  et  perpétuelle 

»  Lorsque  les  créatures  vivantes  se  multiplièrent  sur  le  globe 
terrestre;  elles  furent  organisées  relativement  à  leurs  habitudes 
par  la  suprême  Intelligence  ;  car,  comment  un  animal  aquati- 
que aurait-il  pu  subsister  dans  les  airs  ou  sur  la  terre,  sans 
avoir  reçu  une  conformation  capable  de  s'y  maintenir  et  de  s'y 
reproduire  ?  Nous  voyons  que  la  grenouille  garde  la  forme  d'un 
poisson  (le  têtard ),  tant  qu'elle  demeure  dans  l'eau  ;  ensuite 
elle  quitte  cette  forme  pour  habiter  sur  terre.  Il  paraît  que 
certaines  circonstances  déterminent  le  développement  des  or- 
ganes qui  leur  sont  le  plus  favorables,  et  empêchent  celui  des 
autres.  C'est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds,  qui  n'ont 
aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bourgeons,  voient 
se  développer  ces  écailles  dans  les  pays  froids ,  pour  préserver 
de  la  gelée  les  rudimens  délicats  de  leurs  fleurs.  De  même  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux  du  Nord ,  sont  plus  garantis  du  froid 
par  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur  épais  plumage  ,  que  les 
espèces  du  Midi.  L'éléphant  ayant  une  tète  extrêmement  grosse, 
ne  pouvait  pas  avoir  un  long  cou  qui  auraitétéincapablede  la  sou- 
tenir; mais,  comme  sa  bouche  n'aurait  pu,  avec  son  cou  très- 
court,  s'abaisser  jusqu'à  terre  pour  brouter  l'herbe,  la  nature 
intelligente  lui  a  donné  une  trompe  très-mobile  pour  la  cueillir 
et  la  porter  à  sa  bouche.  La  chouette,  la  chauve-souris  ayant 
des  yeux  d'une  sensibilité  extrême  à  la  lumière,  sont  ofFusquées 
par  l'éclat  du  jour  ;  et  comme  la  délicatesse  de  leur  vue  les  rend 
capables  de  s'en  servir  pendant  la  nuit,  ces  animaux  sont  de- 
venus nocturnes. 
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»  Dans  l'organisation  des  espèces  vivantes,  la  suprême  Sagesse 
a  eu  pour  but  d'établir  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Elle  a  voulu 
peupler  toutes  les  régions  du  globe  habitable.  L'Océan  reçut 
dans  ses  larges  abîmes  des  nations  innombrables  de  poissons, 
de  coquillages,  de  vers;  l'air  fut  traversé  parles  hordes  vaga- 
bondes de  grues ,  de  cicognes,  d'hirondelles  ,  et  autres  oiseaux 
de  passage  ;  mille  espèces  éclatantes  de  volatiles  animèrent  les 
bocages  de  leurs  chants  d'amour;  des  familles  de  quadrupèdes 
établirent  leur  demeure  sur  la  terre.  Le  bouquetin ,  léger  enfant 
des  montagnes,  vécut  indépendant  au  sommet  des  glaciers;  le 
bœuf  pesant  se  promena  gravement  dans  les  humides  pâtu- 
rages; le  zèbre  et  la  gazelle,  semblables  aux  solitaires  de  l'Orient, 
s'établirent  dans  les  déserts  africains;  l'hippopotame,  ce  pa- 
triarche des  fleuves,  chercha  un  asile  champêtre  parmi  les 
roseaux,  et  le  sobre  chameau  partagea  sa  demeure  avec  l'Arabe- 
Bédouin. 

i>  La  Prévoyance  divine,  pour  maintenir  l'existence  de  ses 
œuvres,  se  montre  partout  admirable;  la  tortue,  si  lente  et  si 
peu  capable  de  se  défendre  de  ses  ennemis ,  a  été  cuirassée 
partout;  la  torpille,  qui  est  pesante  et  incapable  d'atteindre 
sa  proie  à  la  nage,  reçut  le  don  de  la  foudroyer.  Les  insectes 
les  plus  faibles  ont  obtenu  une  industrie  singulière  qui  les  met 
souvent  à  l'abri  de  leurs  tyrans.  Le  carabe  fulminant  les  épou- 
vante par  des  explosions  soudaines;  une  espèce  de  crabe  re- 
couvre son  dos  d'une  production  marine  ,  appelée  alcyon , 
comme  d'un  coussin  propre  à  parer  les  coups  de  ses  ennemis  ; 
le  bernard-l'hermite ,  insinuant  sa  queue  molle  dans  un  coquil- 
lage, ressemble  au  cynique  Diogène  dans  son  tonneau.  Les 
oiseaux  de  rivage ,  étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase ,  la  nature 
leur  a  donné  de  longues  jambes  nues,  comme  des  échasses,  pour 
s'y  promener;  elle  a  proportionné  aussi  la  longueur  de  leur  bec 
et  de  leur  cou  à  celle  de  leurs  jambes  ;  et  elle  a  distribué  un 
rameau  nerveux  à  l'extrémité  de  ce  bec,  afin  de  lui  donner  la 
faculté  de  sentir,  au  fond  d'une  fange  épaisse,  les  vermisseaux 
et  les  autres  nourritures.  Enfin,  tous  les  êtres  sont  pourvus  de 
rapports  merveilleux  avec  leur  destination  naturelle.  L'oiseau 
d'eau  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde,  ses  pieds  ont  été  façonnés 
en  larges  rames;  son  plumage,  serré  et  huilé,  a  été  rendu  im- 
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pénétrable  à  l'humidité.  Le  poisson  à  reçu  une  vessie  pleine 
d'air  qu'il  gonfle  et  comprime  à  volonté,  afin  que,  changeant  sa 
pesanteur  spécifique,  il  puisse  descendre  ou  remonter  à  son  gré 
dans  les  eaux.  Le  sapin  obtint  une  vie  dure  ,  une  écorce  rési- 
neuse, un  feuillage  toujours  vert  pour  résister  au  climat  rigou- 
reux du  Nord,  tandis  que  la  plante  délicate  des  Indes  étale  des 
feuilles  larges  et  humides,  pour  mieux  supporter  la  chaleur  et  abri- 
ter ses  Heurs.  Tel  végétal  est  formé  pour  croître  dans  les  sables 
arides  ,  et  tel  autre  pour  élever  ses  tiges  au-dessus  des  eaux  sta- 
gnantes; l'un  se  plaît  au  sommet  des  montagnes,  l'autre  dans 
les  vallons  parfumés.  Et  contemplez  encore  comment  cette 
sagesse  éternelle  réunit  plus  de  prédilection  sur  les  plus  parfaits 
des  êtres,  comme  sur  ses  enfans  chéris.  Elle  a  mis  au  cœur  des 
mères,  dans  l'espèce  humaine,  une  tendresse  infatigable  pour 
leur  fils;  elles  ne  l'abandonnent  pas,  quoiqu'il  puisse  se  passer 
de  leur  mamelle  et  de  leur  secours  après  l'enfance.  Parmi  les 
quadrupèdes,  les  petits,  après  l'allaitement,  s'éloignent  bien- 
tôt de  leurs  parens  ;  les  oiseaux  nouveau-nés ,  essayant  leurs 
faibles  ailes,  prennent  peu  à  peu  leur  essor;  déjà  les  reptiles, 
les  poissons,  tous  les  êtres  froids,  imparfaits,  abandonnent  sou- 
vent leur  progéniture  à  elle-même  ,  et  *i  beaucoup  de  ces  dé- 
biles orphelins  sont  exposés  à  périr,  la  nature  compense  du 
moins  cette  perle  en  augmentant  extrêmement  leur  pullula- 
tion.  Il  en  est  ainsi  des  insectes  et  des  graines  des  plantes, 
comme  si  ces  êtres,  inférieurs  par  leur  organisation,  méritant 
moins  d'intérêt  ou  de  prévoyance  pour  leur  conservation , 
pouvaient  être  plus  impunément  prodigués  ;  au  contraire,  tous 
les  soins  maternels  paraissent  surtout  réservés  et  rassemblés 
avec  amour  auprès  du  berceau  de  ces  créatures  plus  nobles  et 
plus  intelligentes,  qui  semblent  être  les  chefs-d'œuvre  de  la 
divinité  sur  la  terre. 

»  Pourquoi  cette  Providence,  qui  veille  avec  une  si  tendre 
sollicitude  jusque  sur  la  moindre  plante,  en  cfFct,  aurait-elle 
déshérite  de  ses  soins  les  plus  humbles  créatures,  comme  s'il 
lui  était  impossible  d'embrasser  toutes  les  existences  de  l'uni- 
vers dans  le  détail!  Certes,  une  tige  de  blé  ne  saurait  supposer 
sans  exlravagaucé  qu'une  aussi  étonnante  machine  que  le  soleil 
n'ait  aucune  autre  fonction  dans  le  monde  qnc  <lc  faire  mûrir 
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scs  sucs.  Mais  la  lumière  de  cet  astre,  également  répartie  sur 
tous  les  végétaux,  fait  monter  leur  sève  et  épanouir  leurs  fleurs, 
de  telle  sorte  que  chacun  peut  se  croire  un  objet  spécial  de 
prédilection.  De  même  les  lois  éternelles  et  infinies  d'une  haute 
Providence  répartie  dans  toute  la  nature,  veillent  également  à 
déployer  le  papillon  dans  sa  chrysalide,  comme  la  rose  dans 
son  calice  et  le  fœtus  dans  ses  enveloppes  natales.  Elle  n'est  pas 
plus  absorbée  par  les  détails  que  la  chaleur  du  soleil,  insinuée 
dans  les  plantes,  ne  saurait  négliger  une  seule  de  leurs  parties, 
en  s'occupant  des  autres.  Les  structures  étant  ordonnées  dans 
l'origine,  leurs  développemens  se  succèdent  avec  la  plus  mer- 
veilleuse prévoyance  harmonique  dans  toutes  les  phases  de  leur 
existence,  par  la  même  puissance;  et  un  monde  à  régir  ne  coûte 
pas  plus ,  sans  doute ,  dans  l'immensité  de  la  nature ,  que  la 
production  d'un  moucheron.  Puisque  tant  d'êtres  inférieurs, 
que  nous  croyons  si  mal  à  propos  inutiles,  ont  été  créés  comme 
nécessaires,  la  Providence  leur  devait  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable à  la  vie. 

»  Quand  on  examine  dans  le  moindre  insecte  des  yeux  dispo- 
sés pour  apercevoir  la  lumière,  un  estomac  pour  digérer,  des 
intestins  pour  extraire  le  chyle  nourricier,  des  membres  avec 
des  jointures,  des  muscles,  des  nerfs  pour  se  mouvoir,  des 
parties  de  la  génération  mâles  ou  femelles  pour  engendrer,  une 
trompe  ou  des  mâchoires  appropriées  à  chaque  genre  de  nourri- 
ture ,  un  instinct,  des  mœurs  ,  une  petite  dose  d'entendement 
comme  dans  tous  les  autres  animaux;  comment  supposer  que 
celte  organisation  si  ingénieuse  est  l'effet  du  hasard?  Si  nous  aper- 
cevions au  travers  de  notre  peau  les  ressorts  merveilleux  dont 
notre  corps  est  composé ,  nous  tomberions  dans  l'épouvante , 
craignant  de  nous  briser  au  moindre  mouvement.  Tant  d'os  , 
de  vaisseaux,  de  fibres  et  de  membranes  ;  tant  d'humeurs  et 
de  tendons,  de  viscères,  de  glandes;  tant  de  communications  , 
de  diverses  contextures,  de  canaux,  de  pores,  d'articulations  et 
de  ramifications;  une  mécanique  aussi  savante  et  aussi  incom- 
préhensible nous  ravirait  en  admiration.  La  plus  petite  mousse 
comme  le  plus  grand  arbre,  le  moucheron  comme  la  baleine, 
n'ont-ils  pas  des  organes  disposés  avec  un  art  et  une  prévoyance 
extraordinaires  ?  Toutes  leurs  parties  n 'ont-elles  pas  entre  elle* 
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des  rapports  et  des  actions  réciproques  ?  N'ont-elles  pas  des 
relations  de  figure  et  de  mouvement  avec  les  substances  qui  les 
entourent?  Des  racines  ont  été  formées  pour  s'imbiber  des  sucs 
de  la  terre;  des  feuilles  pour  exhaler  la  transpiration  et  aspirer 
l'air  en  s'y  tournant,  s'y  déployant ,  s'y  fermant  à  leur  gré;  des 
pistils  pour  recevoir  telle  poussière  fécondante,  des  étamines 
pour  la  produire  et  la  lancer,  etc.  Dans  les  animaux,  la  bouche, 
les  dents,  les  yeux,  les  oreilles,  les  membres,  l'estomac,  ne  sont- 
ils  pas  tous  en  relation  si  exacte  et  si  nécessaire  avec  les  besoins 
de  chaque  être,  qu'ils  ne  peuvent  convenir  à  nul  autre  sans 
bouleverser  toute  sa  constitution  ?  Tout  se  lie  à  chaque  partie  ; 
chacune  d'elles  nécessite  ou  exclut  telle  autre.  Si  le  hasard  eût 
construit  les  insectes  et  les  plantes,  comment  les  sexes  mâles 
se  seraient-ils  si  exactement  rapportés  dans  chaque  espèce  aux 
sexes  femelles, pour  engendrer  des  individus  semblables? Com- 
ment le  fourmilion  aurait-il  appris  seul  à  creuser  sa  trémie 
dans  le  sable  pour  y  faire  tomber  sa  proie?  Pourquoi  la  perdrix 
eût-elle  contrefait  la  boiteuse  et  exposé  sa  vie  pour  éloigner  le 
chasseur  de  ses  petits?  Qui  eût  enseigné  aux  crocodiles,  nés 
dans  l'abandon,  à  épier  leur  proie,  immobiles  dans  l'eau  et  cou- 
verts de  fange,  comme  de  vieux  arbres  pourris  ?  La  manœuvre 
du  moindre  insecte,  aussi  habile  dès  sa  naissance  que  ses  parens. 
la  structure  et  le  développement  d'une  mousse,  suffisent  pour 
confondre  l'homme  le  plus  savant,  et  le  convaincre  de  l'exis- 
tence d'une  force  infiniment  puissante  et  sage.  Que  l'entende- 
ment humain  est  faible,  s'il  est  accablé  d'un  vermisseau!  Mais 
ce  n'est  rien  encore  que  de  compter  tous  les  muscles  et  les  nerfs 
d'un  animal;  nous  ne  voyons  que  des  objets  morts,  tandis  que 
la  Divinité  pénètre  la  matière  au  vif  en  toussons.  Qui  nous  dé- 
voilera les  mystères  de  la  vie  d'une  seule  fibre?  Comment  la 
matière  peut-elle  sentir  de  la  douleur  ?  Comment  ma  volonté 
fait-elle  mouvoir  mon  bras?  Comment  ce  pain  va-t-il  se  chan- 
ger dans  mon  sein  en  chair  vivante  et  sensible  ?  Quelle  puissance 
dans  l'animal,  veut,  agît  se  détermine?  Toutes  ces  merveilles 
se  renouvellent  pourtant  chaque  jour  sous  nos  yeux;  la  seule 
habitude  nous  les  rend  indifférentes. 

«Lorsque   des  astronomes  dévoilent  à  nos  regards   dans  le 
1  ope3  1rs  soleils  lointains  de  l'enipyréc  cl  l'immensité  des 
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cicux,  nous  tombons  stupéfaits  et  épouvantés  comme  à  l'aspect 
de  Dieu  même,  par  la  munificence  de  ses  œuvres.  Mais  si  le 
naturaliste,  à  l'aide  du  microscope,  nous  fait  descendre  dans 
un  autre  univers,  non  moins  inconcevable  par  son  exiguïté,  que 
le  premier  par  son  étendue,  nous  nous  trouvons  comme  sus- 
pendus entre  ces  deux  abîmes  d'infinie  grandeur  et  depetitesse 
presque  imperceptible.  Il  n'y  a  peut-être  pas  moins  de  difficulté 
dans  la  construction  de  l'œil  d'un  ciron,ou  de  ses  viscères  avec 
ses  diverses  membranes  et  toutes  ses  parties,  que  pour  la  forma- 
tion d'un  globe  céleste.  Newton  et  Huyghens  prouvent  Dieu 
par  des  soleils  et  des  mondes;  Swammcrdam  ou  Réaumur  le 
démontrent  par  des  moucherons  et  des  vermisseaux.  Que  ceux 
qui  veulent  prendre  quelque  idée  de  la  nature  ,  descendent 
dans  ses  profondeurs;  s'ils  nient  une  prévoyance  éternelle  dans 
cet  univers  ,  qu'ils  considèrent  cependant  qu'elle  veille  à  la  pro- 
duction ,  à  la  vie  du  moindre  insecte,  non  moins  qu'à  la  course 
des  astres.  Quelle  faible  idée  avaient  donc  de  la  souveraine  puis- 
sance ces  philosophes  qui  ne  voulaient  pas  qu'elle  s'occupât  de 
déployer  les  pétales  d'une  fleur,  ou  l'aile  d'un  papillon,  comme 
si  ces  soins  étaient  indignes  de  sa  grandeur?  N'est-ce  pas  se 
représenter  la  Divinité  telle  qu'un  roi  confiné  dans  les  impéné- 
trables appartemens  de  son  palais,  distribuant  ses  ordres  à  ses 
ministres,  et  abandonnant  les  détails  infinis  de  son  empire  à 
des  ministres  subalternes,  faute  de  pouvoir  les  embrasser  tous 
par  lui-même  ,  ou  pour  se  réserver  des  loisirs  exempts  de  toute 
imporlunité?  Mais  telle  est  l'immensité  de  la  puissance  créatrice, 
qu'elle  remplit  nécessairement  tout  l'univers,  qu'elle  agit  aussi 
bien  dans  le  moindre  grain  de  poussière  que  dans  un  soleil.  Far 
rapport  à  l'Etre  universel,  il  n'est  ni  grandeur  ni  petitesse  ab- 
solue, et  l'esprit  de  vie  comble  également  tous  les  espaces 
comme  tous  les  tems...  Chaque  créature  vivante  est  ordonnée 
en  rapport  avec  les  climats,  les  élémens,  les  saisons  ;  chacune 
d'elles  est  modifiée  avec  une  sagesse  incompréhensible,  selon 
les  diverses  qualités  des  milieux  qu'elle  fréquente.  Le  droma- 
daire est  approprié  aux  arides  déserts  de  sable  que  la  sagesse 
suprême  lui  assigna  pour  demeure.  11  est  sobre,  et  son  gosier 
calleux  est  façonné  povir  les  herbes  salées  et  épineuses  qui  y 
croissent.  Outre  ses  quatre  estomacs,  comme  les  autres  ruminans, 
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il  conserve  dans  une  cinqnièmepoche  de  l'eau  qui  le  désaltère, 
au  milieu  du  brûlant  Sahara.  Ses  pieds  larges  et  spougieux  ap- 
puient sur  le  sable  sans  douleur  et  presque  sans  fatigue;  et  des 
callosités  aux  genoux,  à  la  poitrine,  garantissent  comme  des 
coussins  cet  animal,  lorsqu'il  se  repose  à  terre.  Pourquoi  les 
animaux  du  nord  se  couvrent-ils  en  hiver  d'une  épaisse  toison, 
et  les  plantes  même  des  hautes  montagnes  savent-elles  se  ramas- 
ser en  buisson  et  se  vêtir  de  duvet,  pour  se  garantir  de  la  froi- 
dure ?  Comment  naît-il  des  plumes  jusqu'au  bout  des  doigts 
du  lagopède  et  d'autres  oiseaux  qui  courent  sur  la  neige?  Qui 
a  su  disposer  ainsi  chaque  espèce  pour  tel  lieu,  la  défendre 
contre  la  froidure  ou  la  chaleur  avec  une  si  merveilleuse  indus- 
trie; enseigner  des  instincts  non  moins  étranges  aux  pi  us  faibles 
insectes;  leur  faire  subir  des  métamorphoses;  ne  laisser  éclore 
qu'à  point  nommé  le  ver-à-soie,  quand  la  feuille  qui  le  doit 
nourrir  est  également  développée;  apprendre  à  tel  oiseau  d'Europe 
qu'il  faut  émigrer  en  Afrique,  et  à  la  marmotte  qu'elle  doit  creuser 
le  sol  à  l'approche  des  frimats?  Ainsi  la  Providence  a  su  par- 
tager le  globe  à  toutes  les  créatures;  elle  a  dispensé  généreuse- 
ment au  quadrupède  la  terre,  à  l'oiseau  les  airs,  au  poisson  les 
eaux.  Chacun  d'eux  a  reçu  son  héritage  et  son  patrimoine.  Les 
rennes  et  les  sapins  ont  choisi  leurs  demeures  près  des  glaces 
polaires,  le  lion  et  le  palmier  sous  la  Torridc,  la  baleine  et  les 
algues  dans  le  grand  océan,  la  taupe  et  la  trufFe  sous  terre  ;  la 
gentiane  aux  fleurs  d'or,  l'aigle  brun,  le  léger  bouquetin,  se  sont 
élevés  sur  les  montagnes;  le  tendre  narcisse,  le  bufïïe  pesant,  ont 
préféré  les  humides  vallées  ;  la  bruyère  et  la  chèvre  n'ont  point 
quitté  les  arides  collines  ,  ni  le  roseau  et  le  héron  les  eaux  sta- 
gnantes. Ainsi  s'est  peuplée  notre  terre.  Maintenant  décorée  de 
ce  pompeux  cortège  d'habitans,  témoignage  de  sa  fécondité, 
elle  semble  rouler  avec  plus  d'orgueil  et  de  joie  aux  regards  du 
soleil  dans  les  cicux. 

»  Les  plus  incrédules  qui  se  jouent  des  dogmes,  se  sentent 
renversés  par  ces  faits  positifs.  Aussi  ramassent-ils  de  toutes 
parts,  tous  leurs  efforts  pour  combattre  ces  terribles  causes  iï- 
nalcs.  Tels  que  les  mauvais  anges  de  Milton,  ils  soulèvent  en 
vain  leurs  têtes  audacieuses  et  rebelles  contre  les  épées  ilambo- 
yahtes  desanges  de  lumière.  Ils  appellent  à  leur  secours  la  peste, 
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les  poisons,  les  maladies,  la  mort,  les  ouragans, toutes  les  puis- 
sances infernales,  pour  dégrader,  noircir,  envenimer  les  chefs- 
d'œuvres  du  Très-Haut.  «  Si  vous  leur  présentez  une  rose,  dit 
»un  naturaliste  •  ,  ils  vous  montrent  aussitôt  le  ver  qui  lui  ronge 
»le  sein.  »  Pour  eux,  tout  est  imperfection,  sujet  de  blâme  ou 
de  plainte  contre  la  Divinité,  et  pour  peu  qu'ils  souffrent  delà 
piqûre  d'une  puce  5  l'univers  n'est  que  le  produit  d'Arliimane, 
ou  du  démon  du  mal... 

»  Au  retour  du  printems,  lorsque  les  fleurs  s'empressent  d'é- 
clore,  quels  désirs   inconnus  appellent   dans  nos  climats  les 
oiseaux  voyageurs,  joyeux  chantres  des  bocages?  Cependant, 
des  rives  de  l'Afrique,  ils  s'élancent  sur  l'aile  des  vents  :  ils 
traversent  les  mers,  ils  visitent  les  royaumes  de  la  terre,  et, 
descendant  sur  un  sol  hospitalier,  le  saluent  de  leurs  hymnes 
d'amour.  Ils  y  trouvent  des  festins  tout  préparés  des  mains  de  la 
Providence,  et  reconnaissent  les  champs  paternels  où  ils  prirent 
leur  premier  essor.  Ici  était  le  nid  de  leurs  frères  et  le  berceau  de 
leur  enfance.  Le  loriot  a  retrouvé  son  vieux  orme,  et  le  rossignol 
sa  feuillée;  chacun  se  prépare  à  de  nouveaux  plaisirs,  et  convole 
à  de  nouvelles  alliances.  Mais  après  avoir  rempli  les  vœux  de 
la  nature,   lorsque  la  froide  bise  commence  à   ramener  les 
frimats  sous  noscieux,  chaque  espèce  rassemble  sa  jeune  fa- 
mille, pour  la  conduire  en  des  régions  plus  prospères.  Quelle 
main  trace  alors  à  la  cigogne,  à  la  grue,  un  chemin  dans  le 
champ  des  airs?  Qui  a  sonné  l'heure  du  départ  de  l'hirondelle 
pour  les  climats  du  midi,  et  enseigné  aux  oies  sauvages  à  tra- 
verser l'atmosphère  en  phalanges  triangulaires,  aux  approches 
de  l'hiver?  L'homme  a-t-ii  montré  aux  animaux  leurs  instincts? 
A-t-il  suscité  leurs  haines  et  inspiré   leurs   amours?    A-t-on 
instruit  l'industrieux  castor  à  bâtir  ses  cabanes,  ses  diguesaqua- 
tiques  sur  pilotis,  dans  les  solitudes  américaines  ?  Comment  le 
joli  écureuil,  traversant  les  fleuves  sur  une  écorce  d'arbre  en 
place  de  nacelle,  élevant  sa   queue  velue  pour  servir  de  voile, 
sait-il  se  garantir  en  hiver  de  la  faim  et  de  la  froidure  ?  Le  voilà 
qui  garnit  de  mousse  le  creux  d'un  arbre;  il  y  amasse  des  noi- 

1  M.  Aimé  Marlin  ,  dans  le  préambule  des   Harmonies  de  la  nature  ,  de 
Bernardin  de  Saint  Pierre. 
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settes,  et,  se  blotissant  chaudement  avec  ses  petits  dans  cet 
asile,  y  passe,  moitié  dormant,  moitié  mangeant,  une  saison 
rigoureuse,  à  l'abri  des  aquilons. 

»  La  Providence  n'abandonne  aucun  de  ses  êtres  sans  res- 
sources sur  la  terre  ;  elle  ne  les  a  point  dévoués  à  l'infortune. 
Considérez  ce  chétif  scarabée,  il  est  pourtant  muni  de  toute» 
les  pièces  nécessaires  à  sa  vie;  le  voilà,  pour  ainsi  dire,  armé 
et  équipé  de  pied  en  cap,  avec  des  brassards,  des  cuissards  etdes 
élytres  de  corne  qui  le  protègent  comme  un  bouclier;  il  a  des 
ailes ,  des  pieds  agiles,  des  yeux  à  mille  faces  pour  observer  de 
tous  côtés  sa  proie  ou  ses  ennemis  :  tel  insecte  porte  des  mâ- 
choires tranchantes,  l'autre  un  bec  acéré  ou  un  aiguillon  veni- 
meux, ouune  dague  perçante.  Il  est  petit,  maispar  là  il  échappe; 
ilest  l'être  libre  par  excellence  :  son  théâtre  de  vie  est  borné,  mais 
suffisant  à  sa  destinée.  Le  détail  des  opérations  de  la  nature  lui 
est  confié;  sa  république  s'accroît  en  nombre  incalculable,  au 
milieu  des  plus  puissantes  espèces.  Le  moucheron  ose  attaquer 
le  lion  et  les  rois  mêmes;  il  fait  sa  proie  de  l'éléphant;  le  règne 
végétal,  les  cadavres,  les  débris  de  tous  les  êtressont  pour  les  races 
d'insectes  un  immense  héritage  dévolu  par  une  Providence  su- 
prême. Us  s'engraissent  ainsi  des  ruines  et  de  la  dépopulation 
générale  ;  chez  eux  la  multitude  supplée  à  l'exîguitéde  la  taille; 
les  uns  nettoient  le  sol  des  matières  qui  se  corrompent,  d'autres 
purifient  les  eaux;  ce  sont  les  auxiliaires  infatigables  des  grands 
déprédateurs,  pour  conserver  la  netteté  et  la  grâce  sur  la  scène 
du  monde.  Combien  ne  pourrions-nous  pas  réciter  ici  de  pro- 
diges de  leurs  métamorphoses,  et  comment  ce  papillon  éclatant 
d'or  et  de  pierreries,  sort,  en  déployant  ses  ailes  aux  regards  du 
soleil,  d'une  hideuse  chenille?  Quelles  espèces  étincellent  d'un 
éclat  phosphorique,  et  allument  pendant  la  nuit  le  flambeau 
de  leur  hyménée  ?  Quelles  autres  races ,  musiciennes  de  nos 
campagnes,  ménestrels  agrestes,  appellent  leurs  femelles  avec 
la  viole  et  le  tambourin?  Combien  de  cynips  et  mille  autres 
espèces,  messagères  des  amours  des  fleurs,  ou  confidentes  de 
leurs  mariages,  portent  un  pollen  fécondateur  à  foutante  éloi- 
gnée de  son  époux  ?  Par  quelle  étrange  merveille,  des  républiques 
infatigables  et  laborieuses  d'eunuques  veillent  avec  les  soins  les 
plus  tendres,  le  zèle  le  plus  ardent,  à  la  multiplication  de  l'es- 
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pèce,  et  partagent  toutes  les  peines  de  la  maternité,  sans  jouir 
de  ses  plaisirs  ?  Cependant  ces  insectes  miraculeux,  ces  phéno- 
mènes si  extraordinaires  de  la  sagesse  divine,  existent  sous  nos 
regards;  et  s'il  suffit  d'observer  pour  les  connaître,  combien 
d'athées  sur  la  terre  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir  ! 

»  Si  l'on  ne  peut  accorder  le  sentiment  aux  végétaux,  si  les 
dryades  n'habitent  plus  dans  le  tronc  des  chênes,  et  si  Daphné 
ne  se  couvre  plus  de  l'écorce  du  laurier,  du  moins  le  naturaliste 
observe,  en  plusieur  splantes, quelques  images  de  cette  antique 
douleur  ou  de  ces  amours  innocens  que  la  mythologie  se  plai- 
sait à  trouver  dans  ces  muets  enfans  de  la  terre.  La  pudique 
sensitive  évite  toujours  la  main  qui  veut  la  saisir,  ou  ferme  son 
feuillage  pour  sommeiller  dans  la  nuit.  Le  sainfoin  oscillant  se 
rafraîchit  sur  les  brûlans  rivages  du  Gange,  en  agitant  ses  fo- 
lioles comme  un  éventail;  les  gouets  de  l'Inde,  à  l'époque  de 
leurs  amours,  développent  la  plus  vive  chaleur  dans  leurs  sexes  ; 
et  mille  autres  fleurs  manifestent ,  par  des  mouvemens  sponta- 
nés, la  passion  qui  les  anime,  pour  accomplir,  à  la  face  des  cicux 
mêmes,  les  devoirs  sacrés  de  la  perpétuité  des  êtres. 

•  Ainsi,  la  vie  de  ces  innombrables  créatures  émane  de  cette 
source  mystérieuse  d'où  découlent  toutes  les  existences,  et  qui 
remonte  originairement  au  premier  mobile  de  l'univers.  Comme 
l'héritage  paternel  que  nous  transmettons  à  nos  descendans,  ou 
comme  le  feu  que  nous  communiquons  de  l'un  à  l'autre  ;  ainsi 
la  vie  est  le  patrimoine  commun  de  tous  les  êtres,  sans  devenir 
la  propriété  personnelle  d'aucun  d'eux.  Elle  descend,  par  une 
filiation  successive  depuis  la  première  génération  qui, organisa 
le  monde ,  jusqu'aux  générations  présentes  et  à  celles  qui  doi- 
vent leur  succéder.  Il  n'y  a  point  de  reproduction  spontanée  ■  ; 

1  L'opinion  contraire,  celle  des  productions  fortuites  parmi  les  êtres 
naturels,  est  encore  soutenue  par  des  naturalistes  de  nos  jours,  et  en- 
tr'autres  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  YEncyclopédie-Courtin  ,  et 
dans  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  ,  imprimé  chez  Levrault. 
M.  Vircy  ne  perd  aucune  occasion  de  combattre  celte  erreur  ;  il  y  revient 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ,  et  eutr'autres  dans  le  Nouveau  Diction' 
naire  d' histoire  naturelle,  où  il  dit  ;  «  à  laide  des  verres  lenticulaires  qui 
grossissent  les  objets,  d'excellens  naturalistes  ont  si  clairement  fait  voir 
que  les  plus  petits  insectes  avaient  des  œufs ,  des  sexes ,  s'accouplaient ,  se 
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la  vie  ne  peut  sortir  que  de  la  vie,  et  la  mort  ne  produit  que  1 
mort;  aucun  corps  ne  peut  naître  sans  être  organisé;  la  corrup- 
tion qui  détruit  les  organes,  est  incapable  de  les  coordonner 
elle-même.  Le  hasard  ne  peut  cire  sagesse ,  le  désordre  ne  peut 
créer  l'ordre.  La  vie  est  donc  une  transmission  de  cette  primi- 
tive étincelle  qui  jaillit  du  sein  de  la  divinité  sur  la  terre 

»  Le  ciron  et  la  mousse  sont  pourvus  de  toutes  les  parties  né- 
cessaires à  leur  existence  ;  rien  ne  leur  manque  :  ils  ne  sont  pas 
plus  disgraciés  dans  leur  infériorité ,  que  nous-mêmes.  Comme 
nous  sommes  placés  à  l'extrémité  du  règne  animal,  nous  regar- 
dons de  notre  point  de  vue  tous  les  autres  êtres  :  mais  ce  n'est 
pas  le  plan  de  la  nature;  elle  ne  connaît  ni  premier  ni  dernier; 
elle  voit  chaque  être  à  une  égale  distance  ;  et  chacun  d'eux,  plus 
ou  moins  organisé,  jouit  de  toute  la  plénitude  de  sa  vie. 

»  Il  est  donc  impossible  de  concevoir  comment  tant  d'or- 
ganes si  bien  disposés  dans  l'animal  et  la  plante,  comment  tant 
de  science  et  de  sagesse  ont  présidé  à  leur  formation  et  à  leur 
vie  ,  sans  être  forcé  d'admettre  pour  cet  effet  une  CAUSE  SU- 
PRÊME INFINIMENT  INTELLIGENTE  ».» 

M.  Virey  répond  ensuite  aux  différentes  objections  contre  la 
Providence  ,  tirées  de  l'existence  des  animaux  malfaisans,  des 
plantes  vénéneuses,  des  maladies,  etc.  Nous  les  publierons 
dans  un  prochain  Numéro. 

reproduisaient  constamment  à  la  manière  des  autres  animaux,  qu'il  se- 
rait ridicule  aujourd'hui,  d'avancer  en  histoire  naturelle,  que  les  vers 
se  créent  dans  du  fromage  passé.  L'on  a  découvert  jusqu'aux  poussières 
séminales  des  champignons  et  des  mousses.  »  Article  Création. 

1  Extrait  du  PI.  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  publié  chez  Dclervillr'. 
Voir  f Introduction,  et  ses  articles,  Création  et  Génération. 
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SOUSCRIPTION 

TOUR  LA  CONSERVATION  DELA  CHARTREUSE  DE  BOSSERVILLÊ. 

(meurthe). 


Une  nouvelle  consolante  pour  les  amis  de  la  Religion  et  des 
arts,  nous  arrive  du  diocèse  de  Nancy.  Les  Chartreux  vont  oc- 
cuper de  nouveau  la  belle  maison  qu'ils  y  possédaient  avant  la 
révolution  ;  et  ce  qui  nous  cause  plus  de  plaisir  encore  que 
leur  réintégration  dans  leur  patrimoine,  c'est  qu'ils  y  sont  ap- 
pelés par  le  vœu  unanime  presque  des  hommes  de  toutes  les 
opinions;  royalistes,  juste-milieu,  républicains,  catholiques, 
protestans,  libéraux,  se  sont  réunis  pour  demander  leur  re- 
tour, et  pour  les  aider  à  supporter  les  charges  que  cette  nou- 
velle acquisition  va  leur  imposer.  Comment  ne  nous  réjouirions- 
nous  pas  de  voir  ainsi  les  esprits  arrivera  de  meilleures  directions, 
à  des  jugemens  plus  justes  et  plus  impartiaux?  Mais  pour  faire 
sentir  l'importance  de  cet  événement,  et  intéresser  un  peu  plus 
nos  lecteurs  à  venir  au  secours  de  cette  œuvre  catholique,  nous 
croyons  devoir  donner  ici  quelques  détails  sur  cette  maison  et 
sur  l'ordre  célèbre  qui  va  de  nouveau  l'habiter. 

On  sait  que  saint  Bruno,  chanoine  de  Rheims,  désabusé  des 
erreurs  et  des  faux  plaisirs  de  ce  monde,  fonda,  en  1086,  dans 
une  affreuse  solitude  du  Dauphiné,  hérissée  de  rochers  couverts 
de  neige  et  de  brouillards,  la  première  maison  de  cet  ordre  sévère 
qui  a  donné  l'unique  exemple  d'une  congrégation  debout  de- 
puis plus  de  700  ans,  sans  avoir  eu  besoin  de  réforme. 

Par  ses  statuts,  saint  Bruno  astreignit  ses  disciples  à  un  jeûne 
et  à  un  maigre  perpétuels,  même  dans  les  cas  de  maladie  les 
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plus  graves;  il  ne  leur  accorda,  le  vendredi ,  pour  toute  nourri- 
ture, que  le  pain  et  l'eau.  Il  leur  imposa  l'obligation  de  pren- 
dre leur  modeste  repas  dans  leur  cellule ,  et  ne  leur  permit  de 
manger  en  commun  qu'à  certains  jours  de  fêtes.  Il  leur  ordonna 
de  porter  constamment  le  cilice.  Il  partagea  leur  tems  entre  la 
prière,  l'étude  des  Saintes-Écritures  et  les  travaux  manuels.  Il 
leur  fit  un  impérieux  devoir  de  la  solitude  et  du  silence,  et  n'en 
exempta  que  le  prieur  et  le  procureur  de  chaque  monastère , 
dont  rentrée,  même  dans  l'église,  fut  sévèrement  interdite  aux 
femmes.  Saint  Bruno  vêtit  ses  religieux  d'une  robe,  d'un  sca- 
pulaire  et  d'un  capuchon  de  laine  blanche ,  sous  une  chappe 
d'élofFe  noire.  Il  leur  adjoignit,  pour  les  travaux  extérieurs,  des 
frères  laïcs ,  que  l'on  reconnaît  à  leurs  habits  de  couleur  brune. 

Les  chartreux  ont  huit  heures  d'offices  et  de  prières ,  dont 
trois  et  demie  de  nuit;  sept  heures  et  demie  de  travail  et  d'é- 
tude, et  huit  heures  et  demie  de  sommeil.  Ils  se  couchent  à 
5  heures  du  soir  en  toutes  saisons;  ils  dînent  à  10  heures, 
d'une  soupe  maigre,  d'un  plat  de  légumes  et  de  poisson,  et 
soupent  des  mêmes  mets  à  3  heures  un  quart,  mais  seule- 
ment pendant  4  mois  de  l'année;  ils  collationnent  au  pain 
et  au  vin  les  8  autres ,  et  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau  tous  les 
vendredis,  à  moins  d'en  obtenir  dispense  du  prieur. 

Avant  notre  première  révolution, les  chartreux  comptaient  en 
France  7 5  couvens  de  leur  règle,  et  97  répandus  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe,  tous  relevant  de  la  Grande  Char- 
treuse, où  se  tient  annuellement  un  chapitre  général,  sous  la 
présidence  de  son  prieur,  qui  est  le  chef  né  de  l'Ordre.  Cette 
maison  primitive  a  été  visitée  naguère  par  Alexandre  Dumas. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'emprunter  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  l'éclatant  hommage  rendu  aux  vertus  et  à  l'utilité  de 
ces  pieux  cénobites  par  ce  brillant  apôtre  du  républicanisme. 
Certes,  on  ne  nous  accusera  point  de  citer  des  suffrages  sus- 
pects. 

«  Le  val  du  Dauphiné,  où  s'enfonce  la  Grande  Chartreuse, 

•  est  digne  d'être   comparé   aux  plus  sombres  gorges   de   la 

•  Suisse.  C'est  la  même  richesse  de  nature,  la  même  ardeur  de 

•  végétation,  le  même  aspect  grandiose....  Nous  sonnâmes  :  un 

•  frère  vint  nous  ouvrir.  Nous  allions  entrer,  lorsqu'il  aperçut  la 

•  dame qui  était  avec  nous;  aussitôt  il  referma  la  porte,  comme 
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•  si  Satan  en  personne  fût  venu  visiter  le  couvent  :  il  est  dé- 
»  fendu  aux  chartreux  de  recevoir  aucune  femme.  Nous  étions 

•  fort  embarrassés,  lorsque  la  porte  se  rouvrit.  Un  frère  en  sortit, 

•  portant  une  lanterne,  et  nous  conduisit  dans  un  pavillon  si- 
»tué  à  5o  pas  du  cloître.  C'est  là  où  couche  toute  voyageuse 
»  qui,  comme  la  nôtre,  vient  frapper  à  ta  porte  de  la  Chartreuse, 

•  ignorant  les  sévères  règles  de  saint  Bruno.  Le  pauvre  moine 

•  qui  nous  servit  de  guide,  et  qui  s'appelait  le  frère  Jean-Marie, 

•  me  parut  bien  la  créature  la  plus  douce  et  la  plus  obligeante 
»que  j'aie  vue  de  ma  vie.... 

•  Pendant  ce  tems,  l'àtre  immense  s'éclairait,  et  la  table  se 
»  couvrait  de  pain,  de  lait  et  de  beurre;  car  non-seulement  les 
»  chartreux  font  toujours  maigre,  mais  le  font  faire  à  leurs  visi- 
»  teurs.  Au  moment  où  nous  achevions  ce  repas  plus  que  frugal, 

•  la  cloche  sonna  matines.  Je  demandai  au  père  Jean-Marie  s'il 

•  m'était  permis  d'y  assister  :  il  me  répondit  que  te  pain  et  la 
»  parole  de  Dieu  appartenaient  à  tous  tes  chrétiens.  Nous  entrâmes 
»  donc  dans  le  couvent.  La  Grande  Chartreuse  *  surtout  a  un 

•  caractère  sombre  qu'on  ne  retrouve  nulle  part.  Ses  habitans 

•  forment,  déplus,  le  seul  ordre  monastique  que  les  révolutions 
«aient laissé  vivant  en  France;  c'est  lout  ce  qui  reste  debout 

•  des  croyances  de  nos  pères  ;  c'est  la  dernière  forteresse  que  la 

•  Religion  ait  conservée  sur  la  terre  de  l'incrédulité  2. 

»  Au  bout  d'un  immense  corridor  gothique,  de  800  pieds  de 
tlong,  s'ouvrit  la  porte  d'une  cellule;  j'en  vis  sortir  et  paraître 

1  Napoléon  rendit  ,  en  1804,  la  Grande  Chartreuse  aux  disciples  de 
saint  Bruno.  Depuis  lors  ,  une  succursale  s'est  formée  à  Mougcrc,  près 
de  Pézénas,  et  un  monastère  de  femmes,  du  même  ordre,  s'est  relevé 
dans  les  environs  de  Grenoble.  Leur  règle  a  la  même  austérité. 

»  Elle  s'en  rebâtira  ,  on  peut  en  être  sûr:  elle  s'en  est  même  déjà  re- 
bâti. Soîêmes  ,  où  de  jeunes ,  aimables  et  savans  prêtres  viennent  de  ré- 
tablir la  règle  de  saint  Benoît,  en  est  un  des  plus  glorieux  exemples; 
Bosserville  en  sera  un  autre.  Quand  une  rebgion,  vengée  par  le  mérite 
les  vertus  et  la  science,  des  injures  et  des  inculpations  mensongères  dont 
on  l'avait  flétrie,  reconquiert  à  la  fois  les  cœurs  et  les  intelligences,  on 
ne  peut  plus  l'empêcher  long-tems  de  reconquérir  aussi  des  signes  exté- 
rieurs delà  puissance  morale  que  les  discussions  ,  l'examen  et  l'expé- 
rience lui  ont  rendue. 
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•  sous  les  arcades  brunies  par  le  tems,  un  chartreux,  vêtu  de 
»  cette  robe  portée  par  saint  Bruno,  et  sur  laquelle  8  siècles  ont 
»  passé  sans  changer  un  pli.  Le  saint  vieillard  s'avança  grave  et 

•  calme  :  lorsqu'il  approcha  de  moi,  je  sentis  mes  jambes  fié- 
»  chir,  et  je  tombai  à  genoux.  ïi  se  dirigea  vers  moi  avec  un  air 
»de  bonté,  et,  levant  sa  main  sur  ma  tète  inclinée,  il  me  dit  : 
»  Je  vous  bénis,  mon  fils,  si  vous  croyez  :  je  vous  bénis  encore,  si 
»  vous  ne  croyez  pas.  Que  Ton  rie  si  Ton  veut,  mais  alors  je  n'au- 
»  rais  pas  donné  cette  bénédiction  pour  un  trône. 

•  Lorsqu'il  fut  passé,  je  me  relevai.  Il  se  rendait  à  l'église: 
»  je  l'y  suivis.  Là  un  nouveau  spectacle  m'attendait. 

»  Toute  la  communauté  était  réunie  dans  une  modeste  église, 

•  éclairée  par  une  lampe  qu'entourait  un  voile  noir.  Un  char- 

•  treux  disait  la  messe,  et  tous  les  autres  l'entendaient,  non 
7> point  assis,  non  point  à  genoux,  mais  prosternés,  mais  les 

•  mains  et  le  front  sur  le  marbre.  Les  capuchons  relevés  lais- 
»  saient  voir  leurs  crânes  nus  et  rasés.  Il  y  avait  là  des  jeunes 

•  gens  et  des  vieillards.  Chacun  d'eux  y  était  venu  poussé  par 

•  des  sentimens  difFérens  :  les  uns  par  la  foi ,  les  autres  par  le 
»  malheur,  ceux-ci  par  des  passions ,  ceux-là  par  le  crime  peut- 
-être. Il  y  en  avait  dont  les  artères  des  tempes  battaient  comme 

•  s'il  y  avait  eu  du  feu  dans  leurs  veines  :  ceux-là  pleuraient  ;  il 

>  y  en  avait  d'autres  qui  sentaient  à  peine  couler  leur  sang  re- 

•  froidi. 

•  Lorsque  les  matines  furent  finies,  je  demandai  à  parcourir 

•  le  couvent  pendant  la  nuit.  Je  craignais  que  le  jour  ne  vînt 

•  m'apporter  d'autres  idées,  et  je  voulais  le  voir  dans  la  dispo- 

•  sition  d'esprit  où  je  me  trouvais.  Je  l'ai  dit,  les  corridors  sont 
»  immenses.  Chaque  moine  a  gravé  sur  sa  porte  sa  pensée  favo- 
»  rite  ;  en  voici  quelques-unes  : 

a  Dans  la  solitude ,  Dieu  parle  au  cœur  de  l'homme  ;  et  dans  lo  silence, 
»  l'homme  parle  au  cœur  de  Dieu.  » 

«  Fuge  ,  lato ,  tact l  !  » 
«  A.  la  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  i 
•  Dieu  t'a  fait  pour  l'aimer  ♦  et  non  pour  le  comprendre.  » 

•  Nous  entrâmes  dans  une  des  cellules  vides  :  le  religieux  qui 

>  l'habitait  était  mort  depuis  cinq  jours.  Toutes  sont  pareilles  ; 

1  Fuis ,  cache-toi,  tais  toi  I 


JDE    LA    CHARTREUSE    DE    BOSSERVILLE.  887 

i 

»  toutes  ont  deux  escaliers  ,  l'un  pour  monter  un  étage ,  l'autre 
a  pour  en  descendre  un.  L'étage  supérieur  se  compose  d'un 
«petit  grenier;  l'étage  intermédiaire,  d'une  chambre  à  feu, 

•  près  de  laquelle  est  un  cabinet  de  travail.  Un  livre  y  était  en- 
»core  ouvert,  en  la  môme  place  oii  le  mourant  y  avait  jeté  les 
*yeux  pour  la  dernière  fois  :  c'était  les  Confessions  de  saint  Au- 

•  gustin.  La  chambre  à  coucher  est  attenante  à  cette  première 
«chambre;  son  ameublement  ne  se  compose  que  d'un  prie- 

•  Dieu,  et  d'un  lit  avec  une  paillasse  et  des  draps  de  laine.  Ce 
»  lit  a  des  portes  battantes,  qui  peuvent  se  fermer  sur  celui  qui 

•  dort.  L'étage  supérieur  ne  contient  qu'un  atelier,  avec  des 
«outils  de  menuiserie  ou  de  tour.  Chaque  chartreux  peut  donner 
«deux  heures  par  jour  à  quelque  travail  manuel ,  et  une  heure 

•  à  la  culture  d'un  petit   jardin   qui  touche  à  l'atelier;  c'est 

•  là  la  seule  distraction  qui  leur  soit  permise. 

»En  remontant,  nous  visitâmes  la  salle  du  chapitre  général  ; 
•nous  y  vîmes  tous  les  portraits  des  généraux  de  l'Ordre,  depuis 

•  saint  Bruno,  son  fondateur,  mort  en  1101,  jusqu'à  celui  d'In- 
»nocent-le-Maçon,    mort  en   1703.  Depuis  lui  jusqu'au  père 

•  Jean-Baptiste  Mortes,  général  actuel  de  l'Ordre,  la  suite  des 

•  portraits  est  interrompue.  Nous  passâmes  de  là  au  réfectoire, 

•  qui  ne  sert  qu'à  certains  jours  de  fêtes  ;  il  est  double  :  la  pre- 
«mière  salle  est  celle  des  frères,  la  seconde  celle  des  pères.  Ils 

•  boivent  dans  des  vases  de  terre,  et  mangent  dans  des  assiettes 

•  de  bois.  Ces  vases  ont  deux  anses,  afin  qu'on  puisse  les  soulever 

•  à  deux  mains;  ainsi  faisaient  les  premiers  chrétiens.  Les  as- 

•  siettes  ont  la  forme  d'une  écritoire;  le  récipient  du  milieu  con- 
fient la  sauce,  et  les  légumes  ou  le  poisson  (seule  nourriture 

•  permise)  sont  déposés  au  pourtour.  » 

Telleest  lamaison  principale  des  disciples  de  saint  Bruno.  La 
Chartreuse  de  Bosserville,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui 
le  rétablissement  entre  les  mains  des  religieux  du  môme  ordre, 
futfondée,  le  i5  janvier  1C0C,  par  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
mort  en  1675,  à  l'âge  de  71  ans.  Son  corps,  qui  y  avait  été 
inhumé  en  1 7 1 7  ,  en  a  été  retiré  depuis  ,  et  repose  en  ce  mo- 
ment dans  les  caveaux  de  la  chapelle  ronde  de  Nancy. 

Ce  bel  édifice,  bâti  en  amphithéâtre,  sur  la  rive  droite  de 
la  Meurlhe  ,  dans  une  situation  admirable,  entre  Nancy  et 
Saint-Nicolas,  à  uue  lieue  et  demie  de  ces  deux  villes ,  a  426 
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pieds  de  façade,  sur  i36  pieds  de  profondeur.  Commencé  en 
1666,  par  le  duc  Charles  IV,  il  ne  fut  achevé  que  par  le  duc 
François  III,  et  a  coûté  i,5oo,ooo  fr.  de  notre  monnaie,  en 
frais  de  bâtisse  et  de  charpente.  L'église  est  d'architecture  ioni- 
que et  corinthienne  de  la  plus  savante  exécution.  Avant  la  ré- 
volution ,  elle  était  ornée  d'un  beau  tableau  de  la  Conception, 
peint  par  Gérard  d'Epinal ,  et  de  superbes  morceaux  de  sculp- 
ture de  César  Bagard. 

Ce  monument  fut  vendu,  comme  tous  les  autres,  lors  de 
la  révolution;  mais  vainement  on  a  essayé  de  l'utiliser  pour 
quelque  genre  d'exploitation  et  de  fabrique  :  rien  n'a  pu  s'y 
établir  et  prospérer  ,  tant  il  était  adapté  uniquement  au  but 
pour  lequel  il  avait  été  fait.  Les  propriétaires  actuels,  gre- 
vés sans  profit  d'immenses  frais  d'entretien,  étaient  déci- 
dés à  le  démolir,  lorsque  quelques  catholiques  de  Nancy,  for- 
mèrent le  projet  d'arracher  cette  proie  au  marteau  qui,  depuis 
5o  ans,  a  fait  tant  de  lamentables  ruines  dans  notre  France. 
Ils  s'adressèrent,  en  conséquence,  à  tous  ceux  qui  étaient 
amis  des  arts  et  de  la  religion,  et  ils  trouvèrent  en  eux  tous 
une  admirable  sympathie.  Alors  on  écrivit  aux  religieux  de  la 
Grande  Chartreuse,  et  on  les  pria  de  venir  conserver  un  des 
plus  beaux  monumens  de  leur  ordre.  Dieu  aidant,  toutes  les 
difficultés  ont  été  applanies ,  et  les  religieux  sont  maintenant 
établis  à  Bosserville ,  dont  ils  sont  bien  et  dûment  possesseurs. 
Mais  il  reste  maintenant  à  payer  cette  acquisition  et  les  inté- 
rêts qu'elle  impose  pendant  7  ans.  Tous  les  hommes  éclairés  de 
Nancy  et  de  la  Lorraine  ont  payé  leur  tribut  à  cette  belle  œuvre  : 
un  seul  ecclésiastique,  M.  Abram,  curé  de  Marainville,  a  donné 
la  somme  de  5o,ooo  francs.  Cependant  ces  premiers  secours 
sont  loin  d'être  suffisans.  Un  appel  est  donc  fait  aux  hommes 
catholiques  et  amis  des  arts  de  toute  la  France  et  de  tous  les 
pays.  Une  souscription  est  ouverte  à  cet  effet  chez  M.  le  curé 
de  la  cathédrale  de  Nancy,  et  chez  MM.  Glandel  et  Hinglaise, 
notaires.  Nous  en  ouvrons  une  dans  nos  bureaux  pour  le  même 
objet  ,  et  nous  prions  nos  abonnés  de  venir  au  secours  de 
cette  œuvre  catholique ,  ainsi  qu'ils  ont  déjà  fait  pour  l'ab- 
baye de  Solêmes,  qui  s'est  rouverte  aux  disciples  de  saint  Be- 
noît, et  qui  prospère  en  ce  moment. 

A. 
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llevue  des  Journaux. 
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ALLEMAGNE. SUITE  ». 

Nous  citons  ici  le  dernier  article  publié  par  M.  Foisset ,  re- 
grettant qu'il  n'ait  pas  continué  cette  galerie  pour  les  autres  pays. 
Cet  extrait,  publié  déjà  dans  l' Univers,  a  été  corrigé  et  augmenté 
notablement  par  l'auteur,  en  sorte  qu'il  peut  passer  pour  ori- 
ginal. 

La  Prusseestà  la  tête  du  Protestantisme.— La  Bavière,  au  contraire,  est  à  la 
tête  du  Catholicisme.  —  Les  Rationalistes  et  les  Piétistes  protestans.  — 
Prussiens  distingués  qui  se  sont  faits  catholiques.  —  Somnolence  de  l'Au- 
triche. —  Université  de  Munich  :  Baader ,  etc. ,  etc.  —  Artistes  catholiques 
Beethoven,  Cornélius,  Overheck,  les  frères  Eberhard. 

Depuis  quelques  années  la  situation  de  la  foi  catholique  ,  et  celle  de 
la  réforme  en  Allemagne  sont  nettement  dessinées.  Le  Protestantisme 
s'est  réfugié  sous  les  ailes  de  l'aigle  noir  de  Prusse.  La  vraie  Religion, 
assez  mal  secondée  delà  cour  de  Vienne ,  a  concentré  ses  principales 
forces  en  Bavière,  où  elle  a  trouvé,  je  ne  dirai  pas  protection,  mais 
liberté. 

Le  gouvernement  Prussien  s'est  mi»  à  la  tête  de  l'intérêt  anti-catho- 
lique, de  la  Vistule  jusqu'au  Rhin.  Mais  dans  ce  camp  ennemi,  deux 
nuances  prédominantes  établissent  une  ligne  de  démarcation  bien  tran- 
chée :  le  Rationalisme  ,  ou  Déisme  pur,  qui  se  complique  plus  ou  moins 
d'esprit  ou  de  tendances  révolutionnaires  ;  et  le  Piétisme  ou  Protes- 
tantisme fervent  ,  qui  est  en  Allemagne  à  -  peu  -  près  ce  qu'est  le 
Méthodisme  en  Angleterre,  si  ce  n'est  que  le  Piétisme  a  fait  alliance 
en  Prusse  avec  les  doctrines  aristocratiques  ,  telles  que  les  comporte  l'au- 

1  6e  extrait  del'Cfacver*.  Voir  le  précédent  article  dans  le  n°  67,  ci-des- 
sus, p.  226. 
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toeralismc  administratif  de  ce  royaume.  D'nu  côté  doue  se  trouve  la  ma- 
jorité des  universitaires  ,  la  tourbe  des  gens  de  lettres,  et  à  leur  suite  ,  les 
demi-lumières  en  masse;  de  l'autre,  la  réaction  du  sens  religieux  contre 
l'invasion  du  Rationalisme  dans  le  domaine  de  la  foi  ,  par  conséquent, 
beaucoup  d'hommes  remarquables,  une  minorité  puissante  dans  les 
universités  et  la  presse  périodique,  le  prince  royal,  esprit  distingué, 
et  peut-être  à  cause  de  lui,  grand  nombre  de  gens  capables  dans  l'admi- 
nistration ,  et  surtout  dans  l'armée.  Entre  deux,  fait  voile  le  gouverne- 
ment, plus  habile  que  je  ne  puis  dire,  mais  dans  une  sphère  moyenne 
et  secondaire  ,  craignant  les  Rationalistes  ,  et  se  méfiant  du  Piétisme,  vi- 
vant au  jour  le  jour,  et,  par-dessus  tout,  voulant  échapper  aux  se- 
cousses par  une  politique  de  juste-milieu,  fort  décidé,  toutefois,  à  se 
porter  en  avant  contre  le  Catholicisme  ,  pour  peu  qu'il  trouble  les  con- 
sciences prolestantes,  ou  qu'il  tente  un  pas  eu  dehors  de  ce  mécanisme 
intelligent ,  qui  fait  la  force  de  la  Prusse. 

On  a  pu  voir  dans  l'Univers  »  les  détails  de  cette  persécution  cauteleuse 
et  savamment  modérée.  Et  pourtant,  à  travers  les  mailles  du  réseau  do 
fer  qui  l'enveloppe  dans  cette  grande  caserne  administrative,  la  foi  ca- 
tholique a  jeté  des  semences  fécondes.  Plusieurs  membres  de  la  haute 
aristocratie  prussienne,  deux  Ilardenberg ,  trois  Gagern  ,  la  propre  sœur 
du  roi  ,  duchesse  iïAnhalt-Cœthen  ,  le  duc  son  mari  ,  et  un  frère  de 
cette  princesse  ,  se  sont  donnés  sans  réserve  à  la  vérilableEglise.  M.  Freu- 
denfeid ,  professeur  à  l'université  de  Bonn;  M.  Bechcndorf ,  un  des  chefs 
de  l'instruction  publique  en  Prusse;  M.  Albert  de  Haza-Radliz,  ont  sa- 
criGé  leurs  emplois  pour  abjurer  le  Protestantisme.  M.  Biester  ,  de  Ber- 
lin, le  conseiller  Gultl,  de  Schutt.  le  professeur  Christian  Schlosser ,  de 
Bonn,  et  son  frère  Frédéric ,  un  petit  Gis  du  célèbre  Mosheim,  et  l'habile 
publicislc  Jarke,  ont  également  abjuré  avant  ou  avec  eux. 

L'Autriche  semblait  appelée  à  jouer  de  tout  point  la  contre-partie  de 
la  Prusse;  mais  elle  n'en  a  cure.  Non-seulement  Vienne  est ,  comme  toutes 
les  capitales,  une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs,  où  la  hante  société  s'occupe 
uniquement  de  chevaux,  de  voitures  et  d'intrigues  de  salon,  où  le  reste 
ne  pense  qu'à  boire,  à  manger,  à  fumer,  à  entendre  de  la  musique; 
mais,  s'il  faut  en  croire  les  témoignages  les  plus  récens,  la  mollesse  d'une 
notable  portion  du  clergé,  et  la  somnolence  religieuse  des  clisses  Içll 
soi  'aie;;  t  directement  imputables  aux  fausses  préoccupations  du  cabinet  . 
qui  n'aurait  pas  su  se  dégager  des  traditions  joséphisles  ,  s'obslinanl 
d'ailleurs  à    ne  faire   que  de  la  diplomatie   au   lieu   d'une  politique   inté 

1  ^  '••■  la  situation  des  calh<  i 

ont  été  extraits  du  Journal  historique  de  Liège, 
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Heure  pleinement  chrétienne  et  vraiment  sociale  ,.  Croirait-on  que  , 
dans  les  dernières  anuées  de  «a  vie,  Frédéric  de  Se Ide gel  se  soit  vu  refuser 
l'autorisation  de  continuer  des  cours  publics  qui  n'avaient  d'autre  objet 
que  la  propagation  des  croyances  catholiques? 

Il  n'a  fallu  rien  moins  que  cette  inertie  morale  de  l'Autriche,  pour  que 
le  midi  de  l'Allemagne  devîut  le  quartier- général  du  Catholicisme  au- 
delà  du  Rhin.  La  Bavière,  certes,  était  mal  préparée  à  une  telle  for- 
tune. Dominée  par  une  bureaucratie  incroyante  (pleine  d'outrecuidance 
dans  sa  double  action  sur  la  royauté  et  sur  le  pays),  ses  universités  se  peu- 
plaient d'apostats ,  son  clergé  d'hommes  avilis  à  dessein.  On  ne  citait 
dans  l'enseignement  que  deux  exceptions,  S  aller  ci  Zimmer\  dans  l'Eglise 
qu'une  seule  ,  celle  de  JVitlmann,  cet  héroïque  prêtre  dont  la  vie  rappelle 
à  la  fois  saint  François-de-Sales  et  saint  Vinccnt-de-Paule.  La  bourgeoisie 
et  les  classes  inférieures  conservaient  à  grand'peine  le  feu  sacré  dans  le 
sanctuaire  du  foyer  domestique.  L'avènement  du  prince  régnant  com- 
mença pour  la  Bavière  une  ère  nouvelle.  Il  se  trouva  que  le  trône  venait 
d'écheoir  à  un  élève  des  universités  allemandes,  ayant  tous  les  goûts, 
toutes  les  dispositions  de  ses  compagnons  d'études,  la  hainede  Napoléon, 
l'aversion  de  la  France,  l'amour  exalté  des  arts  ;  princelibéral  en  poli- 
tique ,  et  romantique  en  littérature  ,  poète  même ,  comme  on  l'est  à  vingt 
ans,  et  partant,  ignorant  les  hommes  et  les  choses,  homme  d'imagina- 
tion ,  non  de  gouvernement,  mais  plein  de  saillies  généreuses  et  sans 
mauvais  vouloir  contre  la  religion  de  ses  pères.  Le  premier  acte  du  nou- 
veau rci  devait  être  la  création  d'une  université  dans  sa  capitale  ,  et  ce 
fut  un  mémorable  événement  pour  la  cause  catholique. 

Il  n'y  avait  pourtant  rien  là  que  de  naturel,  et  les  fidèles  Bavarois  pou- 
vaient réclamer  plus,  sans  injustice.  Il  y  a  trois  universités  en  Bavière  ; 
et  les  Protcslans  ne  forment  que  le  tiers  de  la  population  du  royaume  : 
deux  de  ces  universités  (Wurlzbourg  et  Munich)  devraient  donc  être  ex- 
clusivement catholiques,  comme  la  troisième  (Erlangen)  est  exclusivement 
protestante.  Il  est  loin  pourtant  d'en  être  ainsi;  et  sans  parler  des  professeurs 
d'un  Déisme  hostile,  ou  d'un  Catholicisme  corrompu  et  dégradé, l'univer- 
sité de  Munich  compte  plus  de  onze  chaires  occupées  par  des  Protcslans. 
Telle  qu'elle  est ,  toutefois  ,  rétablissement  de  celte  université  a  été  un 
bienfait  pour  la  Religion  ,  car  elle  a  remplacé  celle  de  Landshut ,  où  il 
n'était  resté  que  deux  catholiques.  La  faculté  de  théologie  n'y  a  pas  reçu 

i  On  doit  noter  à  la  décharge  personnelle  du  prince  de  Metternicl»,  qu'il 
a  ouvert  les  rangs  de  la  diplomatie  autrichienne  à  deux  illustres  convertis, 
à  Adam  Mùlhr ,  le  premier  despublicistes  modernes  qui  ait  pensé  à  cathotici- 
scr  l'économie  politique,  et  au  comte  de  Sen/t  Pitsach ,  ancien  ambassadeur 
de  Saxe  à  Taris. 
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encore  toute  l'extension  désirable  »,  mais,  à  tout  prendre,  elle  est  supé- 
rieure a  colles  que  nous  possédons  en  France  ,  puisqu'elle  comprend  neuf 
cours,  dogme,  morale,  Ancien  Testament,  Nouveau  Testament,  patho- 
logie ,  histoire  ecclésiastique ,  droit  canon,  hébreu,  langues  orientales. 
Le  même  professeur  l'ait  quelquefois  deux  cours.  C'est  ainsi  queM.  Ailloli, 
philologue  profond  et  très-estime  de  ses  collègues,  qui  l'ont  porté  au 
rectorat  en  i83i,  professe  à  la  fois  l'arabe,  l'herméneutique  sacrée,  et 
l'exégèse  de  l'Ancien  Testament.  L'abbé  Dœllinger ,  plein  de  clarté  et  d<î 
feu  dans  son  enseignement,  cumule  l'exposition  des  Pères  avec  l'histoire 
ecclésiastique.  On  peut  apprécier  la  supériorité  de  ses  leçons  par  celle 
que  la  Revue  Européenne  a  a  publiée  sur  la  situation  morale  du  monde,  la 
veille  delà  prédication  de  Jésus-Christ.  Dans  un  ouvrage  qui  manque  à 
noire  littérature  cléricale ,  il  a  comme  renouvelé  pour  les  Allemands  les 
Aimâtes  de  L'Eglise  durant  les  trois  derniers  siècles;  et  son  Traité  de  l'Eu- 
charistie ,  loi  assigne  un  rang  élevé  parmi  les  théologiens.  Aussi ,  la  seule 
faculté  de  théologie,  à  Munich,  comple-t-elle  près  de  six  cents  élèves 
sous  de  tels  auspices,  et  là  se  rencontrent  précisément  les  étudians  les 
plus  distingués  de  toute  l'université,  les  sujets  les  plus  pieux,  et  peut-être 
les  plus  instruits  de  toute  l'Allemagne.  Car  il  ne  faut  pas  juger  du  jeune 
clergé  de  ces  contrées,  par  les  turpitudes  des  anti-célibataires  d'oulre- 
Rhin  ;  il  y  a,  certes  ,  beaucoup  de  mal  daus  celte  vaste  portion  de  l'E- 
glise; mais  elle  nous  offre  des  consolations  nombreuses,  et  il  ne  faut 
point  oublier  la  comparaison  qu'on  a  faite  du  clergé  allemand,  à  un 
fruit,  dont  une  portion  est  lout-à-fait  gâtée,  dont  la  partie  qui  se  trouve 
le  plus  près  est  molle  et  sans  consistance  ;  mais  dont  une  dernière  frac- 
tion est  ferme  et  d'une  exquise  saveur. 

Le  reste  de  l'université  de  Munich  offre  à  la  science  catholique  d'im- 
portantes ressources,  et ,  sans  rappeler  Gœrres  ,  qui  vaut  à  lui  seul  toute 
une  université ,  sans  parler  de  Schelling  et  de  Schubœrt ,  qui,  l'un  en 
philosophie  ,  l'autre  dans  les  sciences  naturelles,  ont  mis  en  lumière  des 
données  si  émincnles,  et  se  sont  approchés  de  si  près  de  la  seule  vérité 
nécessaire  ,  il  suffit  de  nommer  François  de  Baader  et  le  recteur  actuel , 
le  docteur  Ringseis ,  premier  conseiller  de  médecine,  également  recoin  • 
maudable  par  la  vigueur  de  sa  pensée,  par  son  amabilité  personnelle  , 
«>t  p. ir  ses  sentimens  tout  chrétiens.  On  vante  surtout  les  entretiens  de 
Baader,  aussi  clairs,  dit-on,  aussi  limpides  que  ses  livres  sont  obscurs. con 
fus ,  décousus  cl  difficiles  ,  de  Baader,   philosophe  vraiment  péripalélicieu 

i  11  faudrait  au  moins  «me  seconde  chaire  de  dogme,  et  une  de  casuistique  : 
cette  dernière  partie  de  la  science  théologique  est  négligée  à  un  degré  dé- 
plorable par  les  Allemands  :  en  morale»  ils  s'en  tiennent  aux  général)' 

»  Tome  m  ,  p.  ô8i. 
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qui,  dans  ses  promenades,  tous  inonde  d'idées  jaillissant  d'un  fond  tou- 
jours plein;  homme  ingénieux  et  extraordinaire  ,  dont  la  pensée  admi- 
rablement jeune  rafraîchit  la  vieillesse.,  et  qui  est  encore  à  la  fleur  de 
son  génie,  à  un  âge  où  beaucoup  ont  déjà  terminé  leur  carrière  scien- 
tifique ;  spirituel  dans  ses  saillies  incessantes,  piquant  à  la  manière  de 
M.  de  Bonald  dans  ses  images  et  ses  jeux  de  mots,  comme  il  est  sublime 
et  profond  dans  ses  contemplations  enthousiastes  ;  il  unit  tout  ce  que 
l'esprit  français  a  de  plus  aimable,  et  tout  ce  que  l'intelligence  alle- 
mande a  de  plus  élevé.  Nous  n'ajoutons  qu'un  mot.  Au  moins  égal  à 
Schelling ,  par  l'étendue  et  la  portée  de  ses  connaissances,  Baacler  a 
lutté  corps  à  corps  avec  Hegel  ,  ce  géant  de  la  logique  moderne,  et  telle 
a  été  la  vigueur  de  sa  dialectique  ,  que  la  victoire  lui  est  restée  ;  car  dans 
les  derniers  tems  Hëgcl  n'acceptait  plus  ses  défis  x. 

Ce  rayonnement  subit  du  Catholicisme  à  Munich  ,  illumina  toute  la 
Bavière  d'abord ,  et  bientôt  toute  l'Allemagne.  Des  prêtres,  tels  que  Saî- 
ler  et  Witmann,  furent  promus  à  l'épiscopat.  Les  chapitres  qui  tiennent 
tant  de  place  dans  l'Eglise  germanique,  se  recrutèrent  d'hommes  re- 
marquables, entre  lesquels  nous  nommerons  le  savant  Hortig ,  dont 
les  cours  de  théologie  morale ,  si  clairs  ,  si  pleins  de  science  ,  et  quel- 
quefois semés  de  vifs  traits  d'esprits,  attiraient  un  immense  auditoire, 
et  l'éloquent  panégyriste  de  Wlttmann  * ,  l'abbé  Diepenbrock  qui  , 
par  son  Geistlicher  B lumen  Slruusz  (Bouquet  de  fleurs  spirituelles  ) , 
s'est  conquis  une  place  honorée  entre  les  poètes  de  son  pays.  Mêmes  con- 
solations ailleurs.  Nos  lecteurs  sa\ent  ce  que  Pellico   et  Maroncelli  ra- 


i  Bien  des  personnes  croient  en  France  que  Baadcr  a  nié  l'éternité  de 
l'enfer.  Ces  personnes  se  sont  méprises.  Baadcr  admet  la  tradition  catholique 
sur  les  bons  anges  et  sur  les  démons;  mais  entre  ces  deux  grandes  cathégo- 
ries  dont  l'une  se  fixa  irrévocablement  dans  le  bien  ,  l'autre  dans  le  mal ,  il 
en  suppose  une  troisième  qui,  au  lieu  de  se  révolter  contre  Dieu,  n'aurait 
péché  que  véniellement ,  par  indifférence,  non  par  orgueil,  et  pour  laquelle 
il  existerait  une  sorte  de  purgatoire.  C'est  là  une  hypothèse  purement  gra- 
tuite et  arbitraire  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'une  hypothèse  [Baadcr  lui-même 
lui  donne  ce  nom  ) ,  et  il  n'y  a  rien  là  ,  ce  nous  semble  ,  qui  blesse  l'ortho- 
doxie. Cependant  de  telles  suppositions  nous  paraissent  inutiles  et  périlleuses  : 
il  faut  savoir  ,  en  pareille  matière,  se  borner  à  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
apprendre.  La  révélation  ,  toute  la  révélation  ,  rien  que  la  révélation  inter- 
prétée par  l'Église  ;  voilà  la  règle.  C'est  assez  dire  que  l'auteur  de  cet  article 
n'entend  nullement  assumer  la  responsabilité  d'aucune  des  opinions  de 
Baadcr. 

2  Cette  belle  et  touchante  oraison  funèbre  a  été  publiée  dans  la  Revue  Eu* 
ropçtnnc  de  juillet  i8ô4. 
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coulent  des  nombreux  aumôniers  do  leur  prison  du  Spielberg.  El  là  ne 
s'arrête  pas  le  progrès.  Les  Bénédictins,  les  Franciscains  même  furent 
officiellement  rétablis  dans  la  Bavière. 

La  presse  catholique  reprit  cœur  partout.  Le  Catholique  de  Spire  ,  di- 
rigé par  MAI.  Rœss  et  Wcis  ,  le  Staastmann  ,  d'OfTenbach  ,  et  ÏOberpos- 
tambtzeiiung,  de  Francfort ,  rédigés  parle  docteur  Pfeitschifter,  le  Théo- 
logische  Quartalschrift ,  de  Tubinge,  et  d'autres  feuilles  non  moins  re- 
marquables, défendirent  à  l'envi  la  doctrine  romaine  sur  les  points  les 
plus  divers  du  territoire  allemand. 

Au  cœur  même  de  la  Prusse  Rhénane  ,  la  plus  célèbre  université,  celle 
de  Bonn  ,  compta  parmi  ses  professeurs  ,  des  Catholiques  éminens  ;  nous 
nommerons  seulement  Charles  -  Joseph- Jérôme  fVindischmann.  fié  à 
Mayence  en  1775 ,  cet  homme ,  singulièrement  distingué,  écrivit  de 
bonne  heure  sur  la  médecine  et  la  philosophie.  Lors  des  premiers  tra- 
vaux de  Schelling,  il  prit  part  au  mouvement  philosophique  du  tems; 
mais  il  n'était  pas  encore  ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Ses  Icleen  zur  physic 
ont  une  tendance  panlhéisliquc  ;  redevenu  bientôt  lout-à-fail  chrétien 
et  catholique,  il  publia  en  181/j  le  Jugement  de  Dieu  sur  C  Europe  ,  écrit, 
dont  le  souvenir  est  resté.  Dans  un  livre  fort  remarquable,  Uber  etwas  das 
(1er  hcilkunst  noth  ihut  (de  ce  qui  fait  faute  à  l'art  de  guérir) ,  il  examine 
ce  qui  manque  à  la  médecine  actuelle,  la  foi  chez  les  médecins  et  les 
malades,  et  par  conséquent  l'assistance  divine.  Un  chapitre  y  est  cou- 
sacré  aux  guérisons  miraculeuses  ,  dont  l'auteur  a  d'autant  plus  le  droit 
de  parler,  qu'il  a  été  guéri  lui-même  parles  prières  du  prince  de  Holten- 
lohe.  C'est  un  fait  digne  d'une  extrême  aUenlion,  que  ce  commence- 
ment de  retour  des  sciences  physiques  aux  notions  spiritualistes,  dont 
la  doctrine  homœopalhique  de  Hahnemann  peut  être  regardée  comme 
un  des  symptômes,  mais  que  signalent  surtout  les  écrits  de  Gœrrcsy  de 
Baader,  de  Windischmann,  parmi  les  Catholiques,  et  ceux  de  Schel- 
ling ,  de  SlcJTens,  de  Schubert ,  de  Pfafî,  et  de  quelques  autres  parmi  les 
Protcslans.  L'Allemagne,  sous  ce  rapport ,  paraît  plus  avancée  que  Lon- 
dres et  Paris,  où  des  signes  analogues  se  sont  toutefois  déjà  manil 
—  Professeur  à  la  fois  de  médecine  et  de  philosophie,  à  Bonn,  TVindis- 
chmann  a  donné,  depuis  quelques  années  ,  les  premiers  volumes  d'une 
Histoire  de  la  Philosophie  ;  ce  qui  s'y  trouve  sur  l'Inde  mérite  une  men- 
tion particulière,  et  Ton  n'a  rien  de  plus  complet  à  ce  sujet.  Esprit  émi- 
nemment platonicien,  du  reste  chrétien  des  plus  fervens ,  et  l'un  des 
hommes  les  meilleurs  et  les  plus  respectables  qui  existent,  il  prépare  eu 
ce  moment  une  Philosophie  de  la  Foi,  qui  doit  mettre  le  sceau  à  11  répu- 
laliou  cl  aux  services  qu'il  a  rendus  à  la  vérité. 

Cunlhçr  cl  Pabst ,  sou  disciple  ,  publièrent  à  Vienne,  l'un  sou  Int/v- 
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duction  à  la  théologie  spéculative  ,  l'autre  son  livre  de  Y  Homme  et  son  his- 
toire, où  le  dogme  de  la  Trinité  brille  d'une  vive  lumière  psychologique  ; 
où  celui  de  l'Incarnation  est  entouré  d'une  auréole  non  moins  éclatante  ; 
où  enfin  ,  une  profonde  analyse  des  faits  de  conscience  coupe  jusqu'aux 
racines  du  panthéisme,  cl  fonde  une  théorie  remarquable  de  la  création. 
JVindischmann  ,  sur  les  philosophies  anciennes  et  les  écrits  de  saint  Au 
guslin  ;  Molitor  sur  la  tradition  particulièrement  considérée  dans  la  sy- 
nagogue '  ;  Gugler  ,  sur  l'art  sacré  des  Hébreux  ;  Studach  ,  Sur  l'Edda 
Scandinave;  Mœhtcr,  sur  la  schol  as  tique,  sur  V unité  de  L'Eglise  cl  sur  saint 
Alhanase-le-Grand;  Walter ,  sur  le  droit  canon  ;  Klec,  sur  la  pénitence  ; 
Kcrgcn  continuant  le  grand  ouvrage  historique  de  Stollbcrg,  ont  publié 
des  travaux  en  apparence  fort  disparates,  mais  qui  témoignent  haute- 
ment de  l'activité  intellectuelle  du  Catholicisme  en  Allemagne ,  et  des 
glorieuses  destinées  auxquelles  il  est  appelé  sur  celle  terre  studieuse  a. 

Nous  mentionnions  tout -à-l'heure  Sallev  et  JVitmann.  Mais  ce  n'est  pas 
m  Bavière  seulement  que  l'Allemagne  catholique  a  salué  de  nos  jours  de 
saints  évoques.  La  prétention  de  cet  article  .n'est  pas,  celles ,  de  rendre 
hommage  à  tous.  Le  docteur  Mauennann  ,  évêque  de  Dresde,  n'est  pas 
moins  célèbre  par  son  zèle  que  par  ses  lumières.  Quel  catholique,  en  Eu- 
rope ,  ignore  les  mérites  et  les  vertus  du  prince  de  Hohenlohe?  Et  dans 
cette  province  du  Rhin  ,  dont  les  plaies  invétérées  ont  arraché  à  Pie  VIII 
lin  cri  d'alarme  si  douloureux,  qui  n'admire  dans  le  vénérable  éucrjue  de 
Fulde  un  digne  successeur  de  saint  Boni  face?  L'épiscopat  n'est  resté  étran- 
ger à  rien  de  ce  qui  s'est  fait  de  grand  en  Allemagne  dans  ces  derniers 
tems,  et,  même  dans  le  bien   qui  ne  se  rattachait  point  au    ministère 

'  Il  a  paru  chez  Gaurae  frères,  une  traduction  de  la  Plùlosophic  de  la  tradi- 
tioHydc  Molitor.  Nous  en  rendrons  compte  dans  un  prochain  Numéro  des 
annales. 

a  Cette  énumération  serait  trop  incomplète  ,  si  Ton  n'y  joignait  celle  de.1» 
principales  productions  de  Baader  ,  qui  sont  :  1  °  Extravagance  de  la  Philosophie 
déliant  (Hambourg  1797}.  20  Considérations  sur  la  Philosophie  élémentaire ,  en 
opposition  aux  Principes  élémentaires  de  la  science  de  la  nature  ,  par  Kant 
(Jbid.  1797);  5°  Mémoires  sur  la  physiologie  élémentaire  (Jbid.  1797)  ;  4°  Mé- 
moires de  physique  dynamique  (Berlin ,  1809)  ;  5°  Principes  d'une  théorie  ,  forme 
et  base  de  la  vie  humaine  (Ibid.  1820)  ;  G°  Fermenta  Cognitionis  (Berlin.  1822— 
2ù)  :  le  1er  cahier  traite  de  l'origine  du  hien  et  du  mal  chez  l'homme.  Le  li- 
braire ïhessing,  à  Munster  ,  a  publié  une  collection  complet  te  des  OEuvrcs 
philosophiques  de  Baader ,  laquelle  renferme  quelques  écrits  politiques.  — 
Baader  écrit  tantôt  en  français  , tantôt  en  allemand,  sa  manière  est  de  pro- 
céder toujours  par  aphorismes.  Il  a  du  reste  peu  d'influence  ;  quelques 
hommes  l'admirent  et  profitent  de  ses  travaux;  mais  c'est  un  petit  nombre  ; 
la  nature  même  de  son  esprit  Je  lient  isolé, 
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évangéliquc,  il  a  toujours  eu  quelque  représentant  :  témoin,  cet  arche- 
vêque de  Cologne,  M.  de  Spiégel,  qui  coopéra  d'une  manière  si  efficace  à 
la  formation  de  la  société  fondée  par  M.  de  Stein ,  pour  recueillir  les 
monumens  historiques  de  la  patrie  allemande. 

Est-ce  tout,  non  ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  des  penseurs  catholiques 
de  Munich  a  dit  que  ces  trois  termes,  Foi,  Science  et  Art,  le  divin,  le 
vrai,  le  beau,  formaient  un  ternaire  sacré:  et,  en  effet,  quelque  chose 
manquerait  aux  dons  que  Dieu  a  faits  à  l'Allemague  contemporaine,  si 
elle  n'avait  des  artistes  homogènes  à  notre  croyance.  Le  successeur  de 
Haydn  et  de  Mozart,  celui  qui  a  reculé  les  bornes  de  l'art  musical  après 
ces  deux  maîtres,  Beethoven,  cet  homme  de  prodiges,  était  catholique  ; 
Cornélius  x  l'est  aussi.  «  Génie  profondément  chrétien  et  entièrement 
original,  il  a  donné  à  l'art  religieux  une  physionomie  toute  nouvelle. 
Formé  par  l'étude  de  la  Bible ,  du  Dante  et  des  grands  maîtres  de  l'école 
toscane,  Cimabue  ,  Giolto,  Orcagna,  il  est  appelé  à  commencer  la  régé- 
nération de  la  peinture  religieuse.  Tous  ses  élèves  l'aiment  comme  un 
père,  et  lui,  quand  il  parle  des  fils  de  son  génie,  il  s'attendrit  comme 
un  enfant.  Trop  fidèle  disciple  de  l'ancienne  école  allemande ,  Overbeck 
est  moins  viril  que  Cornélius;  mais  quelle  grâce!  quel  charme  !  quelle 
naïveté  dans  ses  ouvrages  !  quelles  pages  touchantes  de  piété  et  de  dé- 
votion ! 

La  sculpture  catholique  a  également  à  Munich,  ses  hommes  de  géuie. 
Ce  sont  des  hommes  vraiment  admirables  que  ces  deux  frères  Eberkard , 
débris  vivans  du  moyen-âge,  qui  sont  restés  dans  leur  art,  dans  leur 
vie,  dans  leurs  manières,  dans  leur  intérieur,  ce  qu'étaient  leurs  pères 
des  treizième  et  quinzième  siècles  ;  leur  figure  même  est  un  type  parfaite- 
ment conservé  de  ces  tems  chrétiens.  Les  frères  Ebcrhard  sont  à  peu 
près  en  sculpture,  ce  qu'est  Overbeck  en  peinture  ,  moins  riches  cepen- 
dant que  ce  dernier,  et  moins  libres  encore  dans  l'exécution  ;  chez  eux 
la  pensée  est  toujours  pure ,  la  conception  pieuse  ,  l'idée  profonde  et 
significative;  mais  l'exécution  manque  de  fini  ,  comme  chez  leurs  mo- 
dèles de  1ère  qui  a  précédé  les  tems  modernes. 

Mais  assez  sur  ce  sujet.  En  ce  qui  touche  l'Allemagne,  notre  galerie 
est  à  son  terme.  Il  est  tems  de  dire  adieu  à  cette  terre  antique,  aujour- 
dhui,  plus  que  jamais,  sillonnée  en  tous  sens  par  l'homme  ennemi  , 
mais  toujours  féconde  et  non  encore  déchue  de  la  rosée  du  ciel.  Si  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  out  bien  voulu  nous  suivre  par  delà  le  llhin  ;  si 
cette  revue,  trop  rapide  et  trop  écourlée,  a  pu  rendre  courage  et  ardeur 


»  Sur  Cornélius  et  l'école  artistique  de  Muuicli,  voyez  un  excellent  article 
des  Annales  de  philosophie  chnticnnç ,  n°  48,  t.  vm,  p.  4o5. 
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à  quelques  aines  pleines  d'angoisses  et  d'abaltement  peut-être ,  au  milieu 
des  épreuves  et  des  défaillances  du  tems  présent ,  qu'elles  se  relèvent  et 
se  raniment  à  la  vue  des  merveilles  que  Dieu  opère  au  milieu  des  popu- 
lations et  des  circonstances  les  plus  désespérées  ;  quelles  se  rallient  dans 
tout  l'élan  de  leur  foi  à  celle  immortelle  unité  de  l'Eglise  romaine,  qui  a 
les  promesses  du  tems,  et  les  clefs  de  l'éternité.  Qu'elles  fassent  le  bien, 
chacune  dans  sa  sphère  et  sclonses  forces,  espérant  centre  V  espérance  dans 
les  paroles  de  celui  qui  ne  trompe  point  :  et  quand  elles  se  sentiront  fai- 
blir ,  qu'elles  s'aidcnl  du  souvenir  des  conversions  que  le  maître  des  cœurs 
sait  faire  à  l'heure  qu'il  a  marquée,  se  réjouissant,  à  ce  sujet  ,  de  cette 
joie  dont  parle  saint  Augustin  dans  ses  Confessions  > ,  el  dont  il  csl  bien 
dit  que  les  bienheureux  eux-mêmes  sont  pénétrés  ,  quand  la  conversion 
d'un  seul  pécheur  les  transporte  plus  que  la  persévérance  de  qualre- 
vingt-dix-neuf  justes. 

L'abbé  S.  Foisset. 

1  Multi  homines  ,  è  profundo  Tartaro  cœcitatis  ad  te  redeunt Quando 

enim  cuni  multis  gaudetur,  in  singulis  uberius  est  gaudium  ,  quia  fervefa- 
ciunt  se  et  inflammantur  ex  alterutro.  Deinde  quôd  multis  noti,  multis  sunt 
auctoritati  adsalutem,  et  multis  praceunt  secùturis.  Ideôque  multùm  deillis, 
et  qui  eos  praecesseruut  ,lsetantur,  quia  non  de  solis  lactantur. (t'en/es*. ,  lib. 
vin,  cap.  4...,  ) 
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ASIE. 

ASIE- MINEURE.  —  Suite  des  découvertes  archéologiques  de  M.  Texïer 
dans  V Asie  Mineure  > .  —  Après  avoir  reconnu  la  ville  antique  à'Àzania , 
M.  Texier  a  retrouvé,  en  allant  à  Angora,  la  nécropole  des  rois  phrygiens, 
où.  6C  voient  encore  une  foule  d'inscriptions  grecques  et  phrygiennes, 
d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  langues  de  l'Asic-Mineure.  Il  ne  reste 
plus  de  VAugusteum  d'Angora,  que  les  murs  de  la  Cclla  et  celui  du  Pro- 
naos, avec  une  porte  admirable,  adroite  cl  à gauche  de  laquelle  est  écrite 
la  vie  d'Auguste  :  M.  Texier  a  copié  quelques  inscriptions  de  ce  monument. 

M.  Texier  n'a  pas  non  plus  négligé  les  observations  géologiques.  Le  sol 
de  cette  contrée  est  tout  volcanique;  on  reconnaît  les  mômes  formations  dans 
la  Phrygie  brûlée,  à  CavaHissar  (le  château  noir).  Il  a  observé  de  très- 
beaux  épanchemens  de  trachytes  :  ce  sont  8  îlots  placés  au  milieu  d'une 
plaine  unie ,  et  disposés  circulaircment  suivant  2  lignes  concentriques. 
Nicée  repose  sur  un  terrain  jurassique,  et  Nicomédie  sur  des  grès  et  grau- 
wackes  de  transition. 

On  conserve  dans  cette  dernière  ville  ,  un  objet  extrêmement  précieux  ; 
c'est  un  sarcophage  en  pierre  spéculaire  d'une  seule  pièce.  Il  y  existe 
aussi  un  charmant  monument  des  califes ,  la  mosquée  verte  {Jeteil  djami 
si),  d'un  goût  délicat,  et  travaillée  merveilleusement;  son  portique,  com- 
posé de  4  colonnes  de  front  et  4  de  côté  ,  est  fermé  par  des  barrières  tra- 
vaillées à  jour-,  la  porte  s'élève,  comme  dans  les  temples  égyptiens,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  l'astragale  ;  le  minaret  est  orné  de  compartiment  de 
porcelaine  bleue  et  verte. 

Dans  le  trajet  de  Nicée à  Scius,  une  inscription  bilingue,  tracée  sur  le 
roc,  a  appris  à  M.  Texier  qu'il  se  trouvait  sur  une  route  faite  de  Nicée  à 
Apamea  par  les  ordres  de  Néron;  il  a  reconnu  l'impossibilité  des  travaux 
commencés  par  Pline  pour  joindre  le  lac  de  Nicée  avec  la  mer  ,  et  a 
rectifié  l'indication  du  cours  de  la  rivière  de  Ghio  ,  qui  ne  descend  pas  du 
lac,  mais  des  montagnes  du  sud.   «  Les  cartes  de  l'Asie,  dit  M.  Texier,  sont 

»  Voir  un  prcmicr'article,  N°  53,  t,  IX  ,  p.  4o8. 
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tellement  mauvaises,  qu'elles  sont  nulles.  »  Une  carte  de  ce  pays  ne  sera 
donc  point  un  des  résultais  les  moins  inléressans  du  voyage  de  M.  Texicr. 

Notre  voyageur  s'est  ensuite  rendu  à  Amasée  ,  NeoCésarée,  ctTania  de 
Cappadoce .  où  il  annonce  avoir  rencontré  les  restes  d'une  ville ,  incon- 
nue aux  géographes ,  dont  la  surface  est  plus  grande  que  Paris.  Près  de 
là  il  a  découvert  un  monument  qui  paraît  être  antérieur  à  Hérodote,  et 
qui  contient  plus  de  60  figures  colossales,  armées  et  vêtues  ;  le  sujet  pa- 
raît être  l'entrevue  de  deux  puissans  rois  de  l'Asie,  parmi  lesquels  ou  re- 
connaît distinctement  le  grand  roi  de  Perse. 

M.  Texicr  a  ensuite  IraversélaLycaonie,  la  Gilicie  et  les  différen  tes  bran- 
ches du  Taures,  et  il  est  arrivé  à  Adana;  dans  cette  excursion,  il  a  des- 
siné les  différentes  formations  du  terrain.  Une  des  découvertes  récentes 
de  ce  savant  "voyageur  est  celle  de  Pessinunte ,  sur  la  roule  de  Nicée  à 
Amuria  ,  et  de  l'antique  Synnada.  La  ire  de  ces  villes  était  située  dans  le 
lieu  appelé  aujourd'hui  Balaassar  ,  où  il  a  reconnu  le  portique  d'enceinte 
du  grand  temple,  l'acropole,  les  gradins  d'un  théâtre,  etc.  La  seconde 
n'est  plus  qu'un  pauvre  village  nommé  Eshiïara-IIlssar ,  rempli  de  frag- 
meus  d'architecture,  et  offrant  encore  quelques  inscriptions  ;  mais  on  ne 
peut  avoir  aucun  doute  sur  ces  restes ,  après  que  l'on  a  vu  les  immenses 
carrières  de  marbre  qui  existent  encore  à  5  milles  de  là,  et  dont  parle 
Slrabon. 

Dans  sa  lettre  du  26  janvier,  M.  Texier  fait  mention  de  5  manuscrits 
précieux  qu'il  a  achetés;  le  Ibn-Khaldoun,  Tœuffei  aihabar  (Description 
de  la  mer  Blanche) ,  et  le  fameux  manuscrit  de  Fondoucli-Tarisch. 

Sa  dernière  communication  est  relative  à  la  culture  et  au  commerce 
de  l'opium  dans  l'Asié-Mineure.  (Comm.  div.  à  l'Acad.  des  Sciences.) 

{Mémorial  Encyclopédique. ) 
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EXAMEN    CRITIQUE, 

SOUS  LE  POIHT  »B  VUK  CATHOL1Q0B  ,  " 

DU   VOYAGE  EN  ORIENT  DE  M.  DE  LAMARTINE 


Des  auteursqui  croienl  à  l'Eglise,  et  de  ceux  qui  n'y  croient  pas. — M.  de 
Lamartine. —  Réputation  que  lui  ont  faite  les  Catholiques.  —  Etonne- 
nient  à  l'apparition  de  son  livre. 

Ceiics,  nous  avons  assez  montré  noire  sympathie  pour  toutes 
les  sciences  et  pour  toutes  les  découvertes;  nous  avons  assez 
prouvé  noire  indulgence  pour  les  idées  nouvelles,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  nous  accuser  d'être  stationnaires  ou  rétrogrades,  et 
de  ne  pas  savoir  comprendre  ou  estimer  le  siècle.  Oui,  nous 
avons  donné  des  éloges  à  la  génération  actuelle,  et  nous  ne  ve- 
nons pas  ici  les  rétracter.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'aucune  règle  ait  présidé  à  la  distribution  de  ces  éloges;  si 
nous  avons  parlé  avec  estime  des  savans  modernes ,  môme  lors- 
que nous  savions  qu'ils  ne  se  piquaient  pas  d'être  chrétiens, 
c'est  que  nous  avons  remarqué  dans  leurs  ouvrages  des  conces- 
sions ou  des  découvertes  qui  toutes  venaient  à  l'appui  de  nos 

*  Souvenirs,  Impressions ,  Pensées,  Paysages,  pendant  un  voyage  en  Orient 
(  i83a-i853) ,  ou  Notes  d'un  voyageur,  par  M.  de  Lamartine,  membre  de 
l'Académie  française,  ornés  d'un  portrait  de  l'auteur,  arec  deux  cartel 
itinéraires.  4  vol  in-8°.  Prix  3o  fr.  A  Paris  ,  chez  Gosselin  ,  libraire. 
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croyances.  Quant  aux  savans,  et  surtout  aux  jeunes  littérateur* 
qui  s'avouent  chrétiens,  nous  avons  été  et  nous  serons  encore 
extrêmement  indulgens  pour  eux.  Partout  où  nous  verrons  un 
cœur  qui  souffre,  une  voix  qui  implore,  un  esprit  qui  cherche, 
nous  nous  rapprocherons  de  lui,  et  nous  lui  offrirons  appui, 
sympathie,  consolation  ;  même  lorsque  toutes  les  plaintes  qu'il 
fait  entendre  ne  seraient  pas  justes,  toutes  ses  croyances  com- 
plètes et  déterminées.  Car  comment  être  sévère  dans  un  siècle 
où  tout  est  si  vague,  si  chancelant?  où  toutes  les  institutions 
sont  ébranlées  ou  démolies?  où  sur  beaucoup  de  questions, 
sinon  essentielles  du  moins  importantes,  nous  voyons  les  plus 
saints  et  les  plus  fermes  hésiter  et  douter,  et  les  maîtres  eux- 
mêmes  de  la  science  et  de  la  parole ,  reculer,  et  se  dérober  aux 
décisions  embarrassantes,  en  faisant  faire  silence  autour  d'eux? 
Mais  si  nous  sommes  aussi  indulgens,  c'est  à  une  condition  : 
c'est  lorsque  nous  voyons  ces  auteurs  reconnaître  l'Eglise  catho- 
lique, proclamer  les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'humanité,  en 
parler  avec  respect,  et  avoir  confiance  en  ses  décisions.  Oh  !  alors 
nous  leur  pardonnons  beaucoup;  car,  en  restant  dans  l'Eglise, 
toutes  les  erreurs  peuvent  être  rectifiées,  et  l'on  ne  se  trompe  pas 
long-tems.  En  effet,  l'Eglise  nous  change,  nous  transforme  en 
d'autres  hommes.  C'est  elle  qui  fait  que  nous  ne  sommes  plus 
seuls  ;  que  nous  ne  sommes  plus  dans  cet  état  maudit  et  misé- 
rable contre  lequel  nos  prophètes  ont  dit  :OUAI.  malheur  l  !  C'est 
en  elle  que  nous  trouvons  la  fin  de  nos  rêves  et  de  nos  incerti- 
tudes. Avec  elle  nous  formons  une  immense  association  de 
frères  ;  elle  nous  ouvre  les  secrets  des  siècles  passés ,  nous  met 
en  communication  avec  tous  les  tems,  nous  donne  le  véritable 
Dieu,  le  Dieu  des  anciens  jours,  ce  Dieu  qu'elle  connaît  elle 
seule,  l'enfant,  l'homme,  le  crucifié  JESUS.  Oui,  à  tous  ceux 
qui  reçoivent  ainsi  le  Jésus  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  de  Jésus,  nous 
ferons  des  concessions  larges  et  nombreuses;  nous  pardonne- 
rons force  divergences  d'opinions  sur  les  hommes  et  sur  fa 
choses;  nous  sourirons  à  leurs  pensées  vagabondes,  à  leur  en- 
thousiasme de  jeunes  hommes,  à  leur  bonne  opinion  de  leurs 
forces,  à  leurs  espérances  pour  un  plus  heureux  avenir,  avenir 

»  f'cv  soîil  malheur  à  erlui  '{ni  est  seul!  Y.cr\.  ,  c!i.  u,  v.  10. 
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de  gloire,  de  paix,  d'union,  de  prospérité.  Oui,  il  faut  partager 
ces  espérances,  ou  au  moins  les  pardonner.  Car  si  l'humanité 
doit  être  régénérée,  si  elle  doit  revoir  des  tems  de  bonheur,  de 
concorde  et  de  paix,  ce  sont  ces  dispositions  qui  les  prépare- 
ront, et  qui  les  exécuteront  avec  le  secours  de  l'Eglise. 

Ainsi,  vous  disons-nous,  ô  nos  amis  catholiques,  soyez  sans 
crainte  ;  marchez  votre  chemin  sans  regarder  aux  obstacles , 
travaillez  à  votre  édifice,  exposez  vos  espérances,  prophétisez 
l'avenir  :  sous  les  yeux  et  sous  l'autorité  de  cette  mère,  il  n'y  a 
rien  à  craindre;  elle  est  le  creuset  qui  éprouve  et  vérifie  toutes 
choses. 

Mais  si  un    auteur  —  surtout  lorsqu'il  se  dit  chrétien — se 
lance  dans  les  champs  infinis  de  la  pensée,  seul ,  en  dédaignant, 
en  insultant,  ou  seulement  en  oubliant  l'Eglise  ;  s'il  ne  vient  nous 
parler  que  de  sa  raison,  de  son  jugement,  de  son  instinct,  oh! 
alors  tout  est  changé  entre  nous.   Nous  ne  sommes  plus  des 
frères  disputant  avec  liberté  et  avec  confiance  dans  l'intérieur 
de  notre  maison ,  et  sous  les  yeux  de  notre  mère.  Nous  sortons 
de  l'enceinte  sacrée.  Nous,  nous  ne  sommes  soumis  h  aucune 
obligation  ;  vous ,  vous  n'avez  rien  qui  vous  élève  au-dessus  de 
nous.  Aussi,  quel  que  vous  soyez,  nous  n'aurons  aucune  indul- 
gence, nous  opposerons  hardiment  notre  raison  à  voire  raison, 
nous  interrogerons  votre  science,  nous  rirons  de  vos  ignorances 
et  de  vos  prophéties.  Vous  verrez  si  c'est  p  à  rf ai  blesse  d'esprit  ou  de 
volonté,  que  nous  sommes  soumis  à  notre  Eglise,  et  à  son  Chef. 
Nous  avions  besoin  de  celte  déclaration  de  principes  avant 
de  commencer  l'examen  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler. 
Tous  nos  lecteurs  connaissent  M.   de  Lamartine;  ils  savent 
comment  les  catholiques  ont  accueilli  ses  premiers  chants;  ils 
l'ont  salué  du  nom  de  leur  poète,  ils  ont  fait  en  partie  sa  r< 
talion  :  car  le  nom  de  poète  catholique  lui  est  resté.   Quelle  n'a 
donc  pas  dû  être  notre  joie  quand  nous  l'avons  vu  parlant  pour 
la  terre  des  miracles  et  des  prodiges,  pour  aller  visiter  le  tom- 
beau de  Jésii;,  qui  est  aussi  lé  berceau  du  C'a  1e.  N'»us 
l'y  avons  accompagné  de  nos  sympathies,  nous  avons  religieuse- 
ment suivi  ses  traces,  et  lorsque  la  main  de  Dieu  l'a  visité  pour 
lui  retirer  cette  enfant  sur  qui  reposaient  toutes  ses  tendresses, 
nous  avons  pleuré  avec  lui.  Depuis  son  retour,  nous  lui  deman- 
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«lions  de  nous  mettre  en  participation  de  toutes  ses  pensées  : 
recueillies  sur  cette  terre,  elles  semblaient  nous  appartenir  en 
quelque  sorte.  Aussi  avons-nous  applaudi  quand  nous  avons  vu 
apparaître  les  Souvenirs,  impressions,  pensées  cl  paysages,  qu'il 
avait  apportés  de  ce  voyage  ;  nous  nous  disions  que  la  terre  du 
Catholicisme  allait  enfin  avoir  un  véritable  guide  du  voyageur  ca- 
tholique. 

Les  premiers  lecteurs  nous  apprirent  avec  effroi  que  ce  volume 
renfermait  des  assertions  extraordinaires  et  affligeantes.  Cepen- 
dant bon  nombre  de  journaux  '  en  avaient  l'ait  l'éloge,  et  nous 
répugnions  à  en  porter  un  jugement  défavorable.  Nous  L'avons 
donc  lu  avec  attention  ,  et  In  lecture  nous  a  laissé  le  cœur  rempli 
d'élonnement  et  de  douleur.  Nous  le  disons  sans  détour  :  à  peine 
y  avons-nous  reconnu  quelques  traces  d'un  Christianisme  vague 
et  tout  philosophique.  Il  y  a  là  du  déisme,  du  philosophisme, 
du  rationalisme,  du  St.-Simonisme,  du  panthéisme;  mais  nulle 
part  il  n'est  fait  mention  de  L'Eglise  catholique.  Au  contraire, 
celte  mère  deschrétiens  y  est  souvent  blâmée,  calomniée  môme, 
dans  sa  discipline  et  dans  ses  dogmes,  mise  au-dessous  du  ma- 
Liométisme!!  Or,  par  quelles  armes  est-elle  attaquée?  Par  Les 
vieilles  armes  du  18e  siècle.  Oui,  nos  amis,  toutes  ces  déclama- 
tions de  Voltaire  et  de  Rousseau,  sur  La  raison,  sur  une  religion 
de  raison,  sur  les  miracles,  sur  le  fanatisme,  sur  les  siècles 
d'ignorance  et  de  superstition ,  sur  la  morale  naturelle,  l'état 
de  nature,  le  célibat  des  prêtres;  toutes  ces  vieilleries  qui  ont 
trompé  notre  première  jeunesse,  et  que  nous  avons  reléguées 
dans  le  bas  fond  de  nos  bibliothèques,  tout  cela,  M.  de  Lamar- 
tine vient  nous  l'offrir  de  nouveau  ;  il  nous  prédit  une  religion 
nouvelle,  il  nous  fait  entrevoir  qu'il  y  jouera  un  rôle;  c'est  ce 
qu'il  annonce  à  nos  esprits  vieillis  d'éludés  et  de  pensées. — Et 

'  Plusieurs  journaux  l'ont  cependant  jugé  avec  impartialité.  La  Revue,  ctirn- 
pccnnc,  dans  son  Numéro  de  mai  dernier,  a  relevé  sommairement  quelques 
assertions  choquantes.  —  LnGuzcttc  éa  Bas-Languedoc,  du3l  matetdu  14 jnin, 
a  publie  deux  articles  signés  de  M.  l'abbé  Sibour,  qui  lui  reproche  à  juste  litre, 
et  avec  force  et  convenance  ,  son  apostasie.  —  Dans  le  Rénovateur  de  Paris,  une 
main  ferme  et  exercée  a  relevé  la  plupart  des  erreurs  de  ce  malheureux  ouvra- 
ge ;  enfin,  dans  la  Rcvucdcs  deux  mondes  et  celle  de  Paris,  M  M.  Gustave  Planche 
et  Msard  lui  ont  fait,  pour  la  paitie  scientifique  et  littéraire,  des  reprocher 
sévères  et  même  durs 
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cela,  avec  une  assurance  imperturbable,  et  en  émettant  des 
assertions  inconcevables  contre  toutes  les  sciences,  l'histoire,  la 
philosophie,  la  théologie,  comme  s'il  parlait  à  des  cnfans  ou  à 
des  sots  ! 

Au  reste,  avant  de  commencer  notre  critique,  nous  devons 
avertir  que  nous  croyons  les  senlimens  personnels  de  l'auteur 
différons  de  ceux  qui  sont  exprimés  dans  son  ouvrage  '.  Que 
voulez-vous?  rOrient  et  son  beau  ciel  l'avaient  ébloui  :  il  ne 
voyait  pas  ce  qui  était  en  réalité,  mais  ce  qui  était  dans  son 
imagination.  Si  nous  signalons  les  principes  erronés  de  son  livre, 
c'est  à  cause  des  mauvaise"s  conséquences  qu'on  pourrait  en 
tirer.  C'était  là,  nous  oserions  dire,  une  'mission  qui  apparte- 
nait aux  Annales:  d'ailleurs  on  verra  que  ce  n'est  pas  seulement 
à  M.  de  Lamartine  que  nous  répondons,  mais  à  tous  ces  écri- 
vains, si  nombreux  encore,  qui  font  du  déisme  ou  du  néo- 
christianisme,  selon  leur  bon  plaisir. 

Mais  avant  d'exposer  les  idées  que  M.  de  Lamartine  s'est  faites 
du  Christianisme  et  de  la  forme  nouvelle  qu'il  est  destiné  à  re- 
vêtir sous  peu  de  tems ,  nous  croyons  utile  d'examiner  quel- 
ques questions  philosophiques  et  historiques  qui  nous  serviront 
à  connaître  quelle  est  la  portée  des  connaissances  de  M,  de  La- 
martine sur  ces  matières. 

Erreurs  de  M.  de  Lamartine  sur  la  première  origine  des  hommes ,  —  sur 
la  filiation  des  peuples,  —  sur  la  raison  et  i 'instinct,  —  sur  la  vo- 
lc»nté  de  Jésus  ,  —  sur  la  prière  ,  —  sur  le  célibat  ecclésiastique,  —  sur 
les  Religieux  ,  —  sur  le  Mahométisme  et  la  tolérance  des  Turcs. 

Et  d'abord,  c'est  un  point  reconnu  à  peu  près  par  toutes  les 
personnes  élevées  au-dessus  des  études  vulgaires,  et  qui  ont  un 
peu  secoué  la  poussière  de  leur  école,  que  le  berceau  du  genre 
humain  n'a  pas  été  dans  les  forets,  et  que  nos  ancêtres  ne  vi- 
vaient pas  parmi  les  bêtes;  qu'il  y  a  eu  d'aburd  une  première 
révélation  de  Dieu,  faite  a  tous  les  hommes,  que  tous  les  hommes 
ont  connue,  et  que  le  paganisme  ne  fut  qu'une  corruption  plus 
ou  moins  profonde  de  la  religion    primitive;    enfin  que   nos 

»  Au  resto  dans  son  livre  mêmeil  reconnaît  la  divinité  du  Verbe  et  de  la 
religion  Chrétienne  ;  voir  entre  autres  passages,  toir»,  h,  p,  4o. 
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croyauces  et  le  Christianisme  même  remontent  jusqu'au  com- 
mencement des  tems.  Or,  voyez  comment  M.  de  Lamartine  ne  se 
doute  pas  même  de  tout  cela.  Il  est  en  Grèce,  et  il  parle  ainsi  de 
la  religion  des  Grecs  : 

«  La  religion  des  Grecs  ,  religion  Je  l'esprit  et  de  l'imagination  ,  et  non  du 
creur,  ne  fait  pas  sur  moi  la  moindre  impression.  On  sait  que  ces  dieux  du 
peuple  n'étaient  que  Je  jeu  de  la  poésie  et  de  l'art  ;  des  dieux  faits  et  rêvés  ; 
—  rien  de  grave ,  rien  de  réel,  rien  de  puisé  dans  les  profondeurs  de  la  na- 
ture et  de  l'âme  humaine  niant  Socrate  et  Platon  !  Là  commence  la  religion  de 
la  raison.  —  Puis  vient  le  Christianisme,  etc.  '  » 

Ailleurs,  il  revient  encore  sur  cette  croyance,  et  il  formule 
son  erreur  en  ces  termes  : 

•  Si  l'homme  fusait,  pensait,  croyait,  ce  que  faisaient  et  croyaient  ses 
pères,  le  genre  humain  tout  entier  en  serait  au  fétichisme  et  à  l'esclavage  »  .  » 

On  conçoit  qu'en  partant  de  ce  principe,  il  ait  dû  se  trouver 
bientôt  et  logiquement  fort  loin  du  Catholicisme.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule  erreur  qu'il  émet  sur  les  premiers  tems  de  l'histoire  de 
riioramc  :  nous  allons  le  voir  confondre  ce  qu'il  a  pu  entendre 
dire  sur  les  découvertes  faites  dans  les  histoires  orientales,  et  ha- 
sarder des  assertions  tranchantes  sur  des  questions  que  les  hom- 
mes capables  n'abordent  qu'avec  une  extrême  circonspection. 

•  La  clef  de  tout  est  aux  Indes ,  dit-i;  ;  la  génération  des  pensées  et  des  arts 
me  semble  remonter  là.  Elles  ont  enfanté  l'Assyrie,  la  Chaldèe  ,  la  Mésopota- 
mie ,  la  Syrie,  les  grandes  villes  du  désert,  comme  Baibeck,  puis  l'Egypte  , 
puis  les  îles  ,  comme  Crète  et  Chypre  ;  puis  PEtrurie  ,  puis  Rome;  puis  la 
nuit  est  venue  ,  et  le  Christianisme,  couve  d'abord  par  la  philosophie  platoni- 
cienne, ensuite  par  la  barbare  ignorance  du  moyen-âge,  a  enfanté  notre  civi 
lisation  et  nos  arts  modernes.  » 

Puis  M.  de  Lamartine  assure  que  la  presse  amènera  invinci- 
blement «  l'Age  de  raison  pour  l'humanité,,  la  révélation  à  tous  par 
tous.  »  Il  esquisse  ensuite,  à  sa  manière,  une  histoire  de  Yesprit 
divin  dans  les  différentes  phases  de  l'humanité.  Celte  histoire 
est  curieuse.  —  Suivant  lui  ,  cet  esprit  divin  a  agi  dans  les  pre- 
miers tems  connus  de  l'humanité,  par  les  instincts  et  les  impulsions 
aveugles  ;  puis  par  la  voix  des  poètes  ;  enfin  par  la  bouche  des  lé- 
gislateurs, des  initiatio.  ntiennes  , 


1  Tome  t,  p.  i3o. 
;  Tenir  m, 
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niques.  Eu  suite-,  il  représente  cet  esprit  divin  disséminé 
dans  les  écoles  philosophiques  de  la  Grèce ,  de  l'Asie-Mineure  et 
de  Tltalie,  jusqu'au  moment  où  le  Christianisme  a  résumé  toute 
vérité  en  ces  deux  grandes  vérités  pratiques  et  incontestables  : 

adoration  d'un  Dieu  unique;  charité  et  fraternité  entre  tes  hommes  ; 
puis  il  ajoute  : 

«  Le  Christianisme  ,  obscurci  cl  mêlé  (Terreurs  ,  comme  toute  doctrine  po- 
pulaire, parla  crédulité  des  siècles  qu'il  a  traversés,  paraît  destiné  à  56  trans- 
former lui-même  ,  à  sortir  plus  rationnel  et  plus  pur  des  mystères  surabon- 
dant dont  on  l'a  enveloppé,  et  à  confondre  ses  divines  clartés  avec  celles  d« 
U  religion-raison  ,  qu'il  a  l'ait  écloie  le  premier,  et  élevée  si  haut  sur  l'hori- 
zon de  l'humanité  ' .  » 

Or,  M.  de  Lamartine  se  trompe  complètement  en  tout  ceci , 
et  nous  fournit  la  preuve  qu'il  n'a  étudié  que  superficiellement 
toutes  ces  questions.  Car  il  est  de  fait,  d'abord,  que  l'homme 
n'a  pas  passé  par  l'état  de  nature,  et  par  conséquent  que  l'esprit 
divin  n'a  pas  commencé  à  agir  par  instincts,  mais  par  voie  de  pa- 
role et  de  commandement;  ensuite  c'est  encore  une  assertion 
téméraire  et  fausse,  qued'avancer  que  iaclefde  tout  est  ouxlva'rs; 
quelques  Allemands  du  commencement  de  ce  siècle  l'avaient 
«lit ,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  une  chose  conve- 
nue. Avant  l'Inde  apparaissent  l'Egypte,  peut-être,  mais  à  coup 
sûr  les  Assyriens,  les  Chaldéens,  lesNabathéens*  C'est  d'eux  que 
l'Inde  a  reçu  sa  population  et  sa  civilisation  s.  Aussi  toutes  les 
assertions  anti-chrétiennes  qu'il  émet  après,  tombent  d'elles- 
mêmes. 

Puisque  nous  avons  parlé  ici,  pour  la  première  fois,  de  celte 
religion-raison  qu'il  a  rêvée,  il  sera  utile,  avant  de  traiter  cette 
question,  et  seulement  sous  le  rapport  philosophique,  d'examiner 
ce  qu'il  entend  par  raison.  Car  il  ne  faudrait  pas  que  ceux  qui 
sont  partisans  de  cette  raison  logique  qu'on  nous  a  apprise  dans 
nos  livres  classiques,  crussent  que  c'est  de  cette  raison  qu'il 
s'agit,  et  qu'ils  sont  du  sentiment  de  M.  de  Lamartine.  Certes, 

'  Tome  u,  p.  202  et  suiv. 

a  Voir  sur  celle  question  un  excellent  mémoire  de  M.  .Sehlegol ,  sur  ta 
Civilisation  et  la  race  Indiennes  .  insérés  dans  les  ft°s  de  janvier  el  lévrier 
i835  île  la  Bibliothèque  univer$ellc$te  Genève,  ^ous  nous  pt'onoirtml  d  on 
donner  prochainement  une  analyse 
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ils  se  tromperaient  fort  :  M.  de  Lamartine  n'est  d'aucune  école; 
il  s'en  est  créé  une,  ou  plutôt  il  trébuche  contre  toutes.  Voici, 
en  effet,  une  partie  de  sa  théorie  sur  la  raison,  qu'il  confond 
complètement  avec  V instinct. 

«  On  se  demande  ,  dit-il,  qu'est-ce  que  l'instinct  ?  et  l'on  reconnaît  que  c'est 
la  raison  suprême  ;  mais  la  raison  innée,  la  raison  non  raison  née,  la  raison  telle 
que  Dieu  l'a  faite,  et  non  pas  telle  que  l'homme  la  trouve.  Elle  nous  frappe 
comme  l'éclair,  sans  que  l'œil  ait  de  la  peine  à  la  chercher.  Elle  illumine  tout 
du  premier  jet  ».  » 

Ailleurs,  il  répète  encore  que  la  raison,  c'est  la  loi  innée  »;  mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  par  là  que  ce  fût  une  loi  donnée  à  tous 
les  hommes,  comme  on  l'entend  communément;  car  il  vous 
dira  que  tous  n'ont  pas  cette  loi ,  et  que  c'est  là  une  faveur  qui 
lui  est  particulière,  a  Mon  esprit,  dit-il ,  est  de  ceux  qui  portent 
»en  eux  un  instinct  de  lumière,  une  évidence  irré/léc.'iie,  qui  ne  se 
»  prouve  pas,  mais  qui  ne  trompe  pas,  et  qui  console3.»  —  Que 
si  vous  ne  vous  montrez  pas  très-pénétré  de  ces  raisons,  et  ne 
voulez  pas  bâtir  votre  croyance  sur  une  si  fragile  autorité,  il 
vous  apprendra  que  ce  qu'il  voit  dans  les  instincts  de  son  imagi- 
nation est  plus  sûr  que  la  science  et  la  logique. 

c  L'imagination  de  l'homme,  dit-il  sérieusement  ,  est  plus  vraie  qu'on  ne 
le  pense;  e!le  ne  bâtit  pas  toujours  avec  des  rêves,  mais  elle  procède  par 
des  assimilations  instinctives  de  choses  et  d'images,  qui  lui  donnent  des  ré- 
sultats plus  sûrs  et  plus  èiidens  que  la  science  et  la  logique  £.  » 

Enfin,  pour  prouver  sans  doute  que  cet  instinct  est  un  terme 
générique,  qu'il  emploie  selon  tous  les  goûts  et  dans  toutes  les 
circonstances,  il  se  hasardera  à  vous  apprendre  que  lorsque 
Jésus  sua  sang  et  eau  au  jardin  des  Olives,  c'est  qu'il  y  eut 
o  lutte  entre  la  volonté  et  Y  instinct ,  entre  Vdme  qui  veut  s'affran- 
chir, et  la  matière  qui  résiste  parce  qu'elle  est  aveugle  5.  » 

Il  est  vrai,  d'ailleurs,  que  si  M.  de  Lamartine  ravale  ici  la 
nature  humaine  et  divine  jusqu'à  l'instinct  des  animaux,  d'au- 
tre part  il  accorde  à  ceux-ci  et  à  toute  la  nature  les  plus 
belles  prérogatives  de  l'humanité,  telles,  par  exemple,  que  la 

1  Tome  i ,  p.  65. 
1  Tome  i,  p.  73 
3  Tome  1,  p.  77. 
«  Tome  11 ,  p.  »44- 
&  Tome  11,  p.  i45. 
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pensée.  «  Toute  la  nature  est  animée,  dit-il  avec  assurance, 
«toute  la  nature  sent  et  pense.  Celui  qui  ne  le  voit  pas  n*'a  jamais 

•  réfléchi  à  l'intarissable  fécondité  de  la  pensée  créatrice!  elle  n'a 

•  pas  dâ,  elle  n'a  pas  pu  s'arrêter  ;  l'infini  est  peuplé  ;  et  partout 
»où  est  la  vie,  là  aussi  est  le  sentiment;  et  la  pensée  a  des  de- 
»grés  inégaux  sans  doute,  mais  sans  vide  '.  » 

C'est  ainsi  qu'en  attribuant  la  pensée  à  la  matière,  il  va  jusqu'à 
ôter  à  Dieu  la  liberté  de  la  création,  et  à  se  faire,  sans  y  songer, 
à  peu  près  panthéiste.  Ailleurs,  il  confondra  absolument  la  fata* 
tité  avec  la  Providence  ;  il  vous  dira  que  ces  deux  mois  différais 
n'expriment  qu  une  même  pensée  a. 

Les  Chrétiens  prient  parce  que  Dieu  leur  a  appris  à  prier,  et 
ils  espèrent  dans  la  prière  parce  que  Dieu  leur  a  promis  de  les 
exaucer.  M.  de  Lamartine  ne  connaît  aucune  de  ces  idées  chré- 
tiennes, o  Le  besoin  qui  pousse  l'homme  à  respirer,  dit-il,  lui 
«prouve  snil  que  l'air  est  nécessaire  à  sa  vie!  L'instinct  de  la  prière 
»  prouve  aussi  à  l'âme  l'efficacité  de  lu  prière  3.  o  Ainsi  ce  sont  nos 
instincts  qui  prouvent  la  volonté  de  Dieu,  et  celle  volonté  se 
conforme  à  ces  instincts  ! 

Telle  est  la  philosophie  de  M.  de  Lamartine  :  qu'on  nous  dise 
s'il  est  au  courant  de  nos  études. 

Non,  M.  de  Lamartine  a  beau  vouloir  faire  le  progressif,  il 
ne  se  montrera  jamais  un  homme  intelligent  de  ce  siècle,  quand 
il  viendra  ncus  parler  encore  contre  le  célibat  ecclésiastique  ^,  et 
conlre  la  vie  de  prière  que  mènent  les  religieux  5.  Il  ne  voudrait 
(Poutres  religieux  que  ceux  qui  s'occupent  de  soigner  les  malades 
et  d'instruire  les  en  fans  c.  Mais  quoi  donc  !  faut-il  que  nous  lui 

»  Tome  i,  p.  38.  —  Ailleurs,  à  propos  du  bruit  de  la  mer,  il  dit  :o  Cette 

•  alternation  régulière  du  flot,  du  vent  dans  la  voile  ,  se   retrouve  dans   tous 

•  les  mouveuiens,  dans  tous  les  bruits  de  la  nature.  Est-ce  qu'elle  ne  respire- 
trait  pas  ans»!  ?  oui,  sans    aucun  doute,  elle  respire,  elle  vit,  elle  pense ,  elle 

•  souffre  et  jouit ,  elle  sent,  elle  adore  son  divin  auteur.  »  Tom.  i ,  p.  5o, 

»  Tome  m  ,  p.  iî4« 

5  Tome  i  ,  p.  3i. 

4  Voir  le  tom.  i,  p.  45.  —  Nous  pouvons  opposer  aux  déclamations  sur- 
rannées  de  M.  de  Lamartine,  contre  le  célibat  des  prêtres,  les  pensées  neu- 
ves de  M.  Michelet ,  sur  cette  question.  Voir  le  N°58  des  Annales,  ci-dessus, 
p.  287. 

*  Tome  11,  p.  148, 

*  Tome  m,  p.  7. 
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apprenions  qu'il  est  un  grand  nombre  de  cœurs  brisés  et  d'es- 
prits bouleversés  et  vagabonds,  pour  lesquels  la  tranquillité,  la 
régularité,  la  fixité,  la  monotonie  du  cloître,  sont  un  besoin  , 
une  nécessité  ?  Il  nous  demandera  à  quoi  sert  cette  prière  du 
cloître  ?  Nous  lui  répondrons  :  mais  vous  n'avez  donc  jamais  connu 
ce  que  tout  chrétien  qui  a  eu  une  jeunesse  un  peu  chrétienue  , 
appelle  être  en  la  présence  de  Dieu,  jouir  de  cet  état  inexpri- 
mable qui  consiste  à  parler  à  Dieu  de  ses  peines,  et  à  se  sentir 
consolé  ? 

Pour  ne  pas  interrompre  nos  réflexions  sur  le  Déisme,  dont 
nous  aurons  principalement  à  nous  occuper,  nous  placerons 
encore  ici  nos  reproches  sur  la  manière  dont  M.  de  Lamartine 
parle  du  Mahométisme,  et  de  la  préférence  qu'il  semble  lui 
donner  sur  le  Christianisme.  Ainsi  il  vous  dira  qu'il  n'est  pas  de 
peuple  plus  tolérant  que  les  Turcs  ',  qu'il  n'est  pas  de  peuple 
plus  religieux,  dans  la  vraie  acception  de  ce  mot  *;  plus  adonné 
à  la  prier*  5;  il  va  jusqu'à  préférer  d'être  enseveli  au  milieu  d'eux 
plutôt  que  dans  nos  sépultures  chrétiennes  4.  On  dirait  qu'il  nous 
prend  pour  des  ignorans,  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ce  que 
sont  les  Mahométans  et  leur  religion  !  Racontant  la  prise  deCons- 
tantinople,  et  l'entrée  de  Mahomet  dans  l'église  de  Stc. -Sophie,  il 
nous  dira  qu\ïj  vint  prier  et  adorer,  sous  une  autre  forme,  le  Dieu 
(juony  adorait  la  veille  s.  C'est  ainsi  qu'en  toutes  les  circonstances 
il  élève  les  Mahométans  au-dessus  des  Chrétiens.  Quant  à  leur 
aversion  pourleslcttrcs,  au  despotisme  et  àla  cruauté  des  sultans , 
à  la  réclusion  et  à  la  pluralité  des  femmes,  aux  eunuques,  au  \  en- 
claves, tout  cela,  iiravuàConslantinople;  mais  il  n'en  parle  pas, 
ou  bien  il  n'a  pas  un  seul  mot  de  blâme.  On  dirait  que  le  fatalisme 
musulman  pèse  sur  son  esprit,  et  lui  fait  joindre  les  mains  devant 
tout  ce  qu'il  voit.  En  vérité,  les  Mahomet  ans  luidoivcntdc  la  re- 
connaissance. 

Mais  tout  ceci  n'a  été  dit  que  pour  prouver  combien  l'esprit 
do  M.  de  Lamartine   est  peu  philosophique.   Ce  n'est   rien  en 

>  Tome  m  ,  p.  i8^«  —  Tom.  ni  ;• 
3  Tome  m  ,  p.  5  >  i . 

i  ona  »"  .  p.  aS. 
<  Tonte  m  ,  p.  Soi. 
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comparaison  des  graves  reproches  que  nous  avons  à  lui  frira 
sur  la  manière  dont  il  idéalise  et  simplifie  le  Christianisme  * 
lequel  ne  serait  plus  qu'un  Déisme  inconséquent. 

Christianisme  philosophique  ou  Déisme  de  M.  de  Lamartine. 

Pour  bien  faire  comprendre  quelles  sont  les  modifications  que 
le  Christianisme  doit  subir,  d'après  M.  de  Lamartine,  nous  al- 
lons citer  un  peu  au  long  les  différons  passages  où  il  a  formulé 
ça  et  là  ses  espérances  et  ses  pensées.  Nous  donnerons  ces  cita- 
lions  textuellement  et  sans  crainte:  car  ils  n'ont  pas  besoin  de 
se  fermer  les  oreilles,  pour  résister  aux  chants  des  Syrènes 
humaines,  tous  ceux,  ô  mon  Dieu!  qui  ont  une  fois  bien 
entendu  le  son  de  votre  voix,  qui ,  sortant  du  sein  de  l'éternité, 
s'adressa  à  l'homme  des  premiers  tems ,  et  portée  par  la  tradi- 
l  ion  et  la  parole ,  est  arrivée  jusqu'à  nous ,  conservée  et  enseignée 
par  votre  Eglise.  Ce  ne  sera  qu'après  ces  citations  ,  que  nous  ré- 
pondrons à  la  grande  question,  celle  de  l'autorité  de  la  raison 
humaine  pour  la  destruction  ou  l'édification  d'une  Religion. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  comment  M.  de  Lamartine 
*e  trompe  en  regardant  le  Christianisme  comme  une  religion 
nouvelle.  Après  avoir  dit  que  la  religion  de  la  raison  commence  seu- 
lement à  Socrate  et  à  Platon  ,  il  continue  : 

*  Puis  y  vient  le  Christianisme  ,  qui  avait  reçu  de  son  divin  fondateur  le 
mot  et  la  clef  de 'la  destinée  humaine  L..  Les  âges  de  barbarie  qu'il  lui  fallut 
ti  reverser  pour  arriver  à  nous,  l'ont  souvent  altéré  et  défiguré;  niais  s'il  était 
lomûc  sur  des  Platon  et  des  Pytbagore  » ,  où  ne  serions-nous  pas  arrivés?  nous 
arriverons,  grâces  à  lui,  par  lui  cl  arec  lui  ».  » 

Cette  dernière  phrase  pourrait  porter  à  croire  que  c'est  dans 
le  cercle  du  Christianisme  de  l'Eglise,  que  M.  de  Lamartine  veut, 
marcher  et  progresser.  Nous  le  voudrions;  mais  cela  nous  pa- 
raît difficile  à  concilier  avec  d'autres  passages.  En  effet,  M.  de 
Lamartine  distingue  deux  sortes  de  Christianisme,  ce  qu'il  ap- 
pelle ta  lettre,  du  Christianisme,  les  dogmes  de,  sa  mère  ,  et  le  Chris- 
tïâhifrtie  philosophique  el  selon  l'esprit  "';  cl  il  est  difficile  de  ne  pas 

1  II  parait  que  Kl.  de  Lamartine  met  nos  npôlres  ,  S.  Paul,  5.  Jean,  part 
exemple,  beaucoup  au-dessous  de  tythagnre  et  de  Ptaton  !  Kodi  rfe  l'ait- 
i  ions  jamais  cru. 

«  Tome  i  ,  p.  i~f). 

•  IcmeH,  p.  )  v  i 


412  bxamkn  nu  voyage  en  orient 

convenir  que  c'est  de  ce  dernier  Christianisme  qu'il  parle  ordi- 
nairement. 

En  effet,  les  plus  simples  pratiques  de  l'Eglise  catholique,  il 
ne  sait  pas  les  comprendre;  on  croirait  entendre  un  protestant 
du  iG" siècle,  ou  un  philosophe  du  18e.  C'est  ce  que  Ton  ne  peut 
s  empêcher  d2  reconnaître  dans  les  réflexions  qu'il  lait  lors  de 
sa  visile  a  la  grotte  de  Bethléem.  Il  y  rencontre  quelques  figures 
de  cuivre  représentant  plusieurs  des  circonstances  de  lu  passion 
de  Jésus.  Un  catholique  aurait  facilement  saisi  le  sens  symbo- 
lique de  ces  figures,  et  l'aurait  pardonné  pource  grand  nombre 
d'hommes  simples,  d'enfans  et  de  femmes,  qui  aiment  à  aider 
leurcroyance  parla  représentation  dequelquecliosc  de  sensible. 
Celte  question  à  été  cent  fois  traitée  ,  éclaircie  et  résolue  par 
l'Eglise,  dans  le  sens  le  plus  raisonnable  et  le  plus  philoso- 
phique,  en  réponse  aux  Iconoclastes  et  aux  Protestans.  Mais 
M.  de  Lamartine  «  voudrait  (  remarquez  bien  ceci),  il  voudrait 

•  qu'on  laissât  les  regards  mouillés  de  larmes  mouler  librement 

•  et  sans   images  sensibles,   vers  la  pensée  dont  cette    nuit  est 

•  pleine.»   C'est  à  cause  de  cet  oubli,  qu'il  profère  les  étranges 
paroles  que  nous  allons  transcrire. 

•  Il  faut  que  les  hommes  calent  un  peu  tout  ce  qu'ils  touchent?  Hélas  1  s'ils 
avaient  altéré  et  gâté  seulement  les  pierres  et  les  ruines  de  ces  scènes  visibles  I 
Mais,  que  n'ont-ils  pas  fait  des  dogmes,  des  doctrines  ,  des  exemples  de  celte 
religion  de  raison,  de  simplicité,  d'amour  et  d'humilité,  que  le  Fils  de 
l'homme  leur  avait  enseignée  au  prix  de  son  sang!  Quand  Dieu  permet  qu'une 
vérité  tombe  sur  la  terre,  les  hommes  commencent  par  maudire  et  par  lapi- 
der celui  qui  l'apporte;  puis  ils  s'emparent  de  celte  vérité  qu'ils  n'ont 
pu  tuer  avec  lui,  par  ce  qu'elle  est  immortelle  ;  c'est  sa  dépouille  ,  c'est  leur 
héiilage;  mais,  comme  la  pierre  précieuse  que  les  malfaiteurs  enlèvent  au 
pèlerin  céleste  ,  ils  l'enchâssent  dans  tant  d'erreurs,  qu'elle  devient  mècon- 
naissa' le,  jusqu'à  ce  que  le  jour  brille  de  nouveau  sur  elle  ,  et  que  séparant, 
après  des  siècles,  le  diamant  de  son  entourage  ,  la  sagesse  dise  :  Voilà  le  vrai, 
voilà  le  faux;  ceci  est  la  vérité,  ceci  est  l'erreur!  Voilà  pourquoi  toutes  les 
religions  ont  deux  natures,  dont  l'association  étonne  les  esprits  :  une  nature 
populaire  ,  miracles  ,  Ugtndd %  superstitions  honteuses;  alliage  impur  dont  les 
siècles  d'ignorance  et  de  ténèbres  mêlent  et  ternissent  la  pensée  du  Ciel  ; 
une  nature  rationnelle  cl  philosophique,  que  l'on  découvre  éclatante  et  im- 
muable, en  e  Ha  ça  nt  de  la  main  la  rouille  humaine,  et  qui,  présentée  au 
jour  éternel  et  incorruptible  ,  qui  est  la  raison,  la  réfléchit  pure  et  entière, 
et  éclaire  toute  chose  et  toute  iutelligence  de  cctle  lumière  de  vérité  et  d'a- 
mour, au  fond  de  laquelle  00  voit  et  l'on  aime  VÈlr»  évident ,  DIEU  '  !  » 

1  Tome  ît ,  p.  247. 
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Ainsi  le  Christianïsmeest  une  religion  de  taison,  dont  les  dogmes 
et  les  doctrines  ont  été  gâtés  ;  on  y  a  mêlé  tant  d'erreurs  qu'il  en 
est  méconnaissable.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  bien  simple  de  remé- 
dier à  cette  profanation,  à  ce  mélange  d'erreurs  et  de  vérités  : 
c'est  d'en  confier  le  discernement  à  la  sagesse  et  à  la  raison.  Une 
seule  difficulté  reste,  difficulté  banale  cl  qui  n'est  qu'une  ba- 
gatelle sans  doute  aux  yeux  de  M.  de  Lamartine,  celle  desavoir 
quelle  est  la  sagesse  ou  quille  est  ta  raison  qui  doit  être  chargée  de 
ce  soin,  et  à  laquelle  les  autres  hommes  doivent  obéissance.  On 
le  voit ,  ce  n'est  rien  moins  que  toute  la  question  sociale  et  re- 
ligieuse de  l'époque,  que  M.  de  Lamartine  laisse  sans  même 
l'aborder. 

En  effet ,  il  continue  à  dire  : 

•  Rien  n'est  impénétrable  au  jour  progressif  de  la  raison,  cette  rc  relation 
graduelle  et  incessante  de  l'humanité...  Chaque  siècle  lève  un  coin  du  voile 
qui  cache  la  grande  image  du  Dieu  des  dieux  ,  et  le  découvre  derrière  tous  les 
symboles  qui  s'évanouissent,  seul ,  éternel,  évident  dans  la  nature,  ut  rendant 
ses  oracles  dans  la  conscience  J.  » 

Que  si,  à  force  d'entendre  prononcer  le  mot  raison  9  quelques 
philosophes  logiciens  croyaient  qu'il  s'agit  ici«d"unc  religion  de 
raisonnement,  telle  qu'ils  s'en  sont  fait  une,  peut-être,  certes, 
ils  se  tromperaient  étrangement;  car  M. de  Lamartine  viendrait 
leur  dire  en  termes  exprès  «  que  les  religions  ne  se  prouvent 
»pas,  ne  se  démontrent  pas,  ne  s'établissent  pas,  ne  se  ruinent 
•  pas  par  de  la  logique,  que  toute  dispute  est  inutile  en  religion, 
«parce  que  les  religions  sont  d'instinct,  et  non  de  raisonnement  ».  » 

Les  choses  étant  ainsi,  on  sent  qu'il  n'est  plus  moyen  de 
raisonner  avec  M. de  Lamartine,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  attendre 
qu'il  nous  révèle  sa  religion  d'instinct.  On  pourrait  croire  qu'en 
lui  supposant  le  projet  de  faire  une  religion  lui-même,  nous 
voulons  nous  égayer  sur  son  compte.  Mais  qu'on  nous  donne 
alors  l'interpréialion  des  paroles  suivantes,  prononcées  après  une 
prière  qu'il  fit  au  pied  du  Saint-Sépulcre. 

•  Ma  prière  fut  ardente  et  forte,  dit-il;  je  demandai  de  la  vérité  et  du 
courage  devant  le  tomheau  de  celui  qui  jeta  le  plus  de  vérité  dans  le  monde, 
et  mourut  avec  le  plus  de  dévouement  à  cette  vérité  dont  Dieu  l'avait  fait  le 
verhe;  je  me  souviendrai  à  jamais  des  paroles  que  je  murmurai  dans  cette 

1  Tome  m,  p.  109. 
9  Tome  11,  p.  43. 
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heure  de  crise  pour  la  vie  morale.  Peut-être  f'u*-je  exaucé  :  une  grande  la- 
miàM  de  raison  et  de  conviction  «e  répandit  daiu  mon  intelligence,  et  sépara 
plus  clairement  te  jour  des  ténèbres ,  l'erreur  de  la  vérité  »  ;  il  y  a  de»  moment 
dans  la  vie  où  les  pensées  de  l'homme  ,  long-tems  vagues  et  douteuses,  et 
flottantes  comme  des  flots  sans  lit ,  finissent  par  toucher  un  rivage,  où  elles 
*l*  brisent  et  reviennent  sur  elles-mêmes  avec  des  formes  nouvelles  et  un  coi. 
rant  contraire  à  celui  qui  les  a  poussées  j  usque-là.  Ce  fut  là  pour  moi  un  de  ce» 
moniens  :  celui  qui  sonde  les  pensées  et  les  cœurs  le  sait,  et  je  le  compren- 
drai peut-être  moi-même  un  jour.  Ce  fut  un  mystère  dans  ma  vie ,  qui  se  révé- 
lera plus  tard  a.  ■ 

Maïs  cetle  annonce  ou  plutôt  cette  confiance  de  M.  de  La- 
martine dans  le  rôle  qu'il  est  destiné  à  jouer  d'ans  la  formation 
de  la  religion  nouvelle,  apparaît  surtout,  et  nous  le  disons  avec 
douleur,  elle  apparaît  sous  une  forme  et  un  point  de  vue  ridi- 
cules, dans  la  conversation  qu'il  cite  comme  ayanteu  lieu  entre 
lady  Stanhope  et  lui.  On  sait  que  cette  célèbre  nièce  de  Pitt, 
après  avoir  mené  une  vie  errante  dans  tout  l'Orient,  tantôt 
reine,  tantôt  voyageuse  du  désert,  est  venue  se  fixer  dans  une 
solitude  du  Liban,  presque  inaccessible,  dans  le  village  de  Dgioun, 
peuplé  par  des  Druses.  C'est  là  qu'elle  passe  les  restes  de  sa  vie 
aventureuse,  dans  l'élude  ou  plutôt  les  visions  de  je  ne  sais 
quelle  science  spéculative,  toute  astrologique.  M.  de  Lamartine 
demanda  à  la  voir,  et  voici  une  partie  de  la  conversation 
qu'il  eut  avec  elle.  Si  les  paroles  que  lui  adressa  lady  Slanhope 
nous  avaient  été  adressées  à  nous,  nous  nous  serions  bien  gardés 
de  les  rendre  publiques,  surtout  si  en  effet  nous  avions  nourri 
en  notre  esprit  un  projet  quelconque  de  réformation  rationnelle. 
Lue  raison  qui  s'accorde  si  bien  avec  Y  astrologie  est  trop  vite  et 
trop  durement  qualifiée. 

•  Je  voi»  évidemment  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  ète«  ne  *ous  l'influenr 
ihois  étoiles  heureuse»  ,  puissantes  et  bonnes  ,  qui  vous  ont  doué  de  qualit»  t 
analogues,  et  qui  vous  conduisent  a  un  but  que  je  pourrais,  si  vous  voulu  r  , 
vous  indiquer  dès  aujourd'hui.  C'est  Dieu  qui  vous  amène  ici  pour  écl.iii<  . 
votre  Ame  ;  vous  êtes  un  de  ces  hommes  de  désir  </  de  bonne  voèuhti,  dont  il  a 
besoin ,  tomme  d'instn.mens  ,   pour  les  ,>  veilleuses  qu'il   »a   /•< 

accomplir  parmi  les  homme*.  Croyez-vous  le  règne  du  Messie  an  i v 
» — ie  sui*  mé  chrétien  ,  lui  dis  je  ;  c'est  vous  répondre. 

1  On  ne  saurait  dire  plus  clairement ,  que  M.  de  t.unai  line  sera  cette  .<.: 
et  eette  raison  dont  il  parlait   naguère  ,  cl   qui  devait  discerner  le  jour  </<•*  té- 
nèbres ,  les  erreurs  des  terites. 

»  Tome  n,  p.  10,4. 
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> — Chrétien  1  reprit-elle  avec  un  léger  signe  d'humeur....  Mqi  aussi,  jç 
suis  chrétienne  ;  mai»  celui  que  vous  appelez  le  Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  •  Js 
»  vous  parle  encore  par  paraboles  ,  mais  celui  qui  viendra  après  moi  vous  parlera 
•  en  esprit  et  en  vérité*  ■  Eh  bien  !  c'est  celui-là  que  nous  attendons  1  Voilà  le 
Messie  qui  n'est  pas  venu  encore,  qui  n'est  pas  loin ,  que  nous  verrons  de  nos 
yeux,  et  pour  la  venue  de  qui  tout  se  prépare  dans  le  monde  1  Que  répondrez- 
vous  ?  et  comment  pourrez-vous  nier  ou  rétorquer  les  paroles  mêmes  de  votre 
Evangile ,  que  je  viens  de  vous  citer  «  ?  Quels  sont  vos  motifs  pour  croire  au 
Christ  ? 

«  —  Permettez-moi,  repris-je  ,  milady  ,  de  ne  pas  entrer  avec  vous  dan* 
une  semblable  discussion,  je  n'y  entre  pas  avec  moi-même H  y  a  deux  lu- 
mières pourl'homme  :  l'une  qui  éclaire  l'esprit,  qui  est  sujetteà  la  discussion, 
au  doute,  et  qui  souvent  ne  conduit  qu'à  l'erreur  et  à  l'égarement  ;  l'autre  qui 
éclaire  le  cœur,  et  qui  ne  trompe  jamais  »  ;  car  elle  est  à  la  lois  évidence  et 
conviction;  et  pour  nous  autres  ,  misérables  mortels,  la  vérité  n'est  qu'une 

>  Si  M.  de  Lamartine  avait  tenu  le  moins  du  monde  à  répondre  a  lady 
Stanhope  ,  ou  plutôt  s'il  avait  un  peu  mieux  connu  l'Evangile  ,  il  lui  aurait 
répondu  hardiment  que  le  texte  qu'elle  cite  est  faux ,  tronqué,  et  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  l'Evangile.  Ce  sont  des  mots  pris  çà  et  là ,  et  cousus  ensemble 
pour  donner  un  sens  apparent.  La  première  partie  de  la  phrase  :je  vous  parle 
encore  par  paraboles  ,  a  été  imitée  de  celle-ci  de  St.  Jean,  ch.  xvi ,  v.  a5  ,  je 
tous  ai  dit  ces  choses  en  paraboles;  mais  St.  Jean  continue  :  «  l'heure  vient 
»  où  je  ne  vous  parlerai  plus  en  paraboles  ,  mais  je  vous  parlerai  ouvertement 
»de  mon  Père.  »  —  Les  paroles  suivantes  :  celui  qui  viendra  après  moi ,  ne  se 
trouvent  que  trois  fois  dans  l'Evangile  ,  et  toujours  dans  la  bouche  de  St.  Jean, 
le  précurseur  ;  voir  St.  Matthieu  ,  ch.  m,  v.  il, et  St.  Jean,  ch.  i,  v.  i5  et 
aj.  —  Enfin  ces  autres  paroles  :  en  esprit  et  en  vérité,  ne  se  lisent  que  dans  St. 
Jean,  ch.iv,  v.  5.4»  et  sont  dites  par  Jésus  parlant  à  la  Samaritaine.  Au  reste, 
le  texte  cité  est  une  imitation  de  celui-ci  :  Jésus  dit  à  i-es  disciples  :   t  J'ai 

■  beaucoup  d'autres  choses  à  vous  dire  ,  niais  vous  ne  pouvez  les  porter  à  piè- 

■  sent.  Mais  lorsque  cet  esprit  de  vérilé  sera  arrivé,  il  vous  apprendra  toute 
•  vérité.»  St.  Jean  ,  ch.  xvi,  v.  12.  Or,  il  n'y  a  qu'à  lire  tout  ce  chapitre1 
pour  voir  qu'il  s'agit  là  du  Paraclet.  de  l'Esprit  consolateur,   qu'il  allait  leur 

voyer  après  son  Ascension  (si  jv  m'en  lais,  je  l'enverrai  vers  vous,  leur  dit  - 
v.  7.)  ,  et  qui,  en  cflVt,  descendit  sur  h:s  Apùtres  le  jour  de  la  Pentecôte, 
le  est  la  croyance  et  l'interpiéiation  de  l'Eglise  ;  elle  i-st  un  peu  plus  raison- 
nable et  un  peu  plus  conforme  a  l'Evangile,  que  celle  qui  est  exprimée  par 
lady  Slanhope,  et  répétée  avec  beaucoup  de  bonne  foi  et  peu  de  science 
par  M.  de  Lamaitine. 


I 


»  C'est  ici  un  nouveau  système  de  philosophie  en  entier.  Il  ne  s'agit  que  de 
'•avoir  quand  et  comment  on  peut  être  <ùr  de  posséder  cette  lumière  qui  ne 
trompe  jamais  !  Il  est  malheureux  pour  M.  de  Lamajtine  que  ce  système  t*n< 
4  «lui  de*  illumines  de  tous  les  tenu. 
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conviction.  Dieu  seul  possède  la  vérité  autrement  et  comme  vérité;  nous  ne 
la  possédons  que  comme  Foi.  Je  crois  au  Christ,  parce  qu'il  a  apporté  à  la 
terre  la  doctrine  la  plus  suinte,  la  plus  féconde  et  la  plus  divine  qui  ait  jamais 
rayonné  sur  l'intelligence  humaine  ».  Une  doctrine  si  céleste  ne  peut  être  le 
frtiil  de  la  déception  et  du  mensonge.  Le  Christ  l'a  dit  comme  le  dit  la  raison  *. 
Lis  doctrines  si;  connaissent  à  leur  morale,  comme  l'arbre  se  connaît  à  ses 
fruits  ;  1rs  fruits  (\u  Christianisme  —  je  parle  de  ses  fruits  à  venir  plus  encore 
que  de  ses  fruits  tltjà  cueillis  cl  corrompus',  —  sont  infinis,  parfaite  et  divins. 
Donc  la  doctrine,  elle-même  est  divine;  donc  l'auteur  est  un  verbe  divin  , 
comme  il  se  nomme  lui-même  ?.  Voilà  pourquoi  je  suis  chrétien  ,  voilà  tonte  ma 
controversé  religieuse  avec  moi-même  ;  avec  les  autres,  je  n'en  ai  point;  on 
ne  prouve  à  l'homme  que  ce  qu'il  croit  déjà  4. 

»  Il  y  a  une  remarque  à  faire  sur  ce  passage  :  le  Christ  a  dit  lui-même  qu'il 
n'était  venu  qu'accomplir  la  loi  ;  plusieurs  dogmes  et  la  plupart  des  préceptes 
chrétiens  étaient  déjà  connus,  et  promulgués  sous  l'ancienne  lui.  Le  Christ 
est  venu  parce  qu'il  avait  été  prédit  et  promis.  C'est  une  idée  toute  philoso- 
phique, et  nullement  chrétienne,  que  de  vouloir  rehausser  le  Nouveau  Tes- 
tament, en  délaissant ,  et  surtout  en  calomniant  l'Ancien.  L'un  et  l'autre 
s'annoncent,  s'expliquent,  et  sont  nécessaires  pour  qu'ils  soient  réciproque- 
ment vrais.  Ils  sont  unis  d'une  union  indissoluble.  Ces  pensées  sonteom- 
muncs  parmi  les  Chrétiens.  II  est  fâcheux  que  M.  de  Lamartine  y  soit  resté 
étrangen 

*  La  raison,  même  celle  des  Platon  et  des  Pythagore,  était  incapable  dédire 
tout  ce  qu'a  dit  le  Christ.  Elle  y  a  succombé  avant  la  venue  du  Cluist.  Si 
elle  dit  quelque  chose  de  semblable  en  ce  ternit,  c'est  que  le  Christ  lui  en  a 
renouvelé  l'enseignement  ;  si  cet  enseignement  s'est  conservé  mieux  que  sous 
Pancienne  loi,  c'est  qu'il  y  a  eu  une  Eglise  pour  nous  guider,  nous  instruire , 
et  s'élever  contre  cette  raison  toutes  1rs  fois  qu'elle  a  voulu  idéaliser  le  dogme. 
Si  on  avait  laissé  faire  la  raison  ,  il  y  a  long-tems  qu'il  n'y  aurait  plus  de  doc- 
trine du  Christ.  Cela  est  un  fait,  et  un  fait  prouve  par  l'histoire. 

5  C'est  encore  ici  une  citation  inexacte  de  l'Pciiture.  Le  Christ  ne  s'est  ja- 
mais donné  le  nom  de  Verbe  ,  et  S.  Jean  qui  lui  donne  ce  nom  ne  l'appelle 
pas  un  Verbe  divin  ;  ce  qui  donnerait  à  entendre  qu'il  en  existe  plusieurs.  Mail 
il  l'appelle  le  verbe,  fils  UNIQUE  de  Dieu.  S.  Jean  ch.  i ,  v.  i  ,  i4  et  18. 

i*  Pour  hien  conclure,  M.  de  Lamartine  devait  dire  :  «Donc  la  doctrine 
sera  divine  ;  donc  l'auteur  sera ,  efc.  •  ,  car  comment  dire  que  des  fruits  à  ve- 
nir sont  pat  faits,  etc.  ?  mais  nous  l'avons  dit,  il  ne  faut  pas  chercher  ici  de  la 
logique.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  protestons  contre  cette  manière  d'être  chré- 
tien ;  nous  sommes  les  disciples  du  Christ  présent  et  passé,  non  moins  que 
du  Christ  h  venir.  Comme  St.  Paul ,  nous  disons  que  le  Christ  est  hier  et  au- 
jourd'hui; lui  même  sera  aussi  à  jamais.  Jksus  Christus  hkki  kt  HODiè  :  imk  et 
in  sjeciLA.  {Aux  Hébreux,  ch.  xm  ,  v.  8.)  —  Nous  ne  pouvons  encore  nous 
empêcher  de  mettre  une  note  d'ignorance  sur  ces  fruits  passés ,  et  présens 
«ans  doute,   du  Christianisme,    que  l'on  dit  corrompus  ;  les  philosophes  ,  le* 
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»  —  Mais  enfin  ,  reprit-elle ,  trouvez-vous  donc  le  monde  social ,  politique 
et  religieux  ,  bien  ordonné?  et  ne  sentez- vous  pas  ce  que  tout  le  monde  sent , 
le  besoin,  la  nécessité  d'un  Révélateur,  d'un  Rédempteur,  du  Messie  que 
nous  attendons  ,  et  que  nous  voyons  déjà  dans  nos  désirs  ? 

»  — Oh!  pour  cela,  lui  dis-je  ,  c'est  une  autre  question.  Nul  plus  que  moi 
ne  souffre  et  ne  gémit  du  gémissement  universel  de  la  nature,  des  hommes 
et  des  sociétés.  Nul  ne  confesse  plus  haut  les  énormes  abus  sociaux  ,  politiques 
ut  religieux.  Nul  ne  désire  et  n'espère  davantage  un  réparateur  à  ces  maux 
intolérables  de  l'humanité.  Nul  n'est  plus  convaincu  que  ce  réparateur  ne 
peut  être  que   divinl    Si  vous  appelez  cela  attendre  un  Messie  ,  je  l'attends 

comme  vous,  et  plus  que  vous  je  soupire  après  sa  prochaine  apparition 

Je  crois  que  Dieu  se  montre  toujours  au  moment  précis  où  tout  ce  qui  est 
humain  est  insuffisant;  où  l'homme  confesse  qu'il  ne  peut  rien  par  lui  mê- 
me  Le  monde  en  est  là.  Je  crois  donc  à  un  Messievoisin  de  notre  époque  ; 

mais  dans  ce  Messie,  je  ne  vois  point  le  Christ ,  qui  n'a  rien  de  plus  à  nous  don  - 
ner  en  sagesse,  eu  vertu  et  en  vérité;  je  vois  celui  que  le  Christ  a  annoncé 
devoir  venir  après  lui  ».  Cet  esprit  saint ,  toujours  agissant,  toujours  assistant 
l'homme,   toujours  lui  révélant  s ,  selon  le  tems  et  les  besoins,   ce  qu'il  doit 

faire  et  savoir Que  cet  esprit  divin  s'incarne  dans  un  homme  ou  dans  une 

doctrine,  dans  un  fait  ou  dans  une  idée  ,  peu  importe,  c'est  toujours  lui  ; 
homme  ou  doctrine  ,  fait  ou  idée  ,  je  crois  en  lui ,  j'espère  en  lui ,  et  je  l'at- 
tends, et  plus  que  vous,  milady,  je  l'invoque  !  Vous  voyez  donc  que  nous 
pouvons  nous  entendre,  et  que  nos  étoiles  ne  sont  pas  si  divergentes  que 
cette  conversation  a  pu  vous  le  faire  penser. 

»  —  Elle  sourit  ;  ses  yeux  ,  quelquefois  voilés  d'un  peu  d'humeur  quand  je 
lui  confessais  mon  rationalisme  chrétien  ,  s'éclairèrent  d'une  tendresse  de  re- 
gard et  d'une  lumière  presque  surnaturelle 

historiens  sceptiques  de  notre  époque ,  et  les  St.-Simoniens  même ,  ont  ren 
du  plus  de  justice  à  l'inlluence  passée  du  Christianisme  sur  la  civilisation. 
C'est  lui  qui  a  fait  tout  ce  que  nous  sommes  ,  et  même  cette  raison  dont  M. 
de  Lamartine  se  glorifie  tant.  Mais  tout  cela  est  inconnu  au  poète. 

1  On  sait  le  cas  qu'il  faut  faire  de  cette  citation  de  lady  Stanhope.  Relie 
xion  affligeante  1  ainsi  M.  de  Lamartine  croit  à  un  Messie  à  venir,  sur  la  foi 
d'un  texte  faux  ,  cité  par  une  femme  qui  professe  ouvertement  l'astrologie  !  et 
c'est  sur  cette  autorité  qu'il  abandonne  l'interprétation  des  Saints  Pères  et 
de  l'Eglise!! 

»  Nulle  part  on  ne.  trouve  dans  l'Evangile  la  preuve  ou  la  promesse  que 
l'Esprit-Saint  assistera  toujours  l'homme ,  et  lui  révélera  ce  qu'il  doit  faire. 
Cette  promesse  n'a  été  faite  qu'à  l'Eglise,  par  ces  paroles  :  Voilà  que  je  suis 
avec  vous  ,  la  us  les  jours  ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  [St. Matthieu , 
ch.  xxvui,  v.  ao)  Cette  assistance  et  cette  révélation  de  bien,  accordées 
à  l'homme  isolé  ,  et  d'une  manière  intérieure  ,  son!  on  des  dogmes  du  Pro- 
testantisme  et  de   rilluminisme. 

Tomix.  —  N°6o.  §835  27 
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«Croyez  ce  que  vous  voudrez,  me  dit-elle,  vous  n'en  êtes  pas  moins  un  de 
ers  hommes  que  j'attendais,  que  la  Providence  m'envoie,  et  qui  ont  une  grande 
part  à  accomplir  dans  l'œuvre  qui  se  prépare.  Bientôt  vous  retournerez  en 
Europe;  l^Europe  est  finie;  la  France  seule  a  une  grande  mission  à  accom- 
plir encore;  vous  y  participerez;  je  ne  sais  pas  encore  comment ,  mais  je 
puis  vous  le  dire  ce  soir,  si  vous  le  désirez,  quand  j'aurai  consulté  vos  étoiles... 
Je  ne  sais  pas  encore  le  nom  de  toutes;  j'en  vois  plus  de  trois  maintenant; 
j'en  distingue  quatre ,  peut-être  cinq ,  et,  qui  sait?  plus  encore.  L'une  d'elles 
est  certainement  Mercure,  qui  donne  la  clarté  et  la  couleur  à  l'intelligence  et 
à  la  parole  ;  vous  devez  être  poète  ,  cela  se  lit  dans  vos  yeux  et  dans  la  partie 

supérieure  de  votre  figure  ;  plus  Las,  vous  êtes  sous  l'empire  d'astres  tout  dif- 
férens  ,  presque  opposés  ;  il  y  a  une  influence  d'énergie  et  d'action  ;  il  y  a  du 
Soleil  aussi ,  dit  elle  tout-à-coup  ,  dans  la  pose  de  votre  tête  ,  et  dans  la  ma- 
nière dont  vous  la  rejetez  sur  votre  épaule  gauche Remerciez  Dieu  :  il  y  a 

peu  d'hommes  quisoient  nés  sous  plus  d'une  étoile  ;  peu  dont  l'étoile  soitheu- 
reuse  ;  moins  encore  dont  l'étoile  ,  même  favorable,  ne  soit  contrebalancée 
par  l'influence  maligne  d'une  étoile  opposée.  Vous,  au  contraire,  vous  en 
avez  plusieurs ,  et  toutes  sont  en  harmonie  pour  vous  servir ,  et  toutes  s'entre- 

aident  en  votre  faveur  ».  » 

Puis  la  confiance  Rétablissant  de  plus  en  plus,  voici  une  bien 
autre  confidence  que  la  célèbre  astrologue  l'ait  à  notre  poète  : 

«  —  Puisque  la  destinée ,  me  dit-elle  à  la  fin  ,  vous  a  envoyé  ici,  et  qu'une 
sympathie  si  étonnante  entre  nos  astres ,  me  permet  de  vous  confier  ce  que  je 
cacherais  à  tant  de  profanes ,  venez ,  je  veux  vous  faire  voir  de  vos  yeux  un 
prodige  de  la  nature,  dont  la  destination  n'est  connue  que  de  moi  et  de  mes 
adeptes  ;  les  prophéties  de  l'Orient  l'avaient  annoncé  depuis  bien  des  siècles, 
et  vous  allez  juger  vous-même  si  ces  prophéties  sont  accomplies. 

»  Elle  ouvrit  une  porte  du  jardin  ,  qui  donnait  sur  une  petite  cour  intérieure, 
où  j'aperçus  deux  magnifiques  jumens  arabes  de  première  race ,  et  d'une 
rare  perfection  de  formes.  —  Approchez ,  me  dit-elle  ,  et  regardez  cette  jument 
baie;  voyez  si  la  nature  n'a  pas  accompli  en  elle  tout  ce  qui  est  écrit  sur  la  ju- 
ment  qui  doit  porter  le  Messie  :  a  elle  naîtra  toute  sellée.»  —  Je  vis  en  effet  sur 
ce  bel  animal  un  jeu  de  la  nature  assez  rare  pour  servir  l'illusion  d'une  crédu- 
lité vulgaire  chez  des  peuples  à  demi  barbares  ;  la  jument  avait  au  défaut  des 
épaules  une  cavité  si  large  et  si  profonde  ,  et  imitant  si  bien  la  forme  d'une 
selle  turque,  qu'on  pouvait  dire  avec  vérité  qu'elle  était  née  toute  sellée  ,  et, 
aux  étriers  près,  on  pouvait  en  effet  la  monter  sans  éprouver  le  besoin  d'une 

selle  artificielle Une  antre  jument  blanche  partage  avec  la  jument  du  Mes 

sie ,  le  respect  et  les  soins  de  lady  Stanhope  ;  nul  ne  l'a  montée ,  non  plus  que 
l'autre.  Lady  Esther  ne  me  dit  pas,  mais  me  laissa  entendre  que  ,  quoique  la 
destinée  de  la  jument  blanche  fût  moins  sainte ,  elle  en  avait  une  cepend  ant 
mvstérieus»'  »  t  importante  aussi  ;  et  je  crui  comprendre  que  lady  Stanhope  la 

■  Tome  1 ,  p.  a56  et  suiv. 
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réservait  pour  la  monter  elle-même ,  le  jonr  où  elle  ferait  son  entrée  ,  â  côté  du 
Messie ,  dans  la  Jérusalem  reconquise   ».  » 

Nous  n'aurions  pas  cité  cette  dernière  partie  du  récit  de  lady 
Stanhopè,  si  M.  de  Lamartine,  en  portant  un  jugement  sur 
cette  femme ,  et  après  cette  foule  d'absurdités ,  n'avait  dit  avec 
beaucoup  de  courage  :  Non,  cette  femme  n'est  pas  folle  ».  Libre  à 
lui  de  le  croire,  si  V instinct  de  sa  raison  le  lui  dit  ainsi;  mais 
nous  qui  avons  un  autre  guide,  nous  qui  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  déplorer  que  M.  de  Lamartine  ait  cru  utile  de  nous 
faire  ces  confidences;  nous  n'oserions  pas  même  dire  qu'elles 
n'aient  pas  fait  une  profonde  impression  sur  son  esprit.  Il  nous 
semble,  en  effet,  retrouver  quelques-unes  de  ces  pensées  sur  le 
Christianisme  présent  et  sur  le  Christianisme  à  venir,  dans  les 
considérations  qu'il  émet  à  propos  du  St.-Simonisme  :  suivant 
lui ,  le  St.-Simonisme  consistait  en  V  application  du  Christia- 
nisme à  la  société  politique.  S'il  avait  eu  un  chef,  un  maître ,  un 
régulateur,  un  but,  un  esprit,  il  aurait  eu  invinciblement  la  victoire. 
Puis,  prenant  le  rôle  de  prophète,  il  continue  : 

«Cela  sera  repris  en  sous-œuvre  avant  les  grandes  révolutions;  on  voit  des 
signes  sur  la  terre  et  dans  le  ciel;   les  St.-Simoniens  ont  été  un  de  ces  signes  ; 
.  ils  se  dissoudront  comme  corps  ,  et  feront  plus  tard  ,  comme  individus ,  des 
chef*  et  des  soldats  de  l'armée  nouvelle  \  » 

Après  ces  citations,  on  doit  connaître  clairement  la  pensée  de 
M.  de  Lamartine  sur  la  religion  nouvelle;  il  la  résume  lui- 
'mêrne  en  ces  termes  : 

«  La  raison  veut  se  reposer  en  religion; 

»  —  Dieu  un  et  parfait  pour  dogme  ; 

»  —  La  morale  éternelle  pour  symbole  ; 

» — L'adoration  et  la  charité  pour  culte  4.  » 

C'est,  nous  le  répétons  encore,  le  déisme  des  livres  et  des 
penseurs  philosophiques  du  18e  siècle  :  rien  de  plus,  rien  de 
moins  que  ce  que  nous  y  avons  lu.  Ces  principes  ont  été  cent 
fois  réfutés.  Cependant  la  question ,  étant  reproduite  par  un 
écrivain  du  19'  siècle,  et  offerte  à  cette  vieille  jeunesse  de  notre 

1  Tome  1 ,  p.  167. 

*  Tome  I  ,  p.  a63. 
5  Tome  m,  p.  a35. 

*  Tome  m,  p.  261, 
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époque,  qui  en  sait  plus  que  ses  pères,  en  religion ,  mérite  une 
réponse  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  jeunes  esprks ,  et  que 
nous  allons  essayer  de  résumer  en  peu  de  mots. 

Considérations  sur  le  Déisme  et  sur  l<s  faiseurs  <lc  religions  nouvelles. 

La  jeunesse  chrétienne  de  notre  époque  —  et  nous  pourrions 
dire  de  notre  école ,  si  nous  avions  la  mauvaise  prétention  d'en 
former  une — se  trouve  dans  une  position  assez  embarrassante, 
et  qui  lui  est  faite  autant  par  ceux  qui  ont  la  même  foi ,  que  par 
ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Parce  que  nous  soutenons  que  les  sciences 
reviennent  à  la  religion  et  que  les  esprits  se  rapprochent  de 
nous  et  de  nos  croyances  ;  parce  que  nous  espérons  que  des 
tems  meilleurs  se  lèveront  pour  la  société  et  pour  l'Eglise ,  quel- 
ques esprits,  droits  d'ailleurs  et  estimables,  mais  timorés  et 
craintifs  outre  mesure,  et  ignorant  en  général  le  véritable  état 
de  la  science  et  des  esprits,  en  prennent  occasion  de  nous  accuser 
de  vouloir  faire  évanouir  le  Christianisme  dans  je  ne  sais  quelle 
religion  de  raison  et  de  mysticité  vague,  qui  n'a  ni  règle  pour 
l'esprit,  ni  morale  fixe  pour  le  cœur,  et  qui,  surtout  dans  la 
pratique,  s'affranchit  complètement  de  l'Eglise  et  de  son  auto- 
rité. Ces  accusations  sont  graves ,  et  méritent  réponse  de  la  part 
de  ceux  à  qui  elles  s'adressent.  Que  chacun  s'examine  et  réponde 
pour  son  compte.  Pour  nous,  nous  avouons  que  des  livres  tels 
que  celui  de  M.  de  Lamartine  rendent  ces  reproches  fondés,  et 
des  explications  nécessaires.  Nous  espérons  que  l'on  sera  salis- 
fait  de  celles  que  nous  avons  déjà  données  au  commencement  de 
cet  article,  et  de  celles  que  nous  donnerons  encore.  Aussi 
avouons-nous  la  nécessité  de  nous  prémunir  contre  ces  esprits  rê- 
veurs et  philosophiques,  qui,  s'apercevant  que  le  Christianisme 
gagne',  et  que  le  flot  du  siècle  va  là,  en  profitent  pour  faire  de 
l'esprit ,  der.  systèmes  et  des  livres  sur  le  Christianisme.  Bien  plus, 
nous  prenant  pour  des  enfans  abandonnés  qui  ont  besoin  d'un 
maître,  ils  se  sont  mis  à  ramasser  dans  leur  esprit  quelques- 
unes  de  ces  mille  pensées  qui  germent  en  ce  moment  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde,  et  les  formulant  dans  un  style  plus 
ou  moins  agréable,  ils  nous  les  ont  jetées  à  la  tête ,  en  se  posant 
chefs  sans  que  nous  les  ayions  demandés,  et  en  nous  suppo- 
sant leurs  disciples,  sans  savoir  si  nous  les  approuvions.  C'est 
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entre  ces  deux  écueils  que  nous  avons  à  naviguer.  Il  s'agit  pour 
nous,  en  ce  moment,  de  calmer  les  appréhensions  des  uns,  el 
de  faire  rentrer  à  leur  place  les  insolentes  prétentions  des  autres. 
Nos  paroles  ne  seront  pas  douteuses,  ni  notre  marche  chance- 
lante. Aussi  nous  aborderons  sans  hésiter  la  question  princi- 
pale, celle  que  M.  de  Lamartine  semble  n'avoir  pas  vue,  ou  qu'il 
n'a  pas  voulu  traiter,  et  qui  est  celle  cependant  qui  fait  le  fond 
de  la  difficulté;  nous  voulons  dite  l'autorité  de  la  liaison  et  celle 
deVEglise,  le  Déisme  pur,  c'est-à-dire  sans  l'Eglise ,  et  le  Chris- 
tianisme pur,  c'est-à-dire  avec  l'Eglise. 

Nous  posons  nettement  ces  deux  questions ,  car  nous  croyons 
qu'il  est  de  toute  nécessité  de  déblayer  le  terrain  de  ces  hommes 
demi-chrétiens  et  demi-déistes,  qui  choisissent  au  hasard  un 
lambeau  de  dogme  d'un  côté,  un  lambeau  de  morale  de  l'autre ,, 
selon  l'auteur  qu'ils  ont  lu  et  la  dernière  parole  qu'ils  ont  en- 
tendue,  et  en  composent  ce  qu'ils  appellent  une  Religion. 
Or,  nous  le  disons  sans  hésiter  à  la  jeune  génération  :  pour 
savoir  ce  qu'elle  fait,  pour  connaître  toute  la  portée  de  ses 
actes  en  religion,  elle  doit  d'abord  faire  acte  d'homme,  elle 
doitrejeter  bien  loin  d'elle  l'autorité  de  l'exemple  de  ces  hommes 
qui  font  une  religion,  et  veulent  la  lui  imposer.  Or,  suivant, 
nous,  cette  manière  de  s'effacer,  de  s'identifier  aux  autres ,  est 
lâche,  honteuse,  perfide.  Elle  nous  cache  notre  position,  sans 
en  atténuer  la  culpabilité.  Il  faut  absolument  suivre  notre  raison  , 
c'est-à-dire ,  nous  faire  à  nous-mêmes  notre  religion,  notre  mo- 
rale, notre  Dieu;  nous  établir  hardiment  la  mesure  des  choses: 
ou  bien  suivre  l'enseignement  de  l'Eglise.  Nous  pouvons  nous 
tromper  sans  doute  en  croyant  à  nous-mêmes;  mais  au  moins 
c'est  une  faute  ayant  encore  quelque  élévation.  C'est  celle  d'un 
chef,  d'un  roi,  d'un  fils  révolté.  Dans  cette  position,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  mesurer  nos  forces,  à  savoir  si  nous  avons  les  reins 
assez  forts  pour  soutenir  le  combat.  Après  tout,  ce  ne  sera  ja- 
mais qu'une  lutte  contre  Dieu  lui-même.  Nous  imiterons  l'ange 
de  lumière,  au  risque  de  l'entendre,  au  sortir  de  ce  monde, 
nous  saluer  en  frères,  et  nous  dire  avec  un  rire  sardonique  : 
»  Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  vous  seriez  comme  des  dieux  •■ 
nEritis  sicut  Du  '.  » 
J  G  encse>  ch.  m,  v.  5. 
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Mais  abandonner  sa  foi  et  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  renoncer 
à  notre  raison  pour  suivre  la  raison ,  les  rêveries ,  les  illusions 
d'un  autre  homme,  misérable,  faible,  ignorant  comme  nous  ; 
être  ainsi  sa  doublure ,  son  esclave  ;  lui  livrer  notre  àme  pour 
qu'il  y  dépose  un  Dieu  nouveau,  fruit  incestueux  d'une  fécon- 
dation contre  nature,  et  ainsi  nous  tromper  de  Dieu,  de  ciel, 

d'enfer,  d'éternité oh!  non,  c'est  trop  ignoble!  Aussi 

est-ce  avec  une  profonde  pitié  que  nous  considérons  toute  cette 
génération  philosophique  du  18e  siècle,  nombreuse  encore  de 
nos  jours,  laquelle  s'avance  à  rencontre  de  Dieu,  fière,  fanfa- 
ronne, audacieuse,  se  posant  comme  ennemie  de  l'Eglise,  mais 
sans  aucun  signe  propre  et  sien  sur  le  front  ;  sans  savoir  ce  qu'elle 
est,  ce  qu'elle  veut,  pourquoi  elle  est  l'ennemie  de  l'Eglise.  On 
serait  en  peine  de  dire  ce  qu'elle  est,  si  on  ne  la  voyait  marquée 
sur  les  deux  épaules  de  deux  noms  fameux,  ceux  de  Voltaire  et 
de  Rousseau.  Nous  l'avouons,  les  termes  nous  manquent  pour 
qualifier  tant  de  lâcheté  jointe  à  tant  d'insolence. 

Arrière  de  nous  donc,  cette  foule  de  faiseurs  de  religions  nou- 
velles, de  fabricateurs  de  dogmes,  niais  apôtres  d'humaines 
divinités  !  Notre  Raison  et  l'Eglise,  notre  Dieu  et  celui  de  l'Eglise; 
là  doit  être  le  combat,  combat  noble,  élevé  et  au  grand  jour. 
Quant  à  la  victoire,  reste. à  savoir  qui  la  remportera.  Essayons 
seulement  de  bien  connaître  les  deux  champions. 

Nous,  tombés  nus,  il  y  a  quelques  années,  du  sein  de  la 
femme,  borne  mystérieuse,  obscure,  infranchissable ,  d'où  part 
forcément  notre  carrière  ;  ramassés  et  conservés  à  la  vie  par  les 
soins  d'autrui  ;  pendant  notre  première  enfance  nous  avons  été 
esclaves  de  corps,  d'esprit,  d'àme,  et  esclaves  de  nécessité  et  de 
nature,  de  ceux  qui  nous  ont  élevés.  Au  sortir  de  là,  nous  avons 
été  façonnés  parles  leçons  et  les  exemples  de  la  société  qui  nous 
entourait,  laquelle  nous  a  transmis  ses  enseignemens.  Ce  sont 
ces  enseignemens  que  nous,  arrivés  à  un  certain  âge,  nous  avons 
coordonnés,  cousus  plus  ou  moins  mai,  et  que  nous  avons  ap- 
pelés notre  RAISON  et  notre  lumière.  Or,  c'est  avec  cette  arme 
que  nous  allons  combattre  l'autorité  de  l'Eglise. 

Mais  qu'est-ce  que  l'Eglise?  qu'a-t-elle  de  si  relevé,  que  nous 
lui  abandonnions  la  direction  de  notre  raison?  —  La  réponse 
sera  claire  aussi.  —  L'Eglise  nous  enseigne  des  dogmes  et  des 
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préceptes  :  or,  elle  nous  avertit  qu'elle  n'a  ni  fait  ni  inventé  ce 
qu'elle  enseigne;  elle  eu  est  seulement  la  dépositaire,  la  con- 
servatrice ;  ce  qu'elle  sait ,  elle  l'a  reçu  de  la  génération  qui  l'a 
précédée,  et  en  remontant  ainsi  de  génération  en  génération  , 
d'années  en  années,  elle  arrive,  non  point  à  l'origine  obscure 
et  honteuse  de  l'homme ,  mais  à  l'origine  des  tems ,  au  berceau 
du  genre  humain  ,  au  sein  de  Dieu ,  qui ,  en  créant  l'homme ,  lui 
donna  des  dogmes  et  des  règles  de  morale ,  et  le  chargea  de  les 
conserver.  L'Eglise  possède  les  livres  où  sont  renfermés  ces 
dogmes,  et  nous  montre  Dieu  rappelant  le  souvenir  de  ces  révé- 
lations aux  hommes,  quand  ils  les  avaient  oubliées;  les  augmen- 
tant en  diverses  circonstances ,  enfin  leur  en  donnant  le  com- 
plément par  la  boviche  de  son  propre  Fils ,  qui  leur  a  dit  tout  ce 
que  son  Père  lui  avait  fait  connaître  '.  Or,  ce  Fils  forma  une  as- 
semblée chargée  spécialement  de  conserver  et  d'enseigner  tous 
les  dogmes  révélés  de  Dieu;  assemblée  à  qui  il  a  donné  un  chef, 
promettant  qu'elle  ne  faillirait  pas,  «car,  lui  dit-il,  voilà  que 
»je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation 
»des  siècles  \  »  Or,  cette  assemblée,  c'est  l'Eglise. 

EnefTet,  cette  protection  ne  lui  a  pas  manqué  :  depuis  18 
siècles  elle  a  existé,  et  elle  existe  encore ,  toujours  niée,  insultée, 
imitée,  et  si  j'osais  le  dire,  singée,  par  quelques  sots  ou  quelques 
orgueilleux,  mais  subsistant  malgré  eux  et  après  eux.  Voilà 
l'Eglise  ,  voilà  l'autorité  contre  laquelle  nous  devons  hardiment 
nous  décider  à  lutter,  si  lutter  nous  voulons. 

On  voit  que  la  question  s'est  agrandie,  et  que,  bien  loin  de 
répondre  à  M.  de  Lamartine,  c'est  lui  que  nous  attaquons,  et 
que  nous  sommons  d'avoir  à  considérer  s'il  est  assez  fort  pour 
oser  se  mettre  ainsi  à  faire  de  la  religion  sans  l'Eglise.  Nous  le 
disons  sans  crainte,  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  voudront  faire  des 
religions  philosophiques.  Vous  n'êtes  pas  assez  savans  pour  atta- 
quer l'Eglise  et  nous  imposer  vos  pensées.  Vous  émettez  quel- 
ques assertions  contre  elle.  Qu'est-ce  que  cela?  un  enfant  qui 
en  émet  de  contraires  a  autant  d'autorité  que  vous.  Voyez  :  dans 
ce  que  vous  avez  dit  contre  elle,  il  y  a  telle  assertion  qui  fera 


*  Omnia  quaecumque  audivi  à  Pâtre  meo,  nota  feci  vubis.  St.  Jean%  ch.xi 
a  St.  Matthieu ,  ch.  xxvin  ,  v.  20. 
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sourire  de  pitié  un  écolier,  une  jeune  fille,  tant  il  y  a  d'igno- 
rance '  î  ftous  le  répétons,  tant  que  vous  ne  direz  rien  de  plus 
fort,  vous  ne  méritez  pas  même  que  Ton  fasse  attention  à  vos 
paroles.  Et  si  nous  parlons  avec  cette  insolence,  c'est  que  nous 
en  avons  bien  le  droit.  Car  nous  voulons  bien,  ô  mon  Dieu!  être 
sans  volonté,  sans  force,  sans  esprit,  doux  et  dociles  devant 
votre  Eglise  :  qu'on  nous  dise  que  nous  sommes  ignorans,  cré- 
dules, faibles,  faciles  à  conduire  et  à  tromper,  nous  le  suppor- 
terons; nous  briserons  notre  volonté,  notre  orgueil  sous  samain  ; 
nous  serons  timides  et  sans  parole  devant  elle,  comme  un  fds 
devant  sa  vieille  mère.  Car  c'est  vous  qui  le  voulez,  ô  notre  Dieul 
et  c'est  nous  qui  le  voulons  aussi.  Celui  qui  veut  supporter  ce 
qu'il  supporte  ne  déchoit  jamais  de  sa  qualité  d'homme.  Mais 
quand  un  autre  voudra  essayer  de  nous  asservir,  en  nous  impo- 
sant sa  volonté,  sa  raison ,  ses  rêves;  oh  !  Dieu,  c'est  alors  que 
notre  raison  se  dressera  devant  lui  de  toute  sa  hauteur,  et  lui 
demandera  compte  de  cet  essai  de  puissance  qu'il  veut  exercer 
sur  nous,  lui,  notre  égal,  le  fils  de  la  femme,  ce  tard-venu,  cet 
infirme  mendiant  de  la  société  humaine.  Nous  le  ferons;  car 
vous-même  vous  nous  y  excitez,  lorsque  vous  nous  faites  dire 
par  votre  Apôtre  :  a  Comment  se  fait-il  que  vous  supportiez  vo- 
lontairement tant  d'insensés,  lorsque  c'est  vous  qui  êtes  sages  ? 
»Car  si  quelqu'un  veut  vous  faire  ses  esclaves,  vous  dévorer, 
«prendre  votre  bien,  s'élever  orgueilleusement  devant  vous, 
»  vous  frapper  même  au  visage,  vous  le  souffrez  3.  » 


1  On  sera  bien  aise  de  lire  les  paroles  suivantes  de  Mmede  Lamartine;  on 
pourra  sans  peine  y  voir  une  désapprobation  des  rêveries  philosophiques  de 
son  époux.  Dans  le  voyage  qu'elle  l'ait  à  Jérusalem ,  elle  a  occasion  de  décrire 
une  danse  de  derviches  ,  cpii,  pour  honorer  la  Divinité  ,  tournent  long-tems 
mu  fin  mornes  d'une  manière  effrayante  ;  elle  fait  à  cette  occasion  les  réfle- 
xions suivantes  : 

■  Nous  mêmes  où  en  serions-nous  sans  les  enseignemens  du  Christianisme, 
>  qui  sont  venus  éclairer  notre  raison  ?  Serait-elle  plus  lumineuse  que  la  sien- 
»  ne  ?  L'histoire  est  là  pour  répondre.  On  trouve  un  Platon  pour  des  milliers 
•  d'idolâtres.»    Tome  m,  p.  176. 

Libeoter  enim  suffertis  insipientes,  cùm  sitis  ipsi  sapientes  ;  sustiixtis 
enim  si  quis  vos  in  servitutem  redigit ,  si  quis  dévorât,  si  quis  accipit ,  si  quis 
extollitur,  si  qui*  in  i'aciem  vos  caiditl  [S t, Paul,  aiuvCoriiithicnsych.  Kl»  v,  19. Jj 
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Oh  !non,  nous  ne  le  souffrirons  pas.  N'est-il  pas  vrai,  nos 
amis,  que  vous  ne  le  souffrirez  pas  ? 

Et  pourtant  lorsque  nous  repoussons  aussi  énergiquement 
votre  nouveau  Messie,  votre  Christianisme  rationnalisè  et  privé  de 
sa  hiérarchie  et  de  son  Eglise,  oh  !  il  ne  faut  pas  croire,  poète, 
que,  comme  vous,  ou  que,  moins  que  vous,  nous  gémissions 
sur  le  malheur  des  tems ,  sur  la  confusion  des  esprits  et  le  dé- 
sordre des  intelligences.  Vous  dites  : 

Il  n'est  point  de  langage  ou  de  rhythme  mortel , 
Ou  de  clairon  de  guerre  ou  de  harpe  d'autel , 
Que  ne  brkât  cent  fois  le  souffle  de  mon  âme  ; 
Tout  faiblit  à  son  choc ,  et  tout  fond  à  sa  flamme  1  l 

Mais  croiriez-vous  par  hasard  que  nous  aussi,  nous  n'avons 
pas  nos  pensées  aussi  fortes,  aussi  énergiques,  aussi  brûlantes 
que  les  vôtres  ?  Il  faut  que  nous  le  disions,  à  vous  et  à  quelques 
autres  penseurs,  qu'aucun  de  vousn'aille  croire  être  des  hommes 
supérieurs,  parce  que  vous  avez  beaucoup  de  pensées,  parce 
que  vous  êtes  tourmentés,  harcelés,  mis  hors  d'haleine  par  vos 
pensées.  Toute  la  jeune  génération  en  est  là.  Depuis  que  les 
barrières  posées  par  la  Religion  à  nos  intelligences  ont  été  levées  ; 
la  pensée ,  comme  un  immense  tourbillon ,  a  commencé  à  tour- 
ner ,  et  à  bouleverser  l'âme  humaine.  Rien  n'a  pu  ni  ne  pourra 
la  calmer.  Voyez  :  L'homme  dit  à  son  corps  de  supporter  de 
rudes  privations  et  de  rudes  travaux,  et  il  les  supporte;  à 
son  pied,  de  ne  pas  marcher,  et  il  s'arrête  ;  à  ses  yeux,  de  ne 
pas  voir,  et  ils  ne  voient  pas;  à  sa  langue  de  ne  pas  parler,  et 
les  paroles  qu'il  lui  a  consignées  ne  sortent  pas  de  sa  bouche; 
à  son  cœur,  de  ne  pas  prodiguer  son  amour,  et  dans  un  cloître , 
par  exemple ,  toute  une  vie  il  attendra  des  amours  éternelles. 
Mais  qui  dira  à  sa  pensée  de  cesser,  et  de  donner  quelque  re- 
lâche à  son  âme?  Jamais,  jamais;  toujours,  toujours,  elle  est  là, 
rivante,  élancée;  comme  la  flamme,  active,  elle  gagne,  insa- 
iable,  d'un  objet  à  l'autre,  et,  comme  la  flamme,  ce  qu'elle 
emble  caresser  avec  amour,  elle  le  dévore.  En  vain  vous  la 
urchargez  de  travaux,  espérant  la  vaincre  par  la  fatigue  :  es- 
>oir  impuissant!  le  sommeil  même  ne  peut  la  dompter  ;  quand 
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le  corps  est  vaincu,  elle  se  réveille  plus  puissante  encore  :  ce 
que  vous  avez  aimé  ou  haï  durant  la  veille,  elle  se  l'approprie  > 
et  elle  l'embellit  ou  le  souille  durant  le  sommeil.  Si  c'est  là  votre 
mal,  c'est  aussi  celui  qui  travaille  plus  ou  moins  toute  notre  gé- 
nération, hommes  et  femmes,  qui  se  sont  élevés  par  l'instruction 
au-dessus  de  la  science  commune  et  vulgaire.  Ceux  qui  n'ont 
ni  croyance,  ni  foi,  y  périssent  pour  la  plupart  par  consomp- 
tion ou  par  violence;  pour  les  autres,  la  foi  en  l'Eglise,  la  sou- 
mission à  ses  paroles  les  calme  et  les  console.  Ils  se  reposent , 
non  pas  dans  l'inaction,  mais  dans  les  sollicitudes,  et  dans  les 
agitations  d'une  espérance  qui  n'a  pas  de  bornes,  et  qui  les 
lance  dans  les  ravissantes  joies  d'un  amour  vrai,  pur  et  fidèle, 
goûté  sans  fin  dans  un  monde  à  venir.  Vouloir  plus  qu'on  ne 
peut  avoir,  faire  entendre  des  plaintes  sans  résultats,  cela  est 
d'une  âme  faible  et  pusillanime. 

Vous  nous  parlez,  poète,  des  destinées  de  la  poésie,  et  la  des- 
héritant de  sa  pensée  toute  divine,  vous  décjdez  qu'elle  sera 
désormais  toute  rationnelle.  Nous  nous  permettrons  de  ne  pas 
croire  comme  vous.  Oui,  il  y  aura  encore  de  la  poésie  ;  mais  elle  ne 
sera  pas  seulement  rationnelle,  elle  sera  aussi  religieuse  et  divine  ; 
comme  la  poésie  antique,  elle  sera  en  outre  historique,  tradi- 
tionnelle et  savante.  Vous  rappelez  ce  que  disent  les  anciens,  que 
les  poètes  d'autrefois,  ces  prophètes  vénérés,  ces  rapsodes  des  peu- 
ples, lorsque,  dans  leurs  voyages,  ils  venaient,  pauvres  et  incon- 
nus, s'asseoir  au  foyer  de  la  famille,  et  qu'on  leur  demandait  des 
chants,  alors  ilsmontaient  les  cordes  de  leur  lyre,  et  ils  chantaient 
l'origine  des  choses  ,  le  mouvement  des  astres,  la  naissance  des 
dieux  et  des  déesses,  leurs  apparitions  et  leurs  incarnations  parmi 
les  hommes,  les  combats  glorieux  des  demi-dieux,  les  exploits  et 
les  traverses  des  héros....  Et  toute  la  famille  se  pressait  autour 
d'eux,  et  les  guerriers,  ces  hommes  de  fer ,  qui  avaient  supporté 
tous  les  malheurs  sans  sourciller,  alors  vaincus,  ils  se  couvraient 
la  tête  de  leurs  manteaux,  et  ils  pleuraient  !!...  Eh!  bien,  il  en 
sera  de  même  pour  les  poètes  futurs;  mais  ils  ne  chanteront  pas 
la  triste  histoire  des  égaremens  de  la  croyance  humaine ,  la 
fausse  histoire  de  notre  Dieu  et  de  nos  patriarches.  Les  poètes 
futurs  seront  savans  et  instruits  ;  ils  connaîtront  les  tems  passés, 
la  véritable  histoire  de  Dieu  et  de  tous  ses  rapports  avec  les 
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hommes;  ils  auront  pénétré,  non  par  les  voyages,  mais  par  la 
science,  chez  tous  les  peuples,  et  ils  auront  recueilli  chez  eux 
tous  les  lambeaux  de  la  sagesse  antique,  dispersés  parmi  eux. 
Ces  lambeaux  précieux,  ils  les  coordonneront  et  les  restitueront 
à  la  révélation  ,  d'où  ils  émanent.  Ils  sauront  encore  toute  l'his- 
toire de  nos  patriarches,  les  hauts  faits  qu'ils  ont  accomplis;  ils 
nous  diront  sous  quels  noms,  cachés  jusqu'à  ce  jour,  ils  se 
trouvent  les  pères  de  tous  les  peuples,  qui  en  ont  gardé  le  sou- 
venir. Ils  chanteront  le  Libérateur  promis  et  attendu,  les  tems 
fixés  et  accomplis;  ils  nous  diront  la  venue,  la  vie  et  la  mort  du 
Messie,  et  sa  résurrection,  et  comment,  au  prix  de  sa  vie,  il  a 
conquis  une  épouse  qu'ils'est  faite  belle  à  jamais;  puis  ils  diront 
les  combats  et  les  triomphes  de  celte  Eglise.  Comme  l'Epoux 
des  Cantiques,  ils  chanteront  ces  mamelles  intarissables  d'où 
s'est  écoulé  tout  le  lait ,  toutes  les  vertus,  tous  les  progrès  de  la 
civilisation  moderne.  Voilà  ce  que  les  poètes  futurs  chanteront 
à  ce  siècle  qui  l'ignore,  et  le  siècle ,  ébloui  de  ces  chants  inat- 
tendus, applaudira  et  pleurera  de  joie.  Car  ils  le  connaîtront 
bien,  ce  siècle;  ils  l'auront  visité  dans  ses  grandeurs  et  dans  ses 
misères,  dans  ses  palais  et  dans  ses  hôpitaux,  dans  ses  cloîtres 
et  dans  ses  théâtres,  dans  ses  orgies  et  dans  ses  prières;  sans  en 
prendre  le  mal,  ils  en  auront  pris  la  science.  Voilà,  selon  nous, 
les  destinées  de  la  poésie  future.  Nous  savons  bien  que  le  poète 
qui  doit  faire  ce  poëme-prince  n'est  pas  encore  ;  mais  il  y  a 
déjà  des  précurseurs  dans  ces  jeunes  chanteurs  qui  ont  consacré 
hardiment  leur  voix  à  la  cause  du  Christ  et  de  l'Eglise. 

Vous  le  voyez;  ce  ne  sont  ni  des  rêveries  ni  des  imaginations, 
que  nous  demandons  à  nos  poètes,  mais  de  la  science,  ç.t  beau- 
coup de  science.  Il  faut  que  leurs  ouvrages  soient  vraiment  le 
puits  du  vivant  et  du  voyant  \  comme  s'exprime  notre  Bible. 

Quant  à  vous  et  à  votre  livre,  avouons  que  nous  avons  eu 
tort  tous  les  deux,  et  faisons  réparation  et  retour.  Votre  raison, 
ou  votre  poésie,  comme  il  vous  plaira  de  le  dire,  n'est  pas  en- 
core assez  grande,  assez  savante,  assez  nourrie;  le  progrès  après 
lequel  elle  aspire  n'est  pas  encore  réalisé  pour  elle.  Qu'elle  re- 
nonce à  chanter  ces  matières,  qui,  comme  vous  l'ont  dit  d'autres 

1  Puteus  viventis  et  videntis.  Gen.  xvi ,  v.  i4. 
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voix,  lui  ont  fait  perdre  toute  la  beauté  de  ses  chants.  Poète  * 
faites  chanter  de  nouveau  à  votre  muse  les  lacsetles  montagnes, 
les  cieuxet  la  terre,  l'amour  et  ses  religieux  mystères.  Donnez 
à  cette  jeune  fille,  donnez-lui  de  brillantes  parures,  de  For,  des 
perles,  des  rubans,  des  fleurs  ;  conduisez-la  dans  les  campagnes, 
au  milieu  des  bois,  des  prairies,  des  eaux.  Le  tems  des  pen- 
sées graves  et  de  la  science  n'est  pas  encore  venu  pour  elle...  Et 
nous,  en  attendant,  nous  sourirons  à  ses  jeux  et  à  ses  finesses, 
à  ses  pleurs  et  à  ses  chants,  et  nous  serons  indulgens  à  ses  ma- 
lices, à  ses  inexactitudes  et  à  ses  erreurs.. ,.  erreurs,  inexactitudes, 
malices  d'enfant...  Mais,  pour  Dieu,  n'allez  pas  lui  faire  reparler 
de  religion  nouvelle,  ni  tourner  un  œil  arrogant  contre  l'Eglise, 
contre  Jésus;  car  nous  aimons  l'Eglise  et  Jésus  ;  et  notre  amour 
est  un  amour  sincère,  vivace,  persistant;  il  s'élève  au-dessus 
des  puissances  et  au-dessus  des  joies  de  ce  monde,  au-dessus 
de  nos  discordes  et  au-dessus  de  nos  sympathies,  au-dessus  de 
la  vie  et  au-dessus  de  la  mort,  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
VOUS.....  ô  notre  grand  Dieu! 

A.  B. 


INFLUENCE  IW  CHRISTIAN.  SUR  I.'aITRANCMSS.    DES  SERFS.       4S9 


I  IWWW«»W\WWWVV»WH«*««»VW»W 


I       INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME 
SUR 
'AFFRANCHISSEMENT  DES  ESCLAVES  ET  DES  SERFS. 


JBenxiimc  îlrfkfr. 


Soins  des  évêques  chrëliens  pour  la  délivrance  des  esclaves.  — Beau  Irait 
de  St.  Paulin.  —  Zèle  de  la  reine  Bathilde.  —  De  l'esclave  et  du  serf. 
—  Les  seigneurs  et  les  patrons.  —  Gapilulaire  de  Charles-le-Chauve  , 
sur  l'affranchissement  des  serfs.  —  Louis-le-Gros.  —  Louis  VIII.  — 
St.  Louis  et  la  Reine-Blanche. — Philippc-le-Bel.  —  Célèbre  ordonnance 
de  Louis-le-Hulin. — Diverses  formules   d'affranchissement.  —  l/en- 

^ée  dans  (a  cléricature  affranchit. 
examinant  dans  un  précédent  article  »,  l'influence  exercée 
par  le  Christianisme  sur  l'abolition  de  l'esclavage  dans  l'empire 
Romain,  nous  avons  fait  voir  ce  qu'était  cet  esclavage  chez  les 
anciens  et  sous  la  loi  du  paganisme,  et  la  puissance  qui  fut  né- 
cessaire à  la  religion  évangélique  pour  adoucir  d'abord,  puis 
pour  faire  disparaître  cette  plaie  des  anciennes  sociétés. 

Complétant  aujourd'hui  ce  travail,  nous  allons  rechercher  ce 
que  fut  la  servitude  daus  la  société  telle  que  la  firent  les  peuples 
du  nord,  ce  qu'elle  fut  en  particulier  dans  notre  vieille  France  , 
et  comment  la  religion  pénétrant  des  populations  dures  et  fé- 
roces, arriva,  par  des  degrés  insensibles,  à  faire  triompher  au 
milieu  d'elles,  comme  dans  la  vieille  société  romaine,  le  principe 

1  Voir  le  N°  7  ,  tome  n ,  p.  23 
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d'égalité  entre  les  hommes,  que  le  Christ  était  venu  apporter 
sur  la  terre. 

Les  Francs,  en  établissant  leur  empire  dans  les  Gaules,  s'é- 
taient conduits  en  conquérans  plus  habiles  et  plus  politiques 
que  n'aurait  dû  le  faire  attendre  le  nom  de  Barbares  sous  lequel 
les  désignait  l'orgueil  romain.  En  laissant  au  peuple,  que  le  glaive 
leur  avait  soumis,  ses  usages  et  ses  coutumes,  ils  adoucissaient 
pour  lui  la  rigueur  du  joug  nouveau.  La  politique  leur  impo- 
sait-elle seule  cette  modération ,  ou  bien  ce  droit  des  gens  que 
nous  devons  au  Christianisme,  et  qui  fait  que  parmi  nous  la  victoire 
laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses  :  la  vie,  ta  liberté,  les 
lois,  les  biens  \  avait-il  déjà  commencé  à  pénétrer  jusque  dans 
les  forêts  de  la  Germanie?...  C'est  une  question  sur  laquelle  on 
pourrait  discuter,  mais  que  nous  n'approfondirons  pas  en  ce 
moment. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  mœurs  romaines  importées  dans  les 
Gaules  depuis  la  conquête  de  Jules-César,  y  régnaient  lorsque 
les  Francs  en  prirent  à  leur  tour  possession.  Ils  y  trouvèrent  Tu- 
sage  de  l'esclavage  subsistant  comme  il  l'était  à  Rome  et  dans 
les  diverses  provinces  de  l'empire.  Il  fut  respecté  par  les  vain- 
queurs, qui  laissèrent  à  cet  égard  chacun  maître  de  ses  actes  et 
de  sa  conduite.  Mais  l'influence  insensible  des  mœurs  des  con- 
quérans ,  et  surtout  l'empire  des  idées  chrétiennes,  qui  allait 
toujours  s'étendant  et  abattant  sur  son  passage ,  par  une  force 
secrète  et  par  une  douce  autorité  exercée  sur  les  cœurs,  les 
institutions  du  paganisme;  ces  causes  réunies,  disons- nous, 
devaient  miner  insensiblement  l'esclavage  debout  encore  sur  la 
vieille  terre  des  Druides. 

En  effet  c'étaient  les  disciples  de  Jésus- Christ  qu'on  voyait, 
obéissant  aux  paroles  de  charité  de  leur  Maître,  et  appuyant  de  | 
la  pratique  et  de  l'exemple  la  doctrine  qu'ils  prêchaient ,  tra- 
vailler par  eux-mêmes  à  rendre  à  la  liberté  leurs  frères  encore 
esclaves.  Une  des  bonnes  œuvres  les  plus  communes  parmi  eux 
était  de  les  tirer  de  la  servitude  en  payant  leur  rançon  :  les  plus 
saints  évêques  croyaient  ne  pouvoir  faire  un  plus  digne  emploi 
des  biens  des  églises,  que  de  les  consacrer  au  rachat  des  es- 

Montesquien,  Esprt'f  des  lois. 
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claves  :  dans  les  Gaules,  en  particulier,  on  parlait  de  la  charité 
de  St.  Exupère,  évêque  de  Toulouse,  qui  vendit  jusqu'aux  vase» 
sacrés  pour  satisfaire  à  ce  devoir  de  fraternité.  Enfin  on  avait  vu, 
et  les  païens  eux-mêmes  durent  en  jeter  un  cri  d'admiration , 
on  avait  vu  des  disciples  de  l'Evangile,  après  s'être  dépouillés 
de  tout  pour  former  la  rançon  de  leurs  frères,  poussant  à  un 
saint  excès  l'héroïsme  de  la  charité,  se  vendre  eux-mêmes  et  se 
donner  en  paiement  delà  liberté  des  autres.  St.  Paulin  de  Nôle 
se  chargeant  ainsi  volontairement  des  chaînes  de  l'esclavage, 
inspirait  peut-être  le  dévoûment  attribué  quelques  siècles  plus 
tard  à  St.  Vincent  de  Paul. 

On  voit  que  le  même  principe,  qui,  au  moyen-âge,  créa  la  lou- 
chante institution  des  frères  de  la  merci,  avait  inspiré  dès  les 
premiers  âges  du  Christianisme,  des  actes  de  la  même  nature. 
C'est  que  la  religion  n'attend  pas  du  tems  le  développement  de 
sa  doctrine  :  sa  morale  immuable  fut  en  naissant  ce  qu'elle  était 
au  moyen-âge,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  et  à  toutes  les  épo- 
ques le  même  principe  de  charité  a  produit  et  produira  encore 
les  mêmes  admirables  résultats. 

Une  princesse,  qu'après  sa  mort  l'Eglise  a  placée  sur  ses  au- 
tels ,  paraît  surtout  avoir  reçu  pour  mission  spéciale  de  procurer 
ce  résultat  ;  réservée  de  Dieu  pour  être  sur  la  terre  de  France  la 
Providence  vivante  des  esclaves,  et  amener  leur  émancipation, 
Bathilde  avait  traversé  les  douleurs  et  les  humiliations  de  la 
servitude  avant  d'arriver  au  trône  :  jeune  encore,  elle  fut  trans- 
portée comme  esclave,  de  la  Grande-Bretagne  en  France  où  on 
la  vendit ,  mais  là  aussi  l'attendaient  les  desseins  d'en  haut. 
Portée  par  la  main  de  Dieu  jusqu'au  trône  de  ClovisII ,  nouvelle 
Esther,  elle  pensa  que  c'était  pour  délivrer  ses  frères  qu'elle 
avait  été  tirée  de  la  servitude  et  revêtue  du  manteau  royal.  Aussi 
l'abolition  de  l'esclavage  fut  un  des  soins  de  sa  vie,  une  de  ses 
préoccupations  pendant  qu'elle  tint  les  rênes  du  pouvoir  sous  la 
minorité  de  son  fils.  Non  contente  d'affranchir  un  grand  nom- 
bre d'esclaves,  et  d'acheter  par  les  pieuses  profusions  dont  l'his- 
toire a  gardé  le  souvenir,  la  liberté  de  tant  de  malheureux  qui 
en  étaient  privés,  elle  déclara  par  une  ordonnance  que  désor- 
mais les  esclaves  seraient  habiles  à  posséder  en  propre;  aussi  de 
ce  moment  l'esclavage,  tel  que  Rome  l'avait  importé  dans  les 
Gaules,  reçut  une  atteinte  protonde. 
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Cette  sorte  d'esclavage,  avons-nous  dit,  n'était  point  en 
usage  chez  les  Francs  :  qu'on  se  garde  cependant  d'en  conclure 
qu'au  milieu  d'eux  la  liberté  régnât  telle  qu'elle  existe  parmi 
nous;  sous  des  apparences  différentes,  avec  des  formes  moins 
dures  et  moins  atroces,  la  servitude  s'y  laissait  encore  aperce- 
voir. Au  Christianisme  seul  il  appartenait  de  l'abolir  entière- 
ment, et  de  faire  que  ce  mot  de  liberté  ne  fût  plus  un  mensonge, 
et  comme  une  ironie  jetée  aux  trois  quarts  du  genre  humain. 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  entrepris  cette  œuvre ,  la  terré  des  Francs 
elle-même  ne  méritait  ce  nom  que  de  la  part  de  quelques  pri- 
vilégiés :  on  y  trouvait  Vesclave  déguisé  sous  le  nom  de  Serf, 
comme  on  le  rencontrait  chez  los  autres  peuples  de  l'antiquité, 
sous  des  dénominations  diverses,  et  avec  les  nuances  et  les  mo- 
difications que  les  mœurs  apportaient  à  sa  position  dans  la  so- 
ciété. 

Le  Serf,  chez  les  Francs,  tenait  un  état  intermédiaire  entre 
l'ancien  esclavage  et  la  domesticité  moderne  ;  plus  douce  et  plus 
supportable,  cette  espèce  de  servitude  inspirait  aussi  moins  de 
compassion,  et  c'est  sans  doute  une  des  causes  auxquelles  il  faut 
attribuer  sa  longue  existence. 

Les  serfs  se  trouvaient  surtout  dans  les  campagnes;  ils  étaient 
attachés  à  la  culture  des  terres,  addicti  glèbes.  Cette  condition  , 
qui  eût  été  supportable  en  elle-même ,  -se  trouvait  bien  souvent 
aggravée  par  l'orgueil  et  l'avidité  des  seigneurs  et  des  patrons  : 
les  redevances,  les  travaux  et  les  corvées  devinrent  tellement 
lourds  et  pénibles  à  porter,  que  l'esprit  de  douceur  et  de  charité 
que  le  Christianisme  tendait  à  imprimer  dans  les  cœurs  dut  s'en 
trouver  blessé,  etréagir  contre  cet  esprilde  tyrannie  et  d'oppres- 
sion ,  en  même  tems  que  les  gouvernemens  placés  sous  son  in- 
fluence usèrent  de  leur  puissance  pour  modifier  cet  état  de 
choses,  adoucir  les  rigueurs  delà  servitude,  et  rendre  à  la  liberté 
ceux  qui  en  paraissaient  séparés  par  un  si  grand  intervalle. 

Lorsque  le  pouvoir  eut  pris  quelque  consistance ,  et  que  le 
sceptre  échappant  auxmains  débiles  des  rois  de  la  première  i 
eut  été  recueilli  par  Pépin  et  Charlemagne ,  on  ne  tarda  pas  à 
s'occuper  du  sort  des  serfs.  Les  servitudes  personnelles  furent , 
dès  le  tems  de  la  seconde  race ,  ou  abolies  ou  du  moins  fort  mi- 
tigées. Un  capitulairc  deCharles-le-Chauve,  publie  en  864, pro- 
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cura  aux  serfs  la  faculté  de  s'affranchir.  Cet  acte  est  trop  impor- 
tant pour  que  nos  lecteurs  ne  soient  pas  bien  aises  de  le  trouver 
ici. 

«  Si  une  personne  de  naissance  libre  a  vendu  ses  fils  (et  celte 

•  disposition  ,  nous  ordonnons  qu'elle  s'applique  aussi  aux 
lommes  libres  qui  se  vendent  eux-mêmes)  dans  une  circon- 
stance impérieuse  et  critique,  ou  dans  un   teins  de  famine, 

•  forcée  qu'elle  aurait  été  par   la  nécessité,  nous   voulons  que 

•  l'acheteur  qui  aura  payé  cinq  pièces  de  monnaie,  en  reçoive 
»sixcu  échange;  s'il  en  a  donné  dix,  on  lui  en  remettra  douze; 
»  s'il  en  a  donné  davantage,    il  recevra   une   augmentation  de 

•  prix  dans  la  proportion  déterminée  plus  haut.  S.  Grégoire 
»  pariant  des  hommes  libres  réduits  en  captivité  par  les  payens, 

•  dit  que  si  quelqu'un  les  rachète,  les  hommes  rachetés  rembeur- 
»  seront  à  leurs  libérateurs  une  somme  égale  à  celle  que  ceux-ci 

•  auront  déboursée,  et  ils  demeureront  libres.  —  Si  c'est  f  Eglise 
»  qui  les  rachète,  ils  seront  libres  gratuitement  et  sans  avoir  rien  à 
t  payer. 

•  De  noire  autorité  royale,  et  après  avoir  requis  l'avis  etl'assen- 
»  liment  de  nos   féaux,  nous   ordonnons  que  la  même  chose  ait 

•  lieu  dans  notre  royaume;  et  si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  veut  pas, 

•  dans  un  terns  de  famine,  ou  dans  quelqu'autre  circonstance 

•  critique,  donner  son  argent  en  faveur  d'un  homme  libre,  s'il 

•  ne  doit  pas  l'avoir  pour  esclave  à  toujours,  qu'il  se  rappelle  ce 
t>  que  le  Seigneur  lui  dit  par  la  bouche  de  l"  A  poire  :  Celui  qui  ayant 

•  les  richesses  de  ce  monde,  verra  son  frère  dans  l'indigence,  et 

•  lui  fermera  les  entrailles  de  sa  miséricorde,  peut-il  croire  que 

•  la  charité  de  Dieu  demeure  en  lui  '  ?  » 

Ce  premier  acte  imprima  à  l'affranchissement  des  serfs  une 
puissante  impulsion,  et  sous  la  troisième  race,  nos  rois  setrans- 

1  Ut  quicumque  ingenui  filios  suos  (quod  cl  de  ipsis  liberis  homini- 
bns  qui  se  vendant  observa  ri  volumus),  quâlibet  nec.ssilatc,  «eu  fa  mi* 
iempore  vendiderint ,  ipsâ  nccessitale  cornpulî-i ,  emplor  siquinque  solidis 
émit,  sex  recipiat  :  si  decem,  duodecim  solidos  si  militer  reeipiat  :  auL  si 
ampljùs.  secundùm  suprà  scriplam  ralionem  augmentum  prelii  consc- 
qnalur.  Sanctus  eliam  Grcgorius  de  his  qui  liheri  à  paganis  capii  fucrinf, 
ni  aliquiseos  reclemcril  ,  ipsi  qui  redempli  sunt  procurent  ul  tanlum  pre- 
tiom  rodemplori  suo  douent  sicut  ab  eo  redempti  fuerunt,  et  in  sua  libei- 

Tome  x.— N°6o.  i855.  2 3 
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mettaient,  comme  si  c'eût  élé  une  partie  de  leur  héritage  ,  te 
soin  de  veiller  à  la  libéral  ion  des  serfs. 

En  1118,  le  roi  Louis-le-Gros  ordonne  que  les  serfs  ou  main- 
mortables  de  l'Eglise  de  S. -Maur-des- Fossés,  seront  admis  en  ju- 
gement contre  les  personnes  franches  pour  y  rendre  témoignage 
et  pour  combattre. 

En  1 128,  autres  lettres  du  même  prince,  par  lesquelles  il  est 
ordonné  que  les  serfs  de  l'Eglise  de  Chartres  seront  reçus  en 
jugement  contre  les  personnes  franches,  pour  y  rendre  témoi- 
gnage et  pour  combattres. 

Ces  lettres, ajoute  le  savant  Laurière,  ne  sont  proprement 
qu'un  privilège ,  mais  le  roi  leur  donne  le  nom  de  décret  ou 
d'édit  »•;  et  d'ailleurs  elles  fondèreu  un  droit  nouveau  et  firent 
une  révolution  dans  le  droit  relatif  aux  Serfs  \ 

Il  existe  aussi  une  charte  du  même  Louis  VI,  de  Tannée  1110, 
par  laquelle  ce  prince  accorde  à  l'abbé  et  au  monastère  de  S.- 
Denys,  plein  pouvoir  d'émanciper  et  de  rendre  libres  les  serfs  de 
l'Eglise,  dans  le  conseil  du  chapitre,  sans  avoir  besoin  de  l'as- 
sentiment ni  du  conseil  du  roi;  en  sorte  que  ni  ce  prince  ni  ses 
successeurs,  ni  aucun  autre  prince,  quel  qu'il  soit,  ne  puisse 
exercer  sur  eux  aucune  réclamation ,  ni  exiger  qu'ils  se  ra- 
chètent autrement  \ 

late  permancant.  Si  autem  Ecclesia.  eos  redemerit  ,  gratis  sine  aliquâ 
compoiiùone  tiberi  fiant. 

Qucd  et  nos  per  regnum  noslnnn  ,  nnà  cum  consensa  et  Bdeliun» 
noslrorum  consilio,  observari  regiâ  auctoritate  praecipimus.  Et  si  quis 
dixerit  quia  non  vult,  ant  lempore  tamis,  autpro  aliû  neecssitale  pietium 
suumdar  e  pro  libero  hoinine,  si  ramper  illum  servum  habere  non  débet. 
adtendatquid  ei  Dominas  per  a postolnm  sa am  dicat  :  «Qui  hahueril,  inquîens, 

•  substanliam  bu  jus  tnundi.  et  tiderît  f  rat  rem  suum  nécessitai  cm  habere, 

•  etclauserit  visecra  sua  ab  00,  quomodô  chantas  Dci  mancl  ineo?» 
j  Joan. ,  5-17,  —  (V.  lit.  56.  —  Edictum  Pictense,  cap.  34-  ) 

»  Rcgiœ  anctorilalis  decreto ,  instilulo  cl  decerno  .  dit  iè  texte. 

»  Voirie  Recueil  des  ordonnances  de»  rois,  par  tic  Laurière.  p.  l\  et  5  , 
édition  de  l'Imprimerie  Royale, 

■  Apud  Cbopinum.lib.  m,  de  sacrii  polilni.  lit.  ri.  $  \ix.~--V.  Glossaire  } 
île  Pucangc,v°  Manumissio. — En  122/1  .  Louis  VIII  accorda  la  même  fa- 
culté au  chapitre  d'Orléans ,  (V.  Duc.inge,  id.) 
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Enfin  ,  le  premier  entre  nos  rois,  Louis-le-Gros  fit  suivre  ses 

«rôles  de   l'exemple,    en   affranehissant    les   serfs    dans    ses 
maines,  en  1 155. 

Louis  VIII  signala  le  commencement  de  son  règne  par  un 
semblable  affranchissement. 

Le  règne  de  S.  Louis  ne  resta  point  étranger  à  ce  mouve- 
vement.  La  reine  Blanche,  pendant  la  minorité  de  ce  prince 
régente  du  royaume,  ayant  appris  que  plusieurs  serfs,  hommes 
et  femmes,  qui  ne  pouvaient  payer  leurs  tailles,  avaient  été  jetés 
par  leurs  patrons  dans  les  prisons,  où  ils  avaient  beaucoupà  souf- 
rir,  fut  touchée  de  pitié  sur  leur  sort  ;  elle  ordonna  d'ouvrir  les 
prisons  ,  et  fit  sortir  ces  malheureux  :  «  et  pour  ce  que,  ajoute 
»  la  chronique  ,  celle  roine  a  voit  pitié  des  gens  qui  ainsi  estoient 
»  serfs,  ordonna  en  plusieurs  lieux  que  les  gens  fussent  affran- 
»chis  moiennant  autres  droits  et  seigneuries  que  les  seigneurs 
»  prendroient  sur  leurs  hommes  et  femmes  de  corps,  (  c'est-à- 
»  dire  serfs  ) ,  et  le  fist  en  partie  pour  la  pitié  qu'elle  avoit  de  plu- 
»  sieurs  belles  filles  à  marier  que  on  laissoit  à  prendre  pour  leur 
»servitute  (  qu'on  ne  vouloit  pas  épouser  à  cause  de  leur  qualité 
»  de  serfs),  et  en  estoient  plusieurs  gaslées.  » 

L'humanité  de  Philippe-le-Bel  parut  par  aussi  l'ordonnance 
qui  abolissait  dans  le  Languedoc  la  servitude  de  corps,  qu'elle 
changea  en  un  cens  annuel.  Tous  ces  princes  travaillaient  dans  un 
même  but  ;  tous  ils  préparaient  la  célèbre  ordonnance  publiée 
en  i3i5  par  Louis  X,  dit  le  Hutin,et  dans  laquelle  se  trouve 
résumé  complètement  l'esprit  chrétien  et  français.  Comme  nous 
sommes  assurés  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  ne  connaissent  pas 
cette  célèbre  ordonnance,  nous  croyons  devoir  la  publier  ici  : 
c'est  un  monument  intéressant,  qui  trouve  naturellement  sa 
place   dans  les  Annales. 

»Loys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre  à 
»  nos  amez  et  féaux  mestre  Saince  de  Chaumont  et  mestre  Ni- 
cole de' Brave,  salut  et    dilection.    Comme  selon    le   droit  de 

•  nature  chascUn  doitnestre  //vu<c,et  par  aucuns  usages  ou  cous- 
»  tûmes  qui  de  grande  ancienneté  ont  esté  entreduites  et  gardées 
•jusques  cy  en  nostre  royaume,  et  par  aventure  parle  métrait 
»  de  leurs  prédécesseurs,  mult  (beaucoup)  de  personnes  de  nostre 

•  commun  pueple  soient  encheus  en  lien  de  servitude  et  de  di- 
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«verses  conditions,  qui  moult  nous  desplet,  Nous,  considérant 
»  que  noslre  royaume  est  nommé  le  royaume  des  Francs ,  et  veillant 
xxfue  la  chose  en  vérité  soit  accordant  au  nom,  et  que  la  condition 

•  des  gens  amende  de  nous  en  la  venue  de  nostre  nouvel  gou- 
vernement, par  délibération  de  nostre  grand  conseil  avons  or- 

•  denéet  ordcnons  que  généraument  partout  noslre  royaume 

•  de  tant  comme  il  puet  aparlenir  à  nous  et  à  nos  successeurs, 

•  les    servitudes  soient  ramenées  à  franchise,  et  de  ceux  qui 

•  de  ourine  ou  ancienneté  ou  de  nouvel  par  mariage  ou  par 

•  résidence  de   lieux   de    serve    condition    sont    encheus    ou 

•  pourraient  encheoir  en  lien  de  servitude,  franchise  soitdon- 

•  néeo  bonnes  et  louables   conditions,  et  pour  ce  espéciale- 

•  ment  que  nostre  commun  pueple  qui  par  les  collecteurs,  ser- 
»  gens  et  autres  officians  qui  au  tems  passé  ont  esté  députez  seur 

•  le  fait  des  main-mortes  et  for  mariages,  ne  soient  plus  grevez 

•  ne  dommagiez  pour  ces  choses,  si  comme  ils  ont  esté  jusques- 
»cy,  laqucle  chose  nous  desplet.  Et  pour  ce  que  les   autres  sei- 

•  gneurs  qui  ont  hommes  de   corps,  pregnent  exemple  à   nous 

•  de  eus  ramener  à  franchise,  nous  qui  de  vostre  leauté  et  ap- 
prouvée discrétion  nous  fions  tout  à  plain,  vous  commettons  et 

•  mandons  par  la  teneur  de  ces  lettres,  que  vous  aliez  en  la  bail'ie 
»  de  Senlis ,  et  es  ressort  d'icelle ,  et  à  tous  les  lieux ,  villes,  corn- 

•  munautez  et   persounes  singulières  qui  ladite  franchise  vous 

•  requeront,  traitiez  et  accordiez,  avec  eux  de  certaines  compo- 

•  silions  par  lesquelles  souflisante  récompensalion  noussoitfaito 

•  des  émolumens  qui  des  dites  servitudes  povient  venir  à  nous 

•  et  à  nos  successeurs,  et  à  eux  donnée  de  tant  comme  il  puet 

•  toucher  nous  et  nos  successeur.-;,  générale  et  perpétuelle  fran- 
chise en  la  manière  que  dessus  est  dit,  et  selon  ce  que  plus 

•  pleinement  le  vous  avons  dit,  desclairéet  commis  de  bouche, 

•  et  nous  promettons  en  bonne  foy  que  nous,  pour  nous  et  nos 

•  successeurs  ralifieronset  approuverons,  tendrons  et  ferons  ta 

•  nir  et  garder  tout  ce  que  vous  ferez  et  accorderez  sur  les  choses 

•  dessus  dites  :  et  les  lettres  que  vous  donnerez  seur  vos  traitiez, 

•  compositions  et  accors   de  franchisée,  avilies,  communauté/, 

•  lieux  ou  personnes  singulières,  nous  les  agréons  desorendroil, 

•  et  leur  en  donrons  les  nostres,seur  ce  toutefois  que  nous  nti 

•  serons  requis.  Et  donnons  en  mandement  à  tous  nos  juMici* .- 
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»et  subjets  que  en  toutes  ces  choses  Hs obéissent  à  vous  et  cn- 
»  tendent  diligemment.  —  Donné  à  Paris  le  tiers  jour  de  juillet, 
•  Tan  de  grâce  i3i5.  » 

Ces  princes  ne  se  contentaient  pas  de  faire  entrer  dans  la  lé- 
gislation, en  vertu  du  pouvoir  que  leur  donnait  laqualitéde  chef 
de  l'Etat,  des  dispositions  favorables  àl'affranchissement  des  serfs; 
persuadés  que  l'exemple  était  plus  puissant  encore  que  l'autorité, 
pour  assurer  ce  résultat  auquel  ils  aspiraient,  ils  firent  les  pre- 
miers, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  que  leurs  ordonnances 
tendaient  à  établir.  Obéissant  en  ceci  à  la  politique  en  même 
tems  qu'aux  conseils  de  la  charité  évangélique,  ils  affranchissaient 
des  communautés  entières  d'habitans  auxquelles  ils  donnaient 
des  chartes,  des  privilèges  et  permissions  de  s'assembler.  Ce 
fut  le  commencement  et  la  première  origine  des  communes. 

Quelquefois  aussi  ils  accordaient  à  certains  serfs  en  particulier 
des  lettres  par  lesquelles  ils  étaient  réputés  bourgeois  du 
roi,  et  dès-lors  cessaient  d'être  serfs.  Les  barons  et  seigneurs 
féodaux,  placés  sous  la  double  impression  du  Christianisme  etdc 
l'exemple  du  prince,  obéissaient  plus  ou  moins  à  cette  impul- 
sion ,  et  dans  leurs  domaines  particuliers  se  trouvaient  ainsi  se- 
més ces  germes  de  liberté,  qui  devaient  prendre  avec  le  tems 
un  si  beau  et  si  complet  développement. 

Nous  ne  prétendons  pas  (et  les  pages  précédentes  justifient 
cette  parole),  nous  ne  prétendons  pas  établir  et  faire  adopter 
cette  thèse  absolue,  que  le  Christianisme  agissait  seul  et  toujours 
d'une  manière  directe  pour  amener  l'abolition  de  la  servitude. 
La  politique  des  princes  eut  aussi ,  nous  devons  le  reconnaître, 
quelque  part  dans  ce  résultat  aux  tems  du  moyen-àge  Mais  ce 
que  nous  prétendons,  et  ce  qui  suiïit  à  la  thèse  que  nous  avons 
entrepris  de  soutenir,  c'est  que  bien  souvent  la  Religion  inter- 
venait personnellement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  que  là 
où  elle  ne  se  montrait  pas,  elle  agissait  encore  par  les  sentimens 
de  charité  et  les  idées  d'égalité  qu'elle  jetait  dans  les  cœurs  et 
dans  les  esprits,  à  mesure  qu'elle  se  développait,  qu'elle  était1 
mieux  comprise,   et    suivie  avec  plus  d'ardeur  et  d'abandon. 

Ducange,  dans  son  Glossaire  (  V°  monutnissio  )  s'exprime  ainsi 
en  parlant  des  motifs  qui  poussaient  les  maîtres  dans  l'affran- 
chissement qu'ils  conféraient  :  a  La  servitude  commença  à  dis- 
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»  paraître  insensiblement  :  mus  par  la  piété  ou.  par  La  compassion* 
»  ou  bien  recevant  comme  compensation  une  somme  d'argent 
»  des  serfs  affranchisses  Seigneurs  octroyaient  pleine  et  entière 
»  liberté  '.   » 

La  religion  apparaissait  fréquemment  dans  les  affranchisse- 
mens.  «  Cette  sorte  d'affranchissement,  ajoute  le  savant  compi- 
lateur, se  faisait  auprès  ou  bien  autour  de  l'autel  2.»  Le  ministre 
de  l'Eglise,  ou  le  pontife  lui-même,  intervenait;  c'est  lui  qui 
conférait  en  quelque  sorte  la  liberté,  sa  présence  en  faisait 
quelque  chose  de  saint  et  de  consacré,  c  II  faut  remarquer,  dit 
»  encore  Ducange,  que  le  maître  présentait  une  requête  parla- 
»  quelle  il  demandait  que  l'évêque  conférât  la  liberté  à  son  es- 
«clave  \  »  Il  semble  que  les  maîtres  voulussent  renvoyer  l'hon- 
neur et  la  reconnaissance  pour  cet  acte  bienfaisant,  à  la  reli- 
gion qui  le  leur  avait  inspiré  en  venant  prêcher  à  la  terre  la 
liberté  et  la  charité. 

On  lisait  dans  une  ancienne  inscription  qui  se  trouvait  sur  la 
grande  porte  de  l'Eglise  de  Ste. -Croix  d'Orléans,  ces  mots  qui  y 
furent  gravés  comme  pour  assurer  davantage  l'acte  dont  il  est 
fait  mention  :  «  En  vertu  de  la  grâce  de  la  croix,  Letbert  a  été 
»  affranchi  par  les  mains  de  Jean ,  évêque,  et  d'Albert,  vassal  de 
»  Ste. -Croix,  cette  sainte  église  en  rendant  témoignage  4.  « 

Dans  plusieurs  des  formules  qui  nous  restent,  et  qui  avaient 
été  dressées  à  la  suite  de  l'affranchissement,  à  l'effet  de  le  cons- 
tater pour  l'avenir,  nous  rencontrons  l'expression  de  la  foi  et  de 
la  piété  des  seigneurs  ou  patrons  qui  conféraient  la  liberté. 
C'est  au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  c'est  pour  obtenir  la  rémis- 
sion des  péchés,  c'est  pour  acquérir  des  droits  aux  récompenses 

1  oScrvitus  sensim  abolerî  cœpit,  dominis  ipsis,  seu  pietate  et  mîseri- 
» cordiâ  moti.s.  vel  ex  ipso  compendio,  accepta  ab  m.inuiuis^is  pecuuiis, 
•  plcriariam  libertatem  indulgcntibos.  » 

3  «  Fiebanl  ejnsmodi  manumissioncs  ,  ad  altare  ,  vel  circà  altare.  - 
Ex  concilio  Bergharnstedeusi  ,  anno  697.  * 

J  Observare  lient  dominum  libellant  offerre  cpio  libertatem  servo  suo 
»  ab  episcopo  douari  expttebat.  » 

4  «  Ex  beneficio  Sauctae  Crocis.  per  Johannem  «piscopum  et  per  Al- 
«berlurn  S.incta;  Crucis  easalucn  ,    facttu  e*t    libec  : 

»?anctà  ccclcsiô.  » 


SUR    L'ArFKANCHISSEMF.NT    DFS    SF-PFS.  459 

éternelles,  qu'on  délivre  de  la  servitude  tel  et  tel,  donton  désigne 
les  noms.  Nous  en  citerons  quelques  modèles. 

«  Nous.... ,  porte  Tune  d'elles,  transportons  et  abandonnons, 
»à  notre  seigneur  Dieu,  à  la  bienheureuse  Vierge  et  à  tous  les 

•  Saints tout  ce  que  nous  avions  ou  ce  que  nous  devions 

avoir  de  droits  sur  toi.  » 

Un  prince,  s'intitulant  du  nom  de  roi  Odon ,  dont  la  vie  d'ail- 
leurs nous  est  peu  connue,  (  il  vécut  à  la  fin  du  ç/  siècle  ) ,  s'ex- 
primait en  ces  termes  :  «  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
■  nité,  nous,  Odon,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  faisons  connaître 
»à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu ,  présens  et  futurs, 
»  que  pour  l'amour  de  Dieu  et  en  vue  des  récompenses  éternelles, 
»et  par  le  suffrage  de  l'évéque  Rainon,  nous  affranchissons  le 

•  serf  à  nous  appartenant,  nommé  Aibert,et  nous  le  relevons  de 

•  tout  lien  de  servitude  l.  » 

C'était  une  pieuse  coutume  de  nos  rois  d'accorder  le  bienfait 
de  T affranchissement  à  un  certain  nombre  de  serfs,  alors  qu'ils 
avaient  reçu  de  Dieu  quelque  faveur  signalée.  Cela  avait  lieu 
surtout  lorsqu'il  leur  était  né  un  fils.  Une  formule  de  Marculfe 
nous  rappelle  cet  usage  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  «  (Un  tel) ,  roi  de 
France,  à  l'illustre  comte  (un  tel).  La  divine  Providence,  tou- 
chée des  vœux  de  nos  barons  et  féaux,  nous  a  procuré  un  grand 
sujet  de  joie  par  la  naissance  de  (un  tel),  notre  fils;  à  l'effet 
d'obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  daigne  conserver  la  vie 
à  cet  enfant,  nous  ordonnons  que,  dans  tous  les  domaines 
à  nous  appartenant,  situés  dans  notre  royaume,  qu'ils  se  trou- 
vent sous  votre  juridiction  ou  sous  celle  d'un  autre  de  nos  agens, 
trois  serfs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  par  chacun  desdits  domaines 
reçoivent ,  par  vos  mains, de  notre  bonté,  l'affranchissement , 
et  acquièrent  la  liberté.  » 

Une  autre  formule  conçue  dans  des  termes  différens  des  pré- 

•  «  lu  nominc  sanctae  et  individu»  Tiiuilalis  ,  Odo ,  Dei  gratis  ,  rex  , 

•  notuni  sit  omnibus  ndelibus  sanclie  Domini  Eeclesiaj  .  praèéutibus  sci- 
»licet  atque  futuri*  ,  quia  nos  ob  araorem  Dei  ielernoruruque  remetuéra- 

•  tioacm,  perque  depiecalioncm  Rainonis.  episcopi,  sorvum  jmis  nostri 

•  notnine  Alberlum  ,  liber!  um  faexmas,  alque  ah  omni  xcivitulis  vincnlo 
»  absolvimus.  » 
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cédentes,  quoiqu'inspirée  par  les  mômes  motifs,  présente  une 
circonstance  qui  ne  doit  point  passer  inaperçue. 

c  Moi,  Guillaume  de  Courtenay,  fais  savoir  à  toutes  personnes 
«présentes  et  futures,  qu'en  vue  pieuse  et  pour  la  rémission  de 
»mespéchés,  j'ai  affranchi  Guillaume,  fils  de  Robert  de  la  Curte, 
»à  condition  qu'il  restera  clerc  :  mais  si  le  dit  Guillaume  ne  veut 
•  pas  être  clerc,  j'ordonne  qu'il  rentrera  dans  l'état  de  servi- 
tude '.  » 

On  a  remarqué  dans  cet  acte  cette  singulière  condition  im- 
posée à  l'affranchissement  :  S'il  reste  dans  la  elèricalure,  il  sera 
libre  y  sinon ,  von.  C'est  qu'en  effet  l'entrée  dans  le  clergé  faisait 
tomber  les  chaînes  du  serf,  et  effaçait  le  caractère  d'humiliation 
et  d'assujettissement  :  on  avait  voulu  quelesminislres  de  la  reli- 
gion fussent  revêtus  d'honneur  et  d'indépendance.  Comment 
eussent-ils  pu  vaquer  à  leurs  nobles  et  saintes  fonctions,  s'ils 
eussent  été  encore  la  propriété  de  tels  et  tels  seigneurs  ?  C'était 
donc  encore  une  voie  que  l'Eglise  offrait  pour  arriver  à  l'indé- 
pendance. Cependant  la  justice  avait  voulu  que  certaines  bornes 
fussent  imposées  à  cette  faculté;  autrement  il  en  serait  résulté 
des  abus  graves  et  un  double  inconvénient.  Le  sanctuaire  eût 
été  inondé  dîme  foule  d'hommes  qui  n'y  étant  point  appelés, 
étaient  peu  dignes  d'y  pénétrer,  et  n'auraient  pu  que  compro- 
mettre sa  sainteté  aux  yeux  du  peuple  :  ces  hommes  y  auraient 
uniquement  cherché  un  asile  contre  la  servitude  ;  les  campagnes 
eussent  été  au  contraire  promptement  dépouillées  de  ceux  qui 
devaient  les  fertiliser,  et  les  seigneurs  se  seraient  vus  sous  ce  pré- 
texte, privés  du  service  de  ceux  sur  lesquels  ils  avaient  des 
droits  dont  on  ne  pouvait,  dans  les  idées  du  tems  et  selon  les 
mœurs  de  l'époque,  les  dépouiller  sans  injustice.  Aussi  les  or- 
donnances et  les  canon  s  publiés  sur  cet  objet  établissait nt-ils  que 
le  serf  avait  besoin  pour  entrer  dans  la  cléric  attire  ,  et  par  con- 
séquent acquérir  sa  liberté,  du  consentement  au  moins  tacite 

»  «  Ego  Guillermus  de  Curliûiaco.  notura  faeio  universis  prœsenlibus 
»ct  i'nluiis  ,  quocl  piclalis  iuluilu  et  remissione  peccatoritm  meorurii  , 
sioanaoBiM  Quillcnnum ,  filiutn  Roberli  de  la  Cuit,  M  clericus  perenan- 
■  serit;  si  aalcm  diclus  Guillennus  clrncus  esse  aoluorit,  volo  ut  io  pli» 
•  linatn  redigatur  servilutcua.  » 
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de  son  maître  :  «Les  serfs,  est-il  dit  dans  Ducange,  ne  seront 
«pas  promus  à  la  cléricature  avant  d'avoirobtenude  leur  maître 
»  la  liberté,  ainsi  qu'il  est  réglé  dans  les  canons  apostoliques.  ■ — 
»  Dans  le  cas  où,  sans  avoirconsulté  leur  patron  ,  ils  y  seraient. 
»  promus;  sur  la  demande  du  maître,  ils  seront  privés  du  privilège 
»  des  clercs. —  Si  le  serf  devient  clerc  au  su  du  patron  et  sans  op- 
»  position  de  sa  part,  dès  ce  moment  il  est  tout-à-fait  libre  ».  » 

Des  dispositions  semblables  furent  prises  dans  les  capituîaires 
d'Aix-la-Chapelle  en  789  à  l'égard  des  serfs  qui  voulaient  em- 
brasser la  vie  monastique. 

Un  capitulaire  de  Charlcmagne porte:  qu'aucun  évêque  ne  se 
permette  de  faire  entrer  dans  un  office  de  cléricature  le  serf 
d'un  autre,  sans  que  son  maître  l'autorise  *. 

On  lit  dans  un  autre  capitulaire  :  «  Si  la  consécration  du  serf 
a  lieu  à  l'insu  du  maître,  celui-ci  peut,  mais  dans  l'année  cou- 
rante seulement,  prouver  son  droit  et  reprendre  son  serf.  —  Si 
le  serf,  au  su  ou  à  l'insu  de  son  maître,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  ayant  obtenu  la  liberté  par  l'honneur  de  la  cléricatu- 
re ,  vient  ensuite  à  abandonner  le  ministère  ecclésiastique  et 
à  rentrer  dans  la  vie  laïque,  il  sera  remis  à  son  maître  pour  être 
serf5.  » 

ITEglise,  toujours  inspirée  par  le  même  esprit  de  sagesse  et 
de  modération,  savait  allier  la  charité  avec  la  justice.  De  même 
qu'aux  premiers  jours  de  son  établissement,  elle  ne  voulut  pas 

1  «  Servi  clcricî  Beri  vetantur  antcquàm  Hbertatem  à  dorninis  suis  fucrinf: 
•  conseculi  in  canonibus  apost....  Si  aulem  inconsullo  domino  ad  ele- 
«ricatom  promoverenlur  ,  clericafûs  privilegio,  domino  poleute,  priva- 
»bualnr  (  Ducange,  \°  Servilus.)  Verùrn  si  servus ,  scieutu  et  non  con- 
•tradicente  domino,  in  clero  sorlitus  sit ,  ex  hoc  ipso  liber  et  ingenuu» 
»  fiât.  »   (  In  fragm.  capital. ,  caput  2  ,  apud  Balua.) 

*  Ut  nullus  episcopus  ad  clericalûs  officium  servum  alterius  sine  domini 
nui  volunlate  promovere  praesumat.  (  In  cap.  1  Caroli-Mag,  ,  incerli 
anni ,  cap.  a6.) 

5  Si  enim  ignorante  domino  ,  consecratio  facta  fuerit,  liceat  domino 
inlrà  annum  tanlùm  condilioncm  probare.  et  proprium  servum  recipere. 
Si  autem  servus  ,  scienle,  vel  ignorante  domino ,  secundùm.  ea  qa*  dixi- 
mus,  ex  ipso  honore  clericalûs  libèrtalem  merilus  ,  postuà  ecclesiaslicuut 
iniuisterium  rcliqueiit.  et  ad  Lafcoram  vitam  Iransierit,  domino  suo  in 
«ervitio  tradalur,  (Fragmenta  capitularium  ,  cap.  a.) 
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proclamer  brusquement  la  liberté  de9  esclaves,  pour  éviter  les 
perturbations  qu'elle  aurait  causées  dans  l'empire,  et  qu'elle  n'a- 
vait même  pas  fait  à  ses  disciples  une  loi  rigoureuse  de  l'affran- 
chissement de  leurs  esclaves;  ainsi ,  au  moyen-âge,  elle  respecta 
le  droit  public  des  peuples  au  milieu  desquels  elle  était  implan- 
tée, usant  bien  moins  de  lois  absolues  que  de  la  puissance  plus 
lente,  mais  plus  sûre,  que  lui  procuraient  la  foi  et  son  influ- 
ence sur  les  cœurs. 

Aussi  doit-on  croire  que  bien  souvent  les  patrons,  quelqu'at- 
teinte  que  leurs  intérêts  eussent  à  souffrir  de  ces  délaissemens 
de  leurs  serfs,  n'osaient,  retenus  qu'ils  étaient  par  l'esprit  de  foi 
et  par  un  scrupule  religieux,  s'opposer  à  la  demande  d'un  serf 
qui  se  disait  appelé  de  Dieu  à  la  vie  monastique  ou  sacerdotale, 
et  bien  moins  encore  aller  Parracher  à  l'asile  religieux  où  il 
élait  allé  vivre  d'une  vie  toute  spirituelle,  et  chercher  sous  la 
robe  de  bure  la  liberté  qu'il  n'avait  pas  dans  le  monde. 

Nous  achèverons  dans  un  troisième  article  de  développer 

l'influence  du  Christianisme  sur  l'abolition  de  la  servitude  dans 

le  moyen-âge. 

Jules  Jaquemet, 

Avocat  à  la  Cour  Royale  de  Pari*. 


M.  le  comte  de  Prewigny  ,  à  Paris a5  fr. 

M.  Lohier ,  recteur  à  Plechâtcl,  (Ille-et-Vilaioe) 10  fr. 


faux  U$  fficnè&itfins  bt  SoUwxcs. 

M.  le  comte  de  Prcssigny  ,  à  Paris 
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DES  INSCRIPTIONS  PERSÉPOLITAINES 

EN  CARACTÈRES  CUNEIFORMES, 

ET  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  L'ALPHABET  ET  DE  LA  LANGUE 
DE  CES  CARACTÈRES. 


\ 


Importance  des  découvertes  faites  en  Orient.  — Avantage  qu'en  peut  re- 
tirer la  Bible. —  Cours  de  M.  Raoul  Rochctte.  — Briques  de  Babylone. 
— Murs  dePersépolis. — Méthode  suivie  pour  déchiffrer  les  Inscriptions. 
—  Secours  trouvés  dans  une  inscriptionh  iéroglyphique.  —  Inscriptions 
cunéiformes  ;  leur  lecture  et  leur  traduction. — Alphabet  Persépolitain 
— et  Zend. — Nouveaux  travaux  annoncés  par  M.  Bumouf. 

L'Orient  est  le  berceau  du  monde,  et  en  particulier  le  ber- 
ceau de  notre  religion  ;  c'est  là  que  se  sont  passés  tous  les  faits 
racontés  dans  notre  Bible.  Ainsi ,  tout  ce  qui  peut  servir  à  nous 
le  faire  connaître,  doit  nous  intéresser  vivement , et  sous  au- 
cun prétexte,  nous  ne  devons  y  rester  étrangers.  Or,  nous  osons 
le  dire,  ce  pays  nous  est  inconnu  :  on  fouille  notre  berceau  ,  on 
remue  et  on  ressuscite  les  cendres  du  genre  humain  ;  et  nous, 
<»ui  en  qualité  de  catholiques,  prétendons  être  les  hommes  de 
tous  les  tems,  nous  ne  le  savons  même  pas,  nous  ne  l'avons 
pas  même  entendu  dire.  Et  cependant,  en  ce  moment  même, 
comme  l'Amérique  et  l'Egypte,  cette  partie  de  l'Orient,  où  se 
sont  passés  plus  particulièrement  les  premiers  faits  bibliques  , 
semble  sortir  de  ses  ruines,  et  se  relever  de  son  tombeau  pour 
pparaître  de  nouveau  sur  la  scène  du  monde.  Depuis  quelques 
nnées,  de  courageux  voyageurs  la  visitent  dans  tous  les  sens. 
La  grande  Babylone,  cette  Babylone  dont  parlent  si  souvent 
nos  prophètes,  ils  ont  découvert  son  cadavre  dans  les  déserts  , 
et  quel  cadavre!  une  montagne  de  débris,  ayant  dix  -  ! 
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lieues  de  circuit!  ils  nous  rapportent  des  descriptions,  de» 
plans,  des  dessins,  des  inscriptions  écrites  en  caractères  igno- 
rés jusqu'à  nos  jours,  et  nos  savans  s'emparant  de  toutes  ces 
conquêtes,  et  les  expliquant  avec  la  vaste  érudition  de  notre 
science  européenne  ,  recomposent  le  cadavre  ,  et  parviennent 
à  lui  rendre  la  vie  et  à  comprendre  sa  langue;  oui,  c'est  là  ce 
qui  se  fait. 

Et  afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  c'est  nous  qui  faisons  ici  de 
la  science  nouvelle,  qui  cherchons  à  la  façonner  à  l'avantage 
de  la  Bible,  nous  allons  citer  le  passage  suivant,  par  lequel 
M.  Raoul-Rocheite  ,  professeur  d'archéologie  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris  ,  a  ouvert  son  cours  de  cette  année  ;  on  verra  si 
nous  nous  abusons  en  parlant  sans  cesse  des  progrès  de  la 
•cience  et  de  son  retour  vers  le  Christianisme. 

«  Dans  le  dernier  siècle,  la  philosophie  mettant  à  la  place  des 
vérités  éternelles  qu'elle  est  appelée  à  constater,  un  immense 
dédain  de  toutes  choses;  à  la  place  de  la  foi  dans  sa  méthode  et 
dans  ses  principes, un  scepticisme  superficiel  et  moqueur,  eût 
empreint  de  ridicule  cet  effort  pour  remonter  les  âges  et  re- 
trouver le  souvenir  de  la  jeunesse  du  genre  humain.  Pour  elle  , 
la  raison  était  née  d'hier;  les  siècles  passés  étaient  un  amas 
confus  d'absurdités  et  de  crimes.  Pleine  de  mépris  pour  tout  ce 
qui  l'avait  précédée,  elle  niait  les  tems  les  plus  anciens,  flétris- 
sait les  plus  rapprochés  y  supprimait  à  la  fois  d'un  trait  de  plume 
Homère  et  la  Bible,  et  ne  demandait  autre  chose  à  l'antiquité 
que  des  tableaux  licencieux  et  des  épigrammes.  Cependant  à 
cette  époque  de  science  moqueuse  et  facile,  de  mépris  et  de  rail- 
leries pour  les  choses  graves,  Niebhur,  digne  élève  de  Micaelis, 
explorait  l'Orient  pour  la  première  fois  ,  et  un  Français,  Au- 
quel il  Duperron,  après  une  jeuuesse  pauvre  et  studieuse,  s'em- 
barquait comme  soldat  pour  aller  apprendre  les  langues  orien- 
tales dans  l'Inde;  il  allait  sans  ressources  et  presque  sans  argent, 
à  pied,  au  milieu  des  aventures  les  plus  romanesques,  de  Pon- 
dichéry  à  Chandernagor,  et  de  Chandernagor  à  Surate,  où  il 
apprit  le  persan  et  lezend  des  Destours  sans  pouvoir  connaître 
le  sanscrit  ;  eufin  ,  au  bout  de  huit  années  de  travaux  et  de  fati- 
gues inouis,  il  revenait  en  France,  ruiné, épuisé,  mais  riche  de 
plus  de  quatre-vingts  manuscrits,  la  plupart  en  langue  zende. 
Cet  homme,  dont  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  respect.- 
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exclu  de  l'Institut  pour  avoir  refusé  un  serment  qui  répugnait  à 
sa  conscience  (aux  Constitutions  de  l'empire),  mourut  à  Pari» 
dans  la  plus  profonde  misère  ',  martyr  de  la  loyauté,  comme 
il  l'avait  été  de  la  science.  Depuis  cette  époque,  les  travaux  et  les 
recherches  de  tout  genre  se  sont  multipliés. 

D'une  mémorable  expédition  militaire  en  Orient,  nous  avons 
rapporté  un  riche  butin  d'observations  scientifiques,  résultat  le 
plus  certain  de  nos  conquêtes.  Depuis,  le  texte  de  Bérose  a  été 
discuté  et  éclairé  par  une  critique  savante,  et  l'alphabet  phéni- 
cien, presque  entièrement  fixé,  n'a  besoin  pour  se  vérifier  par 
l'application,  que  d'un  monument  étendu  qui  peut  sortir  d'un 
jour  à  l'autre  des  ruines  de  Carthage,  si  voisines  de  notre  con- 
quête d'Alger. 

p L'écriture  des  inscriptions  babyloniennes,  nommée  cunéi- 
forme, avait  été  pour  les  savans  modernes,  comme  les  mots 
écrits  parla  main  de  feu  sur  la  muraille  du  palais  de  Balthazar 
pour  les  devins  de  sa  cour,  un  sujet  d'infructueuses  conjectures 
et  de  stériles  études;  et  de  nos  jours  Grotefend  Saint-Martin  est 
parvenu  à  en  déchiffrer  quelques  noms  propres,  et  qui  sait  à  quel» 
lésultats  l'étude  de  la  langue  zende  peut  conduire  des  hommes 
comme  MM.  Bopp,E.  Burnouf  et  Lassen?  Du  sein  des  tombeaux 
étrusques  sortent  à  chaque  instant  des  révélations  sur  les  arts, 
les  idées  et  les  symboles  orientaux,  qui  apportent  une  nouvelle 
certitude  à  la  tradition  grecque  sur  l'origine  asiatique  du  peuple 

x  Voici  en  quels  termes  il  parle  de  sa  position ,  clans  la  préface  de  sa 
traduction  des  Oupanichadas,  dédiée  auxBrahraames  de  l'Inde.  Getleprè- 
facc  est  écrite  en  latin.  Nous  empruntons  à  M.  Dacier  le  fond  de  traduc- 
tion du  passage  que  nous  allons  transcrire  '. 

Du  pain  et  du  fromage  ,  le  tout  valant  quatre  sous  de  France,  ou  le 
douzième  d'une  roupie  ,  et  de  feau  de  puits,  -voilà  ma  nourriture  jour- 
nalière ;  je  vis  sans  feu,  même  l'hiver;  je  couche  sans  draps  et  sans  ma- 
teias;  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  lessivé  :  je  subsiste  de  me* 
travaux  littéraires,  sans  revenu  ,  sans  traitement,  sans  place;  je  n'ai  ni 
femme,  ni  enfans ,  ni  domestiques.  Privé  de  bien  .  je  suis  aussi  exempt 
des  liens  de  ce  monde  ,  seul,  absolument  libre  ,  mais  très-ami  de  tous  le§ 
hommes.  Dans  cet  état,  je  fais  une  rude  guerre  à  mes  sens;  je  triomphe 
des  attraits  de  ce  monde,  ouje  les  méprise.  Aspirant  avec  des  efforts  et  de» 
ardeurs  continuels  vers  l'Être  suprême  et  parfait,  peu  éloigné  du  but  . 
j'attends  avec  impatience  la  dissolution  de  mon  corps.  —  Anquctil  mou- 
rut à  Paris,  le  17  janvier  i8o5. 
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Etrusque,  et  étendent  et  complètent  ce  vaste  ensemble  de  faits 
qui  place  dans  l'orient  le  berceau  de  la  civilisation  antique. 

•  Ces  travaux  et  ces  recherches,  ces  études  et  ces  découvertes, 
ont  ramené  la  foi  aux  témoignages  antiques.  On  a  senti  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  vrai  et  de  positif  dans  ce  qui  préoccupait 
tant  d'hommes  éminens;  on  a  cru  à  Hérodote,  le  père  de  l'his- 
toire; on  a  compris  que  la  Bible  (et  nous  faisons  abstraction  de 
son  caractère  divin,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter) 
était  le  recueil  le  plus  précieux  et  le  plus  authentique  de  docu- 
mens  originaux  qu'un  peuple  puisse  posséder  sur  son  histoire. 
A  la  place  de  ce  scepticisme  dédaigneux,  qui  refuse  à  la  fois  sa 
confiance  et  son  attention ,  qui  rejette  sans  regarder,  s'est  élevé 
un  esprit  d'examen  laborieux  et  éclairé,  qui  n'a  ni  préoccupation 
hostile  ni  admiration  hasardée,  qui  contrôle  les  faits  avec  liberté, 
et  les  apprécie  sans  partialité.  Sa  méthode  est  la  comparaison 
critique  des  textes,  des  monumens,  des  témoignages  de  tonte 
sorte,  qu'il  emprunte  à  toutes  les  sources  avec  discernement  et 
discrétion ,  et  de  ce  choc  de  documens  divers  il  s'efforce  de  faire 
jaillir  la  vérité. 

»  Avant  de  commencer  l'histoire  de  la  civilisation  orientale  par 
celle  de  l'art,  il  importe  de  jeter  un  regard  sur  la  carrière  que 
nous  allons  parcourir. 

»Les  grandes  capitales  des  empires  d'Asie  ont  presqu'entière- 
ment  disparu.  Il  ne  reste  de  Ninive  que  son  nom,  d'Ecbatane  et 
de  Suze  que  quelques  débris  incertains  et  épars.  Babylone  seule 
couvre  encore  dix-huit  lieues  de  ses  ruines  \  Ni  le  voisinage  de 
Seleucie  et  de  Bagdad,  ni  les  invasions  multipliées  qui  ont  ra- 
vagé son  territoire,  n'ont  pu  anéantir  cette  ville  indestructible. 
Du  reste,  dans  cet  immense  et  confus  amas  de  ruines,  qui  s'étend 
sur  les  deux  rives,  la  critique  moderne  a  de  la  peine  à  retrouver 
la  forme  du  temple  de  Bélus  et  la  Irace  des  jardins  suspendus  de 
Sémiramis.  Les  témoignages  des  ailleurs  anciens  qui  peuvent 
servir  de  guides  dans  cette  recherche  sont  nombreux,  empruntés 
à  des  sources  différentes  et  peuvent  par  conséquent  se  vérifier 
et  se  contrôler  mutuellement. 

•  Les  écrivains  sacrés  nous  fournissent  de  précieux  rrnseigne- 
mens.  Sans  parler  des  livres  historiques,  les  prophètes  peuvent 

1  Voir   ro   que    nous   en    ÉTOilt  dïl    dlO*  le    N*  5 ,    loin.  I,  n.    5  i  (>    «!<  < 
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être  étudiés  avec  fruit.  Jérémie,  dan9  sa  lettre  qui  se  trouve  à  la 
suite  de  Baruch,  et  Daniel  qui  a  vécu  à  Babylone  et  qui  est 
mort  à  Suze ,  n'ont  peut-être  pas  été  consultés  avec  assez  de  soin 
dans  les  détails  qu'ils  donnent  sur  les  arts  des  Babyloniens. 

«Les  écrivains  grecs  nous  offrent  aussi  de  fréquens  moyensde 
comparaison  et  de  critique.  Hérodote, "qui  visita  la  Perse  envi- 
ron trente  ans  après  Xerxès,  est  un  observateur  fidèle  et  at- 
tentif, qui  rend  ses  impressions  avec  naïveté,  mais  qui  prêle  une 
confiance  souvent  un  peu  crédule  aux  légendes  des  pays  qu'il 
visite.  Ctésias,  qui  avait  vécu  pendant  dix-i-ept  ans  à  la  cour 
d'Arlaxerxès,  dont  il  était  le  médecin,  a  dû  posséder  une  con- 
naissance parfaite  des  événemens  qu'il  raconte  et  des  lieux  qu'il 
décrit.  Les  historiens  d'Alexandre  nous  donnent  aussi  des  ren- 
seignemens  sur  les  arts  et  les  usages  de  la  Perse. 

»  Quelques  monumens  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Outre  le 
Bétyle  du  cabinet  du  roi,  qui  sera  l'objet  d'un  examen  détaillé, 
il  y  a  dans  les  diverses  collections,  environ  six  cents  cylindres 
de  métal  sur  lesquels  sont  gravés  des  animaux  chimériques  et 
d'autres  symboles  du  culte  de  Mithra,  dont  M.  Lajard  prépare 
depuis  plusieurs  années  une  explication  complète  et  appro- 
fondie l.  » 

On  conçoit  combien  de  pareilles  recherches  sontimportantos 
pour  nous.  Or,  les  Annales  se  proposent  de  suivre  avec  atten- 
tion le  cours  de  M.  Raoul- Rochette ,  et  de  donner  une  analyse 
fidèle  et  étendue  de  ses  divers  travaux.  On  comprend  déjà  que 
ce  qui  nous  intéresse  dans  ces  découvertes,  ce  n'est  pas  tant 
l'histoire  de  l'art  et  de  l'influence  plus  ou  moins  grande  qu'a 
exercée  l'Asie  sur  les  arts  de  la  Grèce,  que  les  notions  histo- 
riques qui  peuvent  ressortir  de  ces  investigations.  Nous  disons 
notions  historiques;  car,  toute  l'histoire,  et  l'histoire  antique, 
est  peut-être  écrite  sur  ces  monumens.  Comme  ceux  de  l'Egypte 
et  de  Thèbes,  les  palais  de  Babylone  sont  des  livres  qui  ont 
traversé  les  âges,  et  qui  conservent  une  écriture  inconnue  jus- 
qu'à nos  jours. 

Avant  d'être  employée  à  la  construction  de  ces  édifices,  cha- 

e  brique  avait  été  écrite  sur  ses  deux  faces,  et  c'est  dans  cet 


1  Cet  extrait  est  cité  d'après  le  Numéro  du  2  i   niai    '.lernier  du  Journal 
finirai  de  l'Instruction  publique. 
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état  qu'elle  a  été  employée  à  l'édifice.  Singulier  peuple  qui  per- 
dait, ce  semble,  son  tems  à  écrire  sur  une  matière  qu'il  allait 
dérober  pour  toujours  aux  regards!  mais  c'est  ainsi  qu'elle  a 
été  conservée  jusqu'à  nous.  Or,  à  cause  de  l'importance  de  ces 
études,  et  afin  que  nos  abonnés  soient  mieux  que  la  plupart 
des  auditeurs  de  ce  cours,  en  état  de  suivre  les  leçons  de  M. 
Eaoul-Rochette  ,  nous  avons  cru  utile  de  leur  faire  connaître 
ici  quelle  est  cette  écriture,  par  quels  moyens  vraiment  mira- 
culeux on  est  parvenu  à  la  déchiffrer,  comment  on  Ta  réduite 
en  alphabet,  et  quelle  est  la  lang  ue  conservée  dans  cette  écriture. 

Comme  il  n'existait  pas  dans  nos  imprimeries  actuelles  des 
caractères  pour  rendre  ces  inscriptions ,  nous  avons  cru  devoir 
faire  graver  et  fondre  tout  exprès,  pour  les  Annales,  un  corps 
entier  de  ces  caractères,  sacrifiant  volontiers  ces  frais  extraor- 
dinaires, dans  l'espérance  que  nos  abonnés  y  trouveront  une 
facilité  de  plus  à  s'instruire  ,  et  une  preuve  que  nous  ne  refe- 
rons jamais  en  arrière  d'aucun  autre  recueil  scientifique  '. 

Les  inscriptions  qui  couvrent  les  briques  de  Babylone  et  les 
murs  de  Persépolis,  sont  formées  de  caractères  semblables, 
mais  diffèrent  cependant  d'une  manière  assez  fondamentale. 
Ceux  de  Persépolis  présentent  en  général  la  figure  d'un  clou 
ou  d'un  coin,  et  se  composent  de  trois  formes  différentes  que 
nous  donnons  ici,  y. y-(-  ;  c'est  de  cette  forme  qu'est  venu  le  nom 
d'écriture  cunéiforme  :  ces  caractères  sont  nets, distincts  et  sépa- 
rés. Les  caractères  inscrits  sur  les  murs  de  Babylone  présentent 
bien  les  mêmes  élémens  de  clous  et  d'angles;  mais  bien  moins 
distincts,  bien  moins  séparés,  ils  sont  en  général  réunis,  et 
groupés;  à  la  simple  vue ,  l'écriture  persopolilaine  offre  la  forme 
alphabétique,  et  celle  de  Babylone,  la  forme  hiéroglyphique.  En 
effet,  quelques  savans,  entre  autres  M.  de  Sacy,  pensent  que  c'est 
une  véritable  écriture  hiéroglyphique;  M.  de  Paravey,  qui  s'occupe 
depuis  long-tcmsdesmonumens  de  Babylone,  croit  que  cette  écri- 
ture ressemble  à  l'ancienne  écriture  importée  en  Chine  :  que  par 

>  Ces  caractère!" .  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la 
netteté  et  1»  lioanlé,  ou»  été  gravés  pas  M.  Marcelin -Legrand  ,  à  qni 
nous  devons  déjà  les  rararlèn-s  chinois  Inséré*  dans  le  N°  57.  Ses  ateliers. 
vue  du  rhorrrir-Midi ,  n"  99  ,  sont  le?  seul*  où  l'on  trouve  ces  caractères. 
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celle-ci  on  doit  interpréter  un  jour  les  briques  de  Babel,  et  que 
ces  briques,  aussi-bien  que  les  hiéroglyphes  d'âges  divers  de 
l'Egypte,  ne  seront  jamais  bien  comprises  que  par  l'étude  longue 
et  pénible  des  formes  nombreuses  et  si  variées  conservées  dans 
les  recueils  Chinois  d'anciens  caractères  symboliques.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  écritures,  sur  lesquelles  nous  fournirons  dans  le  volu- 
me suivant  quelques  données  neuves,  extraites  d'un  Mémoire 
que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  ne  nous  occuperons  pas 
aujourd'hui  de  récriture  babylonienne,  mais  nous  ferons  con- 
naître les  travaux  exécutés  sur  celle  de  Persépolis  :  comme  ces 
deux  écritures  offrent  une  similitude  marquée,  et  qu'elles  sont 
gravées  sur  desmonumens  contigus,  sinon  contemporains, nous 
croyons  que  c'est  déjà  un  acheminement  à  leur  déchiffrement. 
Aussi,  c'est  des  inscriptions  et  des  caractères  Persépolitains 
que  nous  allons  principalement  nous  occuper,  en  traçant  l'his- 
toire de  leur  déchiffrement. 

Sur  les  monumens  de  Persépolis,  qui  existent  encore,  l'on 
voit  répétées  fréquemment  deux  grandes  figures,  à  côté  des- 
quelles* se  trouvent  placées  les  inscriptions  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  sont  ces  figures  qui  ont  servi  au  déchiffrement  des 
inscriptions,  et  il  est  nécessaire  pour  cela  de  les  décrire.  On 
voit  d'abord  un  personnage  de  haute  stature,  couvert  de  longs 
vêtemens,  la  tiare  en  tête,  et  portant  en  main  une  grande  canne 
ou  sceptre;  derrière  lui,  sont  des  personnages  de  moindre  di- 
mension, sans  coiffure  ;  l'un  porte  un  parasol,  qu'il  étend  au 
dessus  de  la  tête  du  principal  personnage  ;  l'autre  tient  un 
chasse-mouche.  A  cette  seule  vue  ,  on  peut,  sans  craindre  de  se 
tromper ,  présumer  que  ce  grand  personnage  est  un  monarque  ; 
sa  taille,  l'air  de  dignité  qu'on  lui  a  donné,  les  insignes  placés 
entre  ses  mains  et  sur  sa  tête,  les  serviteurs  qui  l'entourent, 
tout  dit  que  c'est  un  Roi.  On  peut  présumer  également  que  les 
inscriptions  tout-à-fait  semblables  qui  accompagnent  toujours 
ces  figures,  leur  sont  relatives. 

Or,  c'est  avec  ces  données  que  l'on  a  entrepris  de  reconnaître 
le  sens  inconnu  des  lettres  et  des  inscriptions.  On  va  voir  jusqu'à 
quel  point  on  y  a  réussi.  On  a  trouvé  d'abord  un  terme  de  com- 
paraison dans  des  monumens  bien  plus  modernes,  il  est  vrai, 
mais  qui  existaient  dans  les  mêmes  régions.  Ces  monumens 
Tombx.— N°6o.  i835;  29 
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sont  ceuxde  N  a  foc  hi-ltous  ta  m  et  de  Kirmansc  ha/,,  qui  représentent 
des  roisSassanides.S.  côté  de  ces  figures  de  rois  se  trouvent  aussi  des 
inscriptions  qui  ne  disent  pas  autre  chose  que  ceci  est  la  figure 
eCan  tel,  fils  d'un  tel ,  Roi  des  Rois  ,  et  plusieurs  autres  titres  qui 
ont  toujours  servi  en  Orient  à  désigner  la  puissance  suprême. 
Or,  comme  ces  inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis  n'étaient 
pas  beaucoup  plus  longues,  il  a  été  tout  naturel  de  conjecturer 
qu'elles  contiennent  des  choses  sinon  pareilles,  au  moins  tout- 
à-fait  analogues.  On  a  donc  pris  pour  base  cette  hypothèse  ,  et 
on  l'a  appliquée  de  la  manière  suivante,  que  nous  allons  essayer 
de  rendre  aussi  intelligible  que  possible  '. 

Le  titre  de  Roi  des  Rois  fut  de  tout  tems  celui  que  les  souverains 
d'Asie  affectionnèrent,  et  qui  leur  était  pour  ainsi  dire  consacré. 
Si  donc  les  monarques  de  Persépolis  prenaient  ce  titre,  on  doit 
le  retrouver  sur  les  inscriptions  qui  accompagnent  leurs  images. 
Ces  inscriptions  doivent  donc  avoir  deux  mots  qui  se  suivent ,  et 
qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  une  terminaison  qui  en 
allongera  un,  et  marquera  le  pluriel.  Cette  remarque  est  bien 
précieuse,  et  peut  déjà  donner  le  sens  de  deux  mots.  Or,  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  deux  inscriptions,  on  verra  qu'elles  con- 
tiennent en  effet  deux  mots,  le 4'  et  le  5%  qui  se  ressemblent ,  et 
dont  le  second  est  seulement  un  peu  plus  long  que  le  premier. 

«YY-  <<  •  fît-  y<--  y<yTy-  y<-- 
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N'importe  quelle  en  soit  la  prononciation,  ces  deux  mots  signi- 
fient Roi  des  Rois.  Le  mot  de  7  lettres,  le  singulier  par  conséquent, 
se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  deux  inscriptions;  on  le  re- 
marque particulièrement  au  milieu  des  trois  mots  qui  précèdent 
le  titre  de  roi  des  rois,  il  est  le  second  mot  dans  les  deux  inscrip- 
tions. Il  est  donc  à  croire  que  le  mot  qui  le  précède,  le  pronier 
de  la  phrase,  est  un  nom  propre,  celui  des  rois  dont  on  voit  1 1 
figure  sur  les  murs. 

Or,  voici  déjà  les  conséquences  que  l'on  tire  de  ces  principe- 

1  Pour  suivre  les  différens  css;iis  ilont  nous  .liions  parler  ,  voir  leu  ins- 
criptions PertépoHtailiè»,  N*  1  et  X"  fr,  ci-aprfeg .  p.  460  el  ofii. 
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Le  premier  mot  de  chaque  inscription  est  différent  :  il  s'agit 
donc  de  deux  Rois  différens.  Le  commencement  de  l'inscription 
est  donc  :  UN  TEL  ,  roi,  ensuite  une  qualification  encore  incon- 
nue, puis  roi  des  rois. 

Autre  remarque. — Le  nom  du  Roi  inconnu  qui  est  le  premier 
de  l'inscription  n°  1 ,  se  trouve  dans  le  corps  de  l'inscription  n*  2, 
mais  dans  une  place  différente  et  forme  le  sixième  mot.  Dans 
l'un,  il  est  composé  de  7  lettres,  et  dans  l'autre  de  8.  Il  doit 
donc  être  à  un  cas  différent  du  premier;  dans  l'un,  il  est  au 
nominatif,  dans  l'autre,  il  est  probablement  au  génitif. 

Il  doit  s'en  suivre  de  là,  que  le  roi  dont  il  est  parlé  dans  l'ins- 
cription n°  2,  doit  être  fils  de  celui  à  qui  se  rapporte  l'inscription 
n°  1  ;  aussi,  à  la  suite  de  ce  nom,  dans  l'inscription  n*  2,  trouve- 
t-on  encore  les  lettres  que  nous  avons  dit  constituer  le  titre  de 
Roi ,  mais  avec  une  terminaison  différente  de  celle  que  nous 
connaissons.  Ce  qui  doit  être,  car  ce  mot  doit  être  au  génitif, 
ainsi  que  le  nom  auquel  il  est  joint. 

Autre  remarque. — A  la  place  correspondante  dans  l'inscrip- 
tion n°  1,  c'est-à-dire  au  huitième  mot,  on  trouve  une  série  de 
caractères  destinés  sans  doute  à  exprimer  le  nom  également 
inconnu  du  père  de  ce  premier  Roi,  mais,  ce  qui  est  remar- 
quable, le  nom  de  ce  père  n'est  pas  accompagné  des  signes  qui 
signifient  Roi.  Il  faut  donc  en  conclure  que  le  roi  du  n°  2  était  fils, 
mais  non  petit- fils  de  roi,  c'est-à-dire  que  le  père  du  roi  nn  1,  n'était 
pas  roi. 

Voilà  ce  que  l'ingénieuse  persévérance  et  la  savante  sagacité 
de  M.  Grotefend  avaient  trouvé,  et  ce  que  M.  de  Sacy  avait  admis; 
mais  on  n'en  était  pas  beaucoup  plus  avancé  pour  le  fond  de  la 
question,  qui  était  de  savoir  dans  quelle  langue  étaient  écrites 
ces  inscriptions,  et  à  quel  roi  elles  se  rapportaient.  On  pouvait 
bien  dire  que  ces  inscriptions  trouvées  en  Perse  étaient  écrites  en 
persan,  mais  cela  ne  servait  guère  à  donner  la  solution  de  cette 
énigme  difficile.  En  effet  la  langue  persanne  telle  que  nous  la 
connaissons  a  éprouvé  tant  de  révolutions,  elle  est  si  différente 
de  ce  qu'elle  a  dû  être  à  son  origine ,  que  quand  même  on  serait 
assuré  que  les  inscriptions  de  Persépolis  sont  en  persan,  on  ne 
saurait  comment  faire  usage  de  celte  découverte  :  tant  on  était 
peu  sûr  des  formes  antiques  de  cette  langue  et  des  divers  idiomes 
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qui  avaient  cours  dans  l'empire  des  Perses.  Cependant  c'était 
une  indication  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  ;  aussi  se  mit-on  à 
faire  des  recherches  sur  ce  sujet. 

M.  Lichtenstein,dansun  recueil  allemand  ',  chercha  à  prou- 
ver que  ces  caractères  n'étaient  qu'une  variété  de  Vancien  carac- 
tère arabe  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  caractère  cuftque,  et 
qui,  dérivé    de  l'écriture  syriaque,   nommée   Eslranghclo,  se 
retrouve  encore  avec  peu  d'altération  dans  l'écriture  des  Arabes 
de  Maroc.  Avec  cette  méthode,  il  se  mit  à  expliquer  un  grand 
nombre  d'inscriptions.  Mais  ce  système  ne  put  soutenir  l'examen 
de  la  critique;  il  est  inadmissible  en  particulier,  en  ce  qu'il 
suppose  que  ces  inscriptions  seraient  extraites  de  l'Aicoran,  et 
que  les  murs  qui  les  supportent  ne  dateraient  que  du  y9  ou  du 
8e  siècle  de  notre  ère  a;  aussi  fut-il  généralement  repoussé.  Plu- 
sieurs autres  tentatives  furent  faites  par  M.  Grotefcnd ,  qui  réus- 
sit mieux  dans  l'explication  de  quelques  mots,  qui  dressa  ledre- 
mierun  alphabet,  maïs  qui  ne  put  en  donner  le  système  complet. 
Cependant  les  voyages  se  multipliaient  dans  la  Babylonie,  et 
ces  ruines  commençaient  à  intéresser  de  plus  en  plus  les  sa- 
vans.  Enfin,  en  1820,  M.  St. -Martin  donna  dans  le  N°  8,  du  Jour- 
nal Asiatique1 ,1e  résultat  de  ses  recherches,  et  de  celles  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé;  nous  allons  faire  connaître  la 
marche  et  les  résultats  de  ces  nouvelles  investigations. 

Ces  inscriptions  se  trouvant  sur  les  murs  de  l'ancienne  ca- 
pitale de  la  Perse,  il  était  rationnel  de  porter  un  examen  ap- 
profondi sur  la  langue  la  plus  ancienne  de  ce  pays.  Les  plus 
anciens  livres  qui  nous  restent,  sont  les  livres  de  Zoroaslre;  ces 
livres  sont  écrits  dans  la  langue  zende. 

On  observa  i°  que  dans  les  manuscrits  de  celte  langue,  les 
mots  sont  constamment  séparés  les  uns  des  autres  par  un  point  ; 
or,  dans  les  inscriptions  cunéiformes  on  trouve  un  signe  oblique 
\  qui  paraît  aussi  séparer  chaque  mot. 

20  On  remarqua  encore  que  dans   la  langue  zende  les  mots 

»  Le  Braunschweigisches  Magasin. 

•  Voir  la  réfutalion  de  ce  système  dans  un  Bavant  arliclc  de  M.  Sil- 
vestrede  Sacy ,  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin ,  tome  ▼, 
p.  !\\  1,  aimée  i8o5. 

•  Voir  le  Jêurnat  Asiatique ,  N*  8  ,  février  i8a3  ,  p.  65. 
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sont  fort  longs,  beaucoup  plus  longs  surtout  que  dans  le  per- 
san actuel;  or,  les  mots  que  présente  Té  cri  ture  cunéiforme  sont 
fort  longs,  puisque  l'un,  le  5°  des  deux  inscriptions,  comprend 
onze  lettres.  Enfin,  on  remarqua  encore  différentes  simili- 
tudes dans  le  nombre  et  la  valeur  des  lettres,  ce  qui  confirma 
dans  l'idée  que  la  langue  inconnue  qui,  dans  les  monumens 
persépolitains  tient  le  premier  rang,  est,  sinon  la  langue  zende , 
au  moins  un  dialecte  fort  rapproché  du  zend  ;  celui  qui  était 
particulier  à  la  Perse,  proprement  dite,  et  à  la  nation  Perse 
devenue  maîtresse  de  l'Asie,  depuis  le  règne  de  Cyrus ,  en  56o 
avant  notre  ère. 

Jusqu'ici  on  n'avait  marché  qu'à  l'aide  de  suppositions  plus  ou 
moins  plausibles  ;  on  allait  enfin  toucher  à  quelque  chose  de 
plus  positif.  En  examinant  avec  attention  les  deux  inscriptions 
que  nous  avons  données ,  on  s'aperçoit  que  le  Nom  présumé  du 

monarque  de  la  2e  inscription,  ^^YY* KK- YK^3*  lYY- ^rY- KK* YYY*  pré- 
sente dans  les  élémens  qui  le  composent,  une  grande  ressem- 

semblance  avec  le  mot  ^^YY-  a^K  -  YYY-  YK^^*  YKY*  Y  Y'Y{*~*>  ^-P"  est 
supposé  signifier  Roi. 

Il  s'agit  donede  chercher  s'il  existe  un  pareil  rapport  entre  le 
Nom  d'un  des  anciens  rois  de  Perse,  et  les  antiques  mots  persans 
que  nous  connaissons  qui  signifient  Roi. 

Or,  un  rapport  semblable  se  trouve  en  effet  entre  le  nom  de 
Xerxès,  et  le  mot  qui,  dans  la  langue  zende,  signifie  Roi,  ou 
Royal. 

D'abord  Hérodote  nous  apprend  positivement  que  dans  la 
langue  des  Perses,  le  nom  de  Xerxès  signifie  guerrier,  et  celui 
de  Artaxerxès,  grand  guerrier  \  Déjà  dans  le  sanscrit  actuel  nous 
trouvons  aussi  le  mot  Kschatiya  qui  s'applique  à  la  caste  mili- 
taire, dans  laquelle  on  choisissait  exclusivement  les  Rois ,  et  qui 
par  conséquent,  pouvait  être  dite  aussi  Royale;  mais  ce  mot  se 
trouve  plus  positivement  encore   dans  le  zend,  où  les  mots 

1  AvvKTKt  #è  xccrà  Éaacc£«  ^Xwo-crav  rccûra  t«  oùvôjxacTa*  Aa^efoç ,  èpÇeiinç' 
Sf^Çïjç,  àpitoç  *  kpraÇépÇr,;;,  fxéyocç  àpriïoç.  Selon  ta  langue  grecque  ,  les 
mots  suivans  signifient  :  Darius,  répresseur  ,  coercitor;  Xerxès,  guerrier, 
be  Uat  or  ;  Artaxerxès,  grand  guerrier.  (Hérodote,  Erato.-,  lib.  vi,  n.  98.) 
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Khschethro  et  Khsheio,  signifient  Roi;  ce  sont  ces  mots  qui 
ont  donné  naissance  au  Kschalrya,  sanskrit,  et  de  ce  dernier 
sont  venues  les  diverse»  altérations  Sches , Scheher ,  Scheter  , 
Scliatoun ,  Schin,  Scha,  Schah,  lesquels  mots  ont  tous  été  usités 
dansles  dialectes  persans  pour  signifier  Roi.  On  remarquera 
encore  que  la  dernière  forme ,  celle  de  Schah ,  est  encore  celle 
dont  on  se  sert  actuellement  en  Perse  pour  nommer  le  Roi  de 
ce  pays. 

Ainsi,  la  première  condition  est  remplie,  le  mot  de  Xerxès 
signifie  non-seulement  guerrier,  mais  royal. 

On  a  donc  lu  Khsch/ieêrsché,  le  nom  original  de  Xerxès  que 
nous  venons  de  citer  le  premier,  et  Khschaèhye,  le  second  mot, 
qui  signifie  Roi.  Les  considérations  suivantes  vont  donner  une 
nouvelle  force  à  ce  qui  peut  encore  manquer  aux  preuves  de  la 
valeur  que  Ton  donne  ici  aux  différens  caractères ,  et  ces  preuves 
on  les  tire  du  nom  du  Roi  de  la  2  e  inscription. 

Parmi  les  anciens  rois  des  Perses,  deux  seulement  portèrent 
le  nom  de  Xerxès.  L'un,  Xerxès  II,  ne  régna  que  quelques 
mois,  et  il  est  peu  probable  que  ce  soit  lui  qui  fit  bâtir  ces  mo- 
numens.  Il  est  donc  question  de  Xerxès  I,  qui  régna  de  4^5  à 
472  avant  notre  ère,  et  qui  est  célèbre  dans  l'histoire,  par  l'ex- 
pédition qu'il  entreprit  avec  si  peu  de  succès  contre  les  Grecs. 
Son  père  élait  Darius.  Ce  nouveau  rapprochement  donne  tout 
de  suite  les  moyens  de  confirmer  les  premières  combinaisons, 
et  d'ajouter  de  nouvelles  lettres  à  l'alphabet.  La  lettre  ^|R  est 
dans  le  nom  de  Xerxès,  on  doit  la  retrouver  dans  celui  de  Da- 
rius, et  elle  doit  y  être  la  5e,  comme  dans  celui  de  Xerxès  elle 
est  la  5e.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet,  avec  un  -<  de  moins, 
si  toutefois  ce  n'est  pas  une  faute  d'écriture  dans  Nieburh. 

«YY-  <<- Y<^-fÏÏ- -Y-  <<•  m- 

KH    SCH       11  È        R  SCH   F. 

n      1      R        \.  I         or   SCU 

En  lisant  ici  Dareiousch,  le  nom  de  Darius*  on  se   conforme 
aux  Grecs,  qui  l'ont  exprimé  avec  une  grande  exactitude  sous 
la   forme  de  A«as>o;,    Darios,    et  au    ohaldéeo    de    Daniel   et 
d'Eftdras,  qui  font  écrit  Wïl  Dareiousch,  où  nous  troufooa  la 
valeur  (pie  nous  assignons  à  la  lettre  H  a  aie*,  du  nom  de  Darius 
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Mais  poursuivons  pour  voir  si  nous  trouverons  l'application 
de  toutes  les  suppositions  que  nous  avons  faites  ci  dessus.  Nous 
avons  dit  que  le  nom  de  Darius,  qui  commence  l'inscription  n°  1 , 
devait  se  trouver  dans  le  corps  de  l'inscription  n°  2 ,  et  qu'il 
devait  y  être  au  génitif;  il  s'y  trouve  en  effet,  et  avec  l'au'g- 
mentation  d'une  lettre,  la  6e  (^{,  que  l'on  a  lue  OU,  ce  qui  fait 
DareiOUousch.  Le  génitif,  au  lieu  de  se  former  par  désinence, 
est  produit  par  l'intercalation  d'une  lettre;  c'est  là  une  nou- 
velle preuve  que  c'est  vraiment  dans  la  langue  zende  qu'il  faut 
chercher  l'interprétation  de  ces  inscriptions.  En  effet,  dans 
cette  langue  les  adjectifs  dérivatifs  n'étaient  autre  chose  que  le 
substantif  lui-même  au  génitif  :  ainsi,  Zercthosclithresch.  signifie 
également  Zoroastrien  et  de  Z oroastre;  or,  le  génitif  de  ces  noms 
se  forme  ,  non  par  l'adjonction  d'une  désinence ,  mais  par  l'in- 
tercalation d'une  voyelle,  et  ordinairement  de  celle  que  l'on 
trouve  dans  le  nom  de  Dareiouousch,  qui  était  précisément  un  ad- 
jectif de  cette  espèce  ;  puisque,  selon  le  témoignage  d'Hérodote  \ 
il  avait  dans  la  langue  zende  le  sens  de  répresseur. 

Cependant  il  paraît  qu'il  existait  une  autre  manière  d'expri- 
mer le  génitif  par  désinence ,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans 
le  nom  de  Boi  que  nous  lisons  trois  fois  dans  ces  inscriptions. 
Boi  au  nominatif,  du  Boi  au  génitif  singulier,  et  des  Bois  au  gé- 
nitif pluriel  :  or,  ces  trois  cas  se  trouvent  dans  la  forme  sui- 
vante, et  doivent  se  lire  ainsi  : 

%dm^-wm^'W &. 

RH  SCFI    A        Ê         H        Y        Ê 

.iV^ciiir.  «yy-  <<- m-  y<-. y<y-TT y<—  <m-  y<--  m  -  •  •  <<«  W- 

KH  SCU    A         Ê  Il       Y         È  OU         Ê         A 


î,tidf  «YY- <<-  YYY-  Y<--  Y<Y-TT-  Y<— ÎYY-^-YYY-^YyY-  «*««  rois. 


Génitif 

K.H  SCH    AÈ  HY  ÊABA  A 


Une  autre  recherche  reste  encore  à  faire  :  nous  avons  dit  que 
îe  père  du  roi  de  la  \"  inscription  n'avait  pas  le  titre  de  Boi,  et 

•  Voir  ci-dessus  ,  p.  /j53,  noie  1,  le  passage  d'IIérodole. 
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que  par  conséquent  il  ne  devait  pas  avoir  régné  ;  or  ,  cette  cir- 
constance s'accorde  parfaitement  avec  Darius ,  que  nous  disons 
être  le  nom  de  ce  Roi.  En  effet,  les  historiens  nous  apprennent 
que  le  père  de  Darius  n'a  pas  été  Roi  ;  ceci  va  nous  fournir  une 
nouvelle  occasion  d'appliquer  ces  découvertes  au  déchiffrement 
du  nom  de  ce  Iloi. 

Les  Grecs  donnent  au  père  de  Darius  le  nom  d' Hyslaspes  ;  déjà 
ce  nom  ressemble  assez  à  celui  que  les  Persans  donnent  à  un 
de  leurs  anciens  rois  qu'ils  appellent  Gokstasp  ;  mais  ce  n'est 
pas  sous  celte  forme  qu'il  faut  le  chercher  dans  les  livres  zends; 
ce  nom  existe  sous  la  forme  Vyschlaspo  ;  les  Arméniens  disent 
Veschlasp ;  dans  les  auteurs  arabes  on  lit  Bistasf;  on  est  donc 
autorisé  à  le  nommer  Fy&clitaspo-ouêd,  en  ajoutant  la  désinence 
ouéâ  pour  la  forme  du  génitif  singulier. 

Tout  cela  suffit  pour  connaître  par  quelle  ingénieuse  recher- 
che on  a  été  guidé  dans  la  découverte  de  la  lecture  de  ces  ins- 
criptions. On  peut  les  lire  maintenant  ci-après,  pages  460  et 
461,  01*  nous  donnons  aussi  l'interprétation  interlinéaire  *. 

Nous  ne  continuerons  pas  ici  à  suivre  M.  de  St. -Martin  dans 
les  preuves  qu'il  apporte  pour  prouver  le  sens  qu'il  assigne  aux 
derniers  mots  des  deux  inscriptions,  et  qu'il  trouve  dans  le  zend; 
nous  devons  pourtant  faire  noter  la  remarque  de  M.  Sylvestre 
de  Sacy,  qui  croyait  reconnaître  dans  le  mot  poun,  le  ben  -p  % 
nom  de  descendance  hébreu  ;  mais  nous  croyons  devoir  parler 
d'une  autre  découverte  qui  vint  confirmer  ces  recherches, 
donna  la  connaissance  d'une  nouvelle  lettre  alphabétique  égyp- 

1  Ces  inscriptions  ont  élé  publiées  par  Nieburh  .  lomen,  planche  a4 
de  son  Voyage  en  Arabie  et  lieux  circonvoisins.   Les  voir  ici,  p.  460  et  46 1. 

*  Nous  avons  prévenu  que  notre  intention  était,  en  ce  moment,  de 
montrer  par  quel  mécanisme  on  était  parvenu  à  il éc biffer  ces  inscrip- 
tions, et  non  de  discuter  critiquementleur  interprétation;  c'est  ainsi  que 
le  dixième  mot  de  l'inscription  n°  i,  a  été  lu  oukliaàbyschyè  par  St. -Mar- 
tin ,  âqamnôsôh  par  Rask  (  Ueber  das  alter ,  cet.,  p.  a8),  tandis  que  M. 
Grotefend  lisait  akhéôtchôschôh.  (Heeren.  Politique  et  commerce  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  t.  Il ,  tab.  iv.)  Ce  sont  là  des  discussions  secon- 
daires, et  qui  n'ôtent  rien  à  l'importance  des  découvertes  principales. 
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tienne,  et  prouva  les  rapports  qui  ont  existé  entre  la  Perse  et 
l'Egypte. 

On  voit  au  Cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  royale, 
un  Vase  d'albâtre,  qui  porte  une  grande  inscription  en  carac- 
tères cunéiformes,  au-dessous  de  laquelle  on  en  trouve  une 
autre  en  caractères  hiéroglyphiques  égyptiens  \  M.Champollionle 
jeune,  en  examinant  ce  monument,  y  reconnut  un  cartouche 
royal,  et  soupçonnant,  non  sans' raison,  qu'il  devait  être  la 
traduction  de  l'inscription  persépolitaine,  il  se  mit  à  l'exami- 
ner, de  concert  avec  M.  de  St. -Martin.  D'abord  on  reconnut 
que  l'inscription  cunéiforme  était  triple  comme  toutes  les  au- 
tres, et  qu'on  devait  l'écrire  et  la  lire  ainsi  qu'il  suit  : 

INSCRIPTION  PERSANE. 

EH     CH     H         Ê         R     CH     Ê  B       EH  I  E  RE 

Xerxès pur. . .         et  puissant 


INSCRIPTION  MEDE. 

KH        S        E  RE        D    E    R        É        RA 

Xerxès,  roi  puissant. 
INSGRIPTION  ASSYRIENNE. 

Khschyéschersch  sas  ilan. 
Xerxès,  roi  puissant. 

C'est  à  la  suite  de  ces  trois  inscriptions  que  se  trouve  la  sui- 
vante, en  caractères  hiéroglyphiques. 


!  (US)  MM 


u 

fc  c  -        -        Z  -  -1      ï 

1  Voir  ce  vase  dans  le  Recueil  d'Antiquités  du  comte  de  Caylus ,  tom.  v, 
p.  8o,  et  pi.  5o.  L'inscriptiou  hiéroglyphique,  y  esta  peu  près  mé- 
connaissable. 
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En  examinant  ces  inscriptions,  on  reconnut  tout  d'abord, 
que  le  premier  mot  de  l'inscription  persépolitaiue  était  identi- 
quement le  même  que  le  premier  de  la  2e  inscription  de  Nie- 

buhr,  «yy«.y<^.yyf.^y.<^.yïf  ,  et  que  nous  avons  luKh- 
sck.li.é.r.scli.ê.  ;  on  s'aperçut  encore  que  le  cartouche  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques  contenait  sept  caractères  ,  comme  le 
mot  persépolitain ;  sur  ces  caractères,  il  y  en  a  deux  qui  sont 
répétés,  ce  qui  fait  que  les  sept  lettres  n'expriment  que  cinq 
valeurs.  Or,  ces  lettres  semblables  se  correspondent  précisément; 
ainsi  dans  les  deux  inscriptions,  le  2  e  et  le  6*,  le  4e  et  le  7e  ca- 
ractère se  ressemblent.  L'identité  de  la  signification  des  deux 
inscriptions  ne  pouvait  être  douteuse.  On  dut  donc  lire  sur  cette 
inscription  le  même  nom  de  Xerxès ,  Kh.schJi.r.r.sch.ê. ,  et  se 
servir  de  la  comparaison  ,  pour  ajouter  de  nouveaux  signes  au 
catalogue  des  hiéroglyphes  phonétiques. 

Des  cinq  caractères  destinés  à  exprimer  le  nom  hiérogly- 
phique de  Xerxès,  quatre  étaient  connus,  le  o* ,  le  4"?  le  5'  et 
le  7%  c'est-à-dire,  les  deux  plumes  qui  signifient  l'H  grec,  l'Ê  ; 
Yoiseou,  qui  exprime  TA,  et  le  lion  couché,  qui  indique  indiffé- 
remment R.  et  L.  '.  Or,  ces  quatre  caractères  s'accordaient 
parfaitement  avec  la  valeur  que  l'on  avait  donnée  aux  signes 
cunéiformes.  On  a  donc  pu  rigoureusement  conclure  que  le  1" 
signe  hiéroglyphique  qui  représente  une  feuille  de  lotus,  répon- 
dait au  {{yy  RH  cunéiforme,  et  que   le    second  représentant 

trois  plantes  ou  trois  arbres,  devait  se  rendre  parle  \\  SCH  ou 
V  schin  des  Hébreux  qui  offre  aussi  trois  dents.  D'autant  plus 
que  dans  la  langue  égyptienne,  un  jardin,  c'est-à-dire  une  plan- 
tation d'arbres  ,  se  dit  schné;  toutes  ces  conséquences  nous  pa- 
raissent rigoureuses,  et  à  l'abri  de  toute  attaque.  Maintenait 
que  nous  avons  fait  connaître  la  marcheparlaquelle  on  est  arrivé 
au  déchiffrement  de  celte  inscription,  nous  allons  essayer  de 
composer  l'alphabet  persépolitain. 

1  Voir  l'Alphabet  des  caractères  domotique  et  hiéroglyphique  égyp- 
tiens, que  nous  avons  donné  dans  le  N°  12,  t.  ir,  p.  4$o  des  AnnaUs.  Nous 
conseillons  à  ceux  de  uos  abonnés  ,  qui  possèdent  ce  volume  ,  d'ajouter 
au  crayon  les  nouveaux  signes  «pu  nous  leur  signalons  ici. 
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MM.  de  Grotefend,  St. -Martin  et  Héeren,  dans  les  ouvrages 
qu'ils  ont  composés  sur  les  inscriptions  persépolitaines,  ont  rangé 
par  ordre  les  lettres  connues  de  cette  langue;  cependant  nous  ne 
croyons  devoir  suivre  aucun  de  ces  auteurs;  chacun  a  sou  sys- 
tème particulier  qui  diffère  de  celui  des  autres.  Comme  nous 
voulions  le  comparer  à  la  langue  zende,  nous  aurions  pu  le  re- 
produire en  suivant  l'ordre  de  l'alphabet  zend.  Mais  ici  encore 
même  différence.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  alphabets  zends, 
d'Anquetil,  de  l'Encyclopédie,  de  St. -Martin,  de  Rask  et  de 
M.  Burnouf,  et  chacun  donne  un  ordre  différent  aux  lettres 
dont  il  compose  sou  alphabet.  Nous  avons  cru  devoir  adopter 
un  autre  ordre;  sans  discuter  le  mérite  de  ces  différens  alpha- 
bets, nous  réduisons  l'un  et  l'autre,  c'est-à-dire  le  persépoli- 
tain  et  le  zend ,  à  l'ordre  de  l'alphabet  sémitique  ou  hébreu,  in- 
tercalant les  lettres  doubles  à  la  suile  les  unes  des  autres  , 
et  nous  servant  de  l'alphabet  grec  pour  les  lettres  qui  manquent 
à  l'alphabet  sémitique.  En  suivant  cette  marche,  nous  ne  préten- 
dons pas  faire  de  la  science,  accorder  ni  réfuter  la  priorité  de 
l'alphabet  zend  sur  l'alphabet  sémitique,  nous  voulons  seule- 
ment faciliter  les  recherches  de  nos  lecteurs  ,  un  peu  plus 
familiarisés  avec  l'hébreu  et  le  grec,  qu'avec  les  autres  langues 
orientales.  Mais  comme  la  plupart  des  auteurs  diffèrent  aussi  sur 
la  valeurà  donner  aux  lettres,  soitzendes,  soit  persépolitaines, 
nous  les  distinguerons  par  trois  sortes  d'écritures.  Les  lettres  en 
grandes  MAJUSCULES représenterontla  valeur  donnéeparlleeren 
d'après  les  corrections  effectuées  par  M.  de  Fortia  d'Urban;  celles 
en  petites  majuscules,  celle  donnée  par  St. -Martin  ;  enfin  les  va- 
riantes proposées  au  Z-end  par  Rask  et  M.  Burnouf  ',  seront  in- 
diquées par  des  lettres  italiques  ;  mais  avant  nous  donnons  ici  les 
'2  inscriptions  qui  n'ont  pu  être  placées  commodément  p.  4^6* 

|  Voici ,  pour  les  personnes  qui  seraient  curieuses  de  connaître  quel  est 
l'ordre  que  les  langues  orientales  ont  donné  à  leurs  lettres,  celui  qui  a  été 
^uivi  par  MM.  Rask  et  lîurnouf  : 

a.â.i.î.u.ù.e.e.è,ê.o.ô.âo.âk.kh.q.g.gli.ng.lch.dj.  j.z.n.t.t.th.d.dli.  u. 
p.f.b.  m. y. y.  r.v. t.  w.ç.ch.  s.  h.ch.ah.sl.li  m. 

Cet  ordre  est  celui  du  sanscriU  on  remarquera  que  les  lettres  sont  ran- 
gées d'après  l'organe  qui  sert  à  les  prononcer  ,  ce  qui  peut  faire  conjectu- 
rer qu'il  a  été  établi  après  coup. 
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ALPHABETS  PERSEPOLITA1N  ET  ZEND. 


LKTTRBS 

cunéiform. 

VÀLKun. 

LETT.    fcKKDKS. 

LBTTKKS 

cunéilbrui. 

VALP.cn. 

LBTT.   ZK,M)I  S. 

■m 

A.E.A. 

Al 

4<ïï< 

H. 

,'hïï 

Â.O. 

*** 

i.E. 

ro-/CI 

3<^< 

À.  or. 

Jfl 

■cY<Y 

Lu. 

a. 

* 

.7ÎT 

ï.î.y 

^ 

aw.n. 

4 

-^ 

DJ? 

e^ 

4^< 

ao. 
b.TCH. 

8»" 

.9  «rY 

RII.KH.r/ 

c^.j 

Y 

G. 

-i>«<8. 

20    £î^ 

K  ? 

•  f-H! 

GH  dur. 

t. 

»  ^yyy 

M. 

c 

7ÏÏ 

D.D. 

~J 

-ft 

N.N. 

1 

dli. 

<\ 

23-y< 

NG.n*. 

I.4T 

8(r 

- 

i 

4fê£ 

S.s. 

■ni 

W 

a*  ^ 

ç. 

0. 

âd 

[1  y<^ 

fc.H. 

eh.. ah. 

8M> 

A 

o. 

V 

.32 

6.0V. 

s 

>7N< 

PH.F. 

l<ir 

/ 

,s  fy 

P.B.p. 

_5 

'/ 

£- 

.5 m-  i'"' 

<£ 

29  ^Y 

R. 

VH 

i 
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LETTRES 

cunéifoim. 

VAI.BUR. 

I.E1T.  ZBHDES. 

LETTHES 

cunéiform. 

VALKOR. 

LUTT.  ZESDES. 

Le» 

R.R. 

SCHT. 

J  CH.sch. 

f 

3a  ^M 

(-y  1 
1 

ï. 

T. 

V  init. 

V  moy. 
W. 

f8 

LEl 

>^yy 
^yy 

TRES  NON  CONM 

4  m 

JES. 

9<YT 

Voilà  dans  quel  état  M.  de  Saint-Martin  a  laissé  l'étude 
de  la  langue  persépolilaine;  dans  le  mémoire  qu'il  a  inséré 
dans  le  Journal  Asiatique,  il  annonçait  sur  le  même  objet 
d'autres  travaux  ,  au  milieu  desquels  la  mort  est  venue  le 
surprendre.  Cependant  celte  perte  n'a  pas ,  comme  celle  de 
AI.  Champollion  jeune,  fait  arrêter  tout  à  coup  les  recherches 
sur  la  langue  persépolitaine.  Depuis  lors  l'étude  de  la  langue 
zende  a  fait  de  nombreux  progrès,  AI  AI.  Bopp,Lassen  et  Eugène 
Burnouf  s'en  sont  occupés  spécialement;  ce  dernier  surtout  a 
ajouté  beaucoup  aux  découvertes  faites  par  Anquetil.  Soupçon- 
nant que  la  traduction  qu'Anquetil  a  donnée  des  ouvrages  de 
/.oroastre,  d'après  lesGuébres,  pourrait  bien  n'être  pas  entière- 
ment fidèle,  conjecturant  même,  non  sans  raison,  que  les  Alobeds, 
ou  prêtres  actuels,  pouvaient  bien  n'être  pas  assez  savans  eux- 
mêmes  pour  lire  le  texte  original,  il  a  eu  le  courage  d'entre- 
prendre une  traduction  littérale  de  ce  texte,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale.   Et,   en  effet,  il  a  fait  paraître  la  traduc- 
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tion  d'un  premier  chapitre  dans  un  ouvrage ,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  philologie  ;  nous  donnerons  prochainement  une 
analyse  de  cet  important  travail  ».  En  s'occupant  aussi  complè- 
tement de  la  langue  zende,  M.  Burnouf  ne  pouvait  négliger  l'é- 
tude de  la  langue  persépolitaine  ;  aussi  nous  annonce-t-il  sur 
ce  sujet,  un  Mémoire  dans  lequel  il  modifiera,  sans  cependant 
rejeter  son  système,  plusieurs  assertions  émises  par  S  t. -Martin. 
Voici  quelles  sont  ses  paroles  dans  une  note  de  son  commentaire 
sur  le  Yaçna  :  «  Nous  espérons  en  effet  pouvoir  démontrer  que 
»la  langue  de  ces  inscriptions,  quoique  offrant  des  traits  nom- 
breux de  ressemblance  avec  le  zend,  en  diffère  cependant  d'une 
»  manière  notable,  et  dans  des  points  très  -  importans.  Cette 
»  question  de  critique  fait  l'objet  d'un  M  moire  destiné  à  l'Aca- 
»  demie  des  Inscriptions,  dans  lequel  nous  espérons  avoir  fait 
•  faire  un  pas  de  plus  à  la  lecture  et  à  l'interprétation  de  ces 
«monumens  précieux  a. 

Nous  ferons  connaître  ce  mémoire  à  nos  lecteurs ,  lorsqu'il 
aura  paru,  ainsi  que  les  travaux  et  les  résultats  qui  auront  rap- 
port à  desmonumenssi  intéressans  pour  la  science,  et  qui  tien- 
nent par  des  liens  si  étroits  à  la  science  et  à  la  critique  bibliques. 

A.  Bonnettt, 
De  la  Société  asiatique  de  Pari*. 

1  Voici  le  titre  du  savant  ouvrage  de  M.  Burnouf  : 

Commentaire  sur  le  Yaçna,  l'un  des  livres  religieux  des  Parscs  ,  ouvrage 
contenant  le  texte  zend  expliqué  pour  la  première  fois  ,  les  variantes  des 
quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale ,  et  la  version  sanscrite  iné- 
dite de  Neriosengh  .  par  Eugène  Burnouf,  membre  de  l'Institut.  Impri- 
merie Royale  ,  i853  et  i855.  1  vol.  in-4°,  divisé  en  a  tom.  Prix  ,  24  fr. 

»  Tom.  1  ,  p.  16. 


N.B.  Les  caractères  zends  que  nous  donnons  dans  notre  a'p'iabet  ,sont  de 
l'imprimerie  royale,  et  ont  été  fondus  par  M.  Marcelin-Legrand,  pour  le  bel 
ouvrage  de  M.  Burnouf  sur  le  Yaçna.  Nous  prions  nos  abonnés  de  nous  excu- 
ser si  ce  Numéro  arrive  un  peu  tard.  On  comprend  tous  les  soins  et  tous  les 
retards  qu'a  dû  nous  ocoasioner  cette  feuille,  dont  la  composition  est  com- 
mencée pourtant  depuis  près  d'un  mois. 
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Comafc-retibn, 


A  NOS  ABONNÉS. 

Témoignages  de  sympathie  de  la  part  de  nos  abonnés.  —  Approbations 
données  par  la  plupart  des  journaux  de  Paris.  - —  Article  de  la  Gazette 
du  Midi  sur  les  travaux  des  Annales. — Approbations  des  autres  journaux 
de  province. 

Le  dernier  Compte-rendu  adressé  à  nos  Abonnés  nous  à  valu 
des  témoignages  trop  flatteurs  pour   que  nous  puissions  nous 
dispenser  de  commencer  celui-ci  par  faire  nos  remercîmens  aux 
honorables  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  écrire  pour  sou- 
tenir nos  efforts,  encourager  nos  travaux,  et  approuver  la  Di- 
rection que  nous  avons  donnée  aux  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne. Nous  l'avouons,  cesapprobalionstoutes  chrétiennes,  ayant 
pour  but  et  pour  motif,  non  pas  un  mauvais  amour-propre  d'é- 
crivain ou  de  savant,  mais  la  défense  de  l'Eglise  et  la  croyance 
en  Jésus,  nous  sont  infiniment  précieuses.  S'il  eslvraî,  comme 
nous  l'ont  écrit  quelques-uns  de  nos  frères,  que   les  travaux 
auxquels  nous  nous  livrons  ont  contribué  à  répandre  dans  l'édu- 
cation quelques  vérités  utiles,  à  dissiper  quelques  erreurs;  s'il 
est  vrai  que  quelques  esprits  chanceîans  y  ont  retrouvé  ou  con- 
firmé leur  foi,  quelques  cœurs  desséchés  ou  souffrans,  un  ali- 
ment à  cet  amour  inappliqué  qui  les  consume,  oh  !  nous  le  di- 
sons ici  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  nous  sommes  payés, 
trop  payés  de  nos  efforts,  de  nos  veilles,  de  nos  travaux,  de 
toutes  ces  mille  peines  qui  accompagnent  toute  œuvre  humaine, 
même  chrétienne.  ISous  n'avons  pas  répondu  à  tous  ceux  qui 
nous  avaient  ainsi  adressé  ces  douces  paroles  :  que  leur  aurions- 
nous  dit?  Aurions- nous  essayé  de  repousser  leurs  éloges,  et  de 
montrer,  dans  les  heureuses  dispositions  de  leurs  âmes,  l'origine 
du  bien  qui  s'est  fait  en  eux?  Paroles  d'enfant  que  cela!  Sans 
Tome  x.— jS°  60.  i855.  5o 
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nous  enorgueillir,  nous  acceptons  leurs  éloges,  et  nous  di- 
sons même  qu'ils  sont  bons  à  notre  âme,  venant  de  la  bouche 
de  frères  que  nous  aimons  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  pour  cela 
que  nous  les  méritons.  Nous  y  trouvons  au  contraire  un  aver- 
tissement à  faire  plus  d'efforts ,  et  à  mieux  nous  rendre  dignes  de 
tant  d'indulgence;  bien  loin  d'en  couronner  notre  tête, nous  les 
déposons  comme  des  fleurs  destinées  seulement  à  l'autel,  devant 
notre  Dieu,  à  qui  seul  toute  louange,  tout  honneur,  tout  amour 
sont  dûs. 

Ceci  est  pour  les  paroles  intimes  qui,  du  midi,  du  nord  et 
de  presque  toutes  les  parties  de  la  France,  et  en  particulier  de 
la  part  d'un  illustre  évêque ,  sont  venues  jusqu'à  nous.  Nous 
espérons  que  ceux  à  qui  elles  s'adressent  les  comprendront. 

Mais  nous  croyons  devoir  quelque  chose  de  plus  à  ceux  qui , 
dans  différens  journaux,  ont  parlé  publiquement  de  nous.  Nous 
leur  devons  ce  témoignage  de  fraternité,  pour  montrer  que  leur 
approbation  si  précieuse  n'est  point  passée  inaperçue.  Comme 
nousl'avonsfait  la  dernière  fois;  nous  remercions  nos  confrèresde 
Paris,  la  Quotidienne,  la  Gazette  de  France,  le  Rénovateur,  V Univers 
retigieuXfle  Journatdes  Villes  et  des  Campagnes,  qui  ont  bien  voulu 
annoncer  la  plupart  de  nos  articles,  et  les  accompagner  souvent 
de  notes  qui  prouvent  l'estime  qu'ils  ont  pour  nos  travaux.  Au 
milieu  des  préoccupations  politiques  qui  absorbent  leur  tems  et 
leurs  colonnes,  cette  mention  accordée  à  un  journal  purement 
scientifique  et  religieux,  prouve  dans  leurs  directeurs  une  hau- 
teur de  vue  et  un  dévoûment  à  la  cause  de  la  religion  chrétienne, 
qui  au  reste  n'ont  pas  besoin  de  nos  éloges,  lorsqu'il  s'agit  de 
noms  tels  que  ceux  de  MAI.  de  Brian,  l'abbé  deGenoude,  Lau- 
rentie,  deLoztangc, ,  l'abbé  aligne,  etc.  Nous  ne  reproduirons 
cependant  aucun  de  leurs  articles,  car  ils  n'ont  eu  pour  nous 
que  des  paroles  d'éloge. 

Mais  on  nous  permettra  de  citer  un  ou  deux  fragmens  du 
jugement  porté  sur  nous  par  les  journaux  des  provinces;  car 
nous  croyons  qu'il  est  agréable  et  utile  à  tous  nos  abonnés  de 
savoir  comment  la  plupart  de  nos  idées,  sur  le  revirement  qui 
se  fait  dans  la  science,  sont  envisagées  par  les  esprits  des  pro- 
vinces, en  général  juges  impartiaux,  àl'abri  deces  influences  ou 
de  ces  préoccupations,  que  l'on  reproche  aux  écrivains  de  Pari*. 
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Le  premier  témoignage  que  nous  citerons ,  est  celui  de  la 
Gazette  du  Midi,  loyal  journal,  bien  écrit,  bien  pensé,  et  qui 
s'est  acquis  l'estime  de  ceux  mêmes  qui  ne  partagent  pas  ses 
opinions  politiques  et  religieuses.  Dans  son  numéro  du  2  mai 
dernier,  il  a  consacré  tout  un  feuilleton  aux  travaux  des  An- 
nales :  après  avoir  fait  voir  que  le  retour  aux  idées  religieuses 
n'est  pas  seulement  un  efFet  de  la  mode  et  de  la  frivolité  du 
siècle,  mais  qu'il  se  montre  surtout  par  le  changement  qui  se 
fait  danslesesprits,  parle  discréditoù  sont  tombés  les  livres  phi- 
losophiques, et  par  la  faveur  grande  dont  jouissent  les  livres  et 
les  productions  qui  se  distinguent  par  une  couleur  religieuse  et 
un  esprit  chrétien ,  l'écrivain  continue  en  ces  termes  : 

Les  journaux  religieux  n'obtiennent  pas  moins  de  faveur  dans  le  publie 
que  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler;  à  aucune  époque  ils  ne  furent 
plus  nombreux ,  et  chaque  jour  les  voit  9e  multiplier  :  nous  pourrions  en  citer 
avec  éloge  un  grand  nombre;  nous  nous  bornerons,  pour  aujourd'hui,  à 
parler  d'un  seul ,  un  des  premiers  en  date  ,  un  des  plus  utiles ,  à  notre  avis ,  et 
qui  nous  fournira  l'occasion  d'une  remarque  bien  importante. 

Nous  voulons  parler  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  ,  recueil  mensuel 
d'un  haut  savoir,  qui  paraît  depuis  bientôt  cinq  années,  et  qui  rend  à  la  cause 
sacrée  à  laquelle  il  s'est  dévoué  un  des  plus  grands  services  qu'elle  puisse  re- 
cevoir de  la  main  des  hommes. 

Pendant  le  siècle  dernier,  quelques  écrivains,  qu'une  haine  aveugle  ani- 
mait contre  le  Christianisme,  ont  appelé  contre  lui  tous  les  secours  de  l'esprit 
humain  :  histoire ,  sciences,  arts  ,  ils  ont  tout  dénaturé,  tout  travesti  pour  le 
faire  servir  à  leurs  pernicieux  desseins  ;  ils  ont  semé  dans  la  société  les  erreur» 
et  les  mensonges;  histoire,  chronologie,  archéologie,  tout  a  été  exploité  à 
leur  proGt.  Ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  aujourd'hui,  c'est  de  mettre  à  riu  le 
néant  de  leurs  assertions,  c'est  de  rétablir  la  vérité  des  faits,  c'est  de  montrer 
que  l'histoire  du  monde ,  celle  même  des  entrailles  de  la  terre  ,  les  sciences , 
les  arts  ,  tout  vient  à  l'appui  de*  écrivains  sacrés.  Celte  couvre  si  utile,  le» 
écrivains  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  l'ont  entreprise  et  la  poursuivent 
depuis  cinq  ans  avec  une  conscience  ,  un  savoir ,  un  talent ,  qui  méritent  le 
succès  qu'ils  ont  obtenu. 

Si,  dans  le  tems  où  nous  vivons,  l'on  veut  raviver  la  foi  partout,  il  faut, 
avant  toutes  choses  ,  éclairer  les  esprits;  montrer  que  la  religion  n'est  en  con- 
tradiction avec  aucun  des  monumens  que  l'antiquité  nous  a  laissés;  faire 
voir  qu'elle  est  d'accord  avec  la  raison  humaine  aussi-'bien  qu'avec  les  faits  ; 
enseignera  tous  sur  quelles  bases  incontestables  s'appuient  et  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  et  les  grandes  vérités  qu'elle  apprend  aux  hommes. 
Voilà  la  tâche  importante  qu'on  a  bien  long-tems  négligée,  et  qui  l'est  beau- 
coup trop  encore  de  nos  jours,  où  elle  serai» le  plus  utile,  le  plu»  essen- 
tielle. 
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Ce  n'est  point  l'incrédulité  qui  règne  dans  la  plupart  des  esprits  ,  c'est 
l'indifférence  née  de  l'ignorance  des  faits;  ceux-là  mêmes  qni  sont  les  plus 
indifférens,  on  les  force  bientôt  dans  cette  insouciance,  si  on  les  presse  un 
peu,  si  on  discute  avec  quelque  vivacité  :  mais  comment  voulez-vous  qu'ils 
ne  soient  pas  tout-à-fait  incurieux  des  choses  qu'ils  connaissent  à  peine? 
Parlez  des  phénomènes  de  la  physique  ou  de  la  chimie  à  celui  qui  jamais  ne 
s'y  arrêta,  à  peine  vous  écoutera-t-il.  11  en  est  de  même  des  croyances 
religieuses  :  à  peine  si ,  lorsque  l'homme  est  jeune  ,  que  disons-nous  ?  à  peine 
si,  lorsqu'il  est  enfant,  sans  raison,  sans  réflexion,  sans  jugement,  à 
peine  si,  à  11  ou  12  ans,  on  lui  dit  quelques  mots  de  sa  religion,  si  on 
songe  à  lui  indiquer  les  preuves  des  vérités  qu'on  lui  enseigne.  Parcourez  les 
établissemens  où  l'homme  s'occupe  d'instruire  l'homme;  oh!  vous  y  trou- 
verez des  heures  nombreuses  consacrées  à  l'étude  des  langues  ,  des  sciences  , 
des  arts;  on  enseignera  soigneusement  dans  la  plupart  la  science  meurtrière 
qui  expose  l'homme  offensé  à  tomber  trop  fréquemment  victime  de  celui  qui 
l'offense  :  mais  la  science  religieuse,  où  la  trouverez-vous  enseignée  avec  le 
tems  et  les  développemens  nécessaires  ,  à  l'âge  surtout  où  le  jeune  homme 
commencée  avoir  quelque  maturité  dans  l'intelligence  et  dans  les  idées?  Voilà, 
selou  nous  ,  la  plaie  la  plus  grande  de  la  société  ;  mais  voilà  aussi  ce  qui 
nous  fait  applaudir  vivement  à  ces  publications  quotidiennes  ou  mensuelles 
qui  ont  pour  but  et  pour  résultat  de  remédier,  en  partie  au  moins,  à  l'immense 
inconvénient  que  nous  venons  d'indiquer. 

Nous  reviendrons  quelque  jour,  peut-être  avec  plus  de  détails,  sur  ce  sujet 
d'une  si  haute  importance  pour  la  génération  future  ;  en  attendant,  du  moins 
nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  pères  de  famille  et  à  tous  les  hom- 
mes religieux,  d'encourager  les  publications  d'ouvrages  ou  de  journaux  con- 
sacrés à  faire  connaître  les  motifs  raisonnables,  les  motifs  logiques  de  leurs 
croyances.  Dans  la  direction  actuelle  des  esprits,  c'est  un  des  principaux  élé- 
mens  du  salut  de  la  société. 

On  sent  bien  que  nous  n'avons  pas  cité  tout  ce  passage  seu- 
lement pour  les  éloges  donnés  aux  Annales;  mais  parce  que  cet 
article  est  lui-même  une  preuve  de  ce  que  nous  disions  naguère, 
que  partout,  et  surtout  dans  les  provinces,  0:1  comprend  la 
vraie  situation  des  esprits,  les  maladies  du  siècle  et  les  remèdes 
qu'il  faut  y  appliquer,  et  même  que  l'on  n'ignore  pas  les  symp- 
tômes consolans  qui  nous  font  espérer,  à  nous  chrétiens,  des 
tems  meilleurs  pour  notre  foi. 

Après  ce  témoignage,  pour  ne  pas  trop  allonger  ce  Compte- 
rendu,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  approbations 
qui  nous  ont  été  données  par  la  Gazelle  de  l'Ouest ,  de  Poi 
dans  laquelle  une  plume  exercée  ,  analyse  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité chaque  volume  des  Jnnales  ;  la  Gazelle  de  Met: ,  celle  du 
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Berry  etVOccitanique  de  Montpellier,  qui  accompagnent  l'an- 
nonce des  matériaux  contenus  dans  chaque  numéro ,  de  notes 
savantes  et  toujours  bienveillantes  pour  nous;  enfin  V Album  ca- 
tholique de  Toulouse,  qui,  rédigé  avec  talent  sous  l'autorisation 
expresse,  et  pour  ainsi  dire  l'inspiration  de  la  plupart  des  évo- 
ques du  Midi,  et  en  particulier  de  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Toulouse,  a  bien  voulu,  dans  son  n°  d'avril  i835,  citer  une  partie 
de  nos  articles  sur  le  catéchisme  de  M.  Cousin,  en  y  ajoutant 
les  paroles  suivantes  :  «Il  était  digne  d'une  publication  aussi  grave 
»  aussi  remarquable  que  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  de 
■  rejeter  tous  les  ménagemens,  et  de  l'aire  entendre  une  voix 
•  exercée,  sévère  et  respectée.  » 

Nous  le  répétons,  nous  remercions  nos  confrères  de  cesen- 
couragemens,  et  nous  les  prions  de  nous  les  continuer;  car  ce 
ne  sera  qu'en  faisant  circuler  ces  sortes  de  travaux  scientifiques, 
qu'on  parviendra  à  faire  disparaître  des  esprits  ces  idées  anti- 
chrétiennes,  que  nous  prouvons  être  en  môme  tems  anti-savanles 
et  fausses;  c'est  ainsi  qu'on  contribuera  puissamment  à  amener 
cette  union  si  désirée  delà  religion  et  de  la  science  vers  laquelle 
nous  marchons;  on  peut  le  dire  sans  craindre  d'être  contredits. 

Encourageineus  reçus  de  la  part  des  autorités  ecclésiastiques. 

Nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  malgré  les  calomnies  jetées 
contre  le  clergé  catholique  :  qu'il  n'aime  pas  la  science,  qu'il  ne 
favorise  pas  l'instruction,  ce  sont  les  membres  de  ce  clergé,  que 
nous  avons  trouvés  partout  disposés  à  accueillir  la  science  et  à  la 
faire  fructifier.  Les  prêtres  ont  pu  se  séparer  et  s'éloigner  de  la 
science,  alors  qu'elle  se  plongeait  dans  l'athéisme  ,  ou  qu'on  la 
faisait  parler  contre  Dieu  et  contre  la  Bible.  Mais  elle  n'a  pas 
lulôt  manifesté  son  retour  vers  des  idées  religieuses  pins  saines, 
ue  les  prêtres  se  sont  hâtés  de  l'accueillir  et  de  fraterniser  avec 
elle;  nous  pouvons  le  dire,  car  mieux  que  personne,  nous  con- 
naissons le  travail  intérieur  de  science  et  d'étude  qui  se  fait 
parmi  eux  et  qui  paraîtra  un  jour. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  la  liste  de  tous  les  Supérieurs  et 
Directeurs  deséminaircs,et  des  principales  autorités  ecclésiasti- 
ques qui  nous  honorent  de  leurs  suffrages,  et  suivent  avec  intérê  t 
nos  travaux;  on  peut  consulter  celle  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  numéro  de  décembre  dernier;  nous  pouvons  assurer 
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qu'elle  n'est  pas  diminuée;  au  contraire,  plusieurs  nouvelles 
souscriptions  sont  venues  nous  apprendre  que  nos  travaux 
étaient  goûtés  de  plus  en  plus.  Nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence l'honorable  approbation  donnée  par  M.  le  supérieur  et 
MM.  les  Directeursdu  séminaire  de  Nancy,  qui  ont  faitprendre 
treize  collections  des  Annales,  pour  être  distribuées  à  ceux  des 
jeunes  prêtres  de  ce  diocèse  qui  manifesteront  le  plus  de  goût 
et  d'aptitude  pour  l'étude  des  sciences. 

Nous  avons  conservé  encore  l'approbation  de  tous  les  Arche- 
vêques et  Evêques  que  nous  avions  inscrits  sur  notre  liste  du 
dernier  Compte-rendu;  nous  avons  à  mentionner  en  outre  les 
encourogemens  donnés  de  vive  voix  par  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Tours,  et  dans  des  lettres  bienveillantes,  par  NNgrs. 
les  Evêques  du  Mans  etd'Angoulême.  Les  uns  et  les  autres  nous 
ont  assuré  de  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  nos  travaux,  et  le  désir 
qu'ils  avaient  d'en  voir  la  continuation.  Nous  pourrions  citer  de 
nombreuses  lettres  écrites  par  les  personnes  les  plus  respectables 
et  les  plus  orthodoxes  entre  les  membres  du  clergé  ;  mais  ii  nous 
suffît  des  noms  que  nous  venons  de  citer  ;  nous  craindrions  de 
dépasser  les  bornes  de  ces  communications  familières  faites  à 
nos  seuls  abonnés. 

De  quelques  demandes  et  de  quelques  observations  adressées 
aux  Annales. 

Nous  avons  eu  peu  de  demandes  et  peu  de  reproches.  Deux 
personnes  nous  ont  écrit  pour  nous  dire  qu'elles  verraient  avec 
plaisir  un  peu  plus  d'articles  littéraires  dans  les  Annales,  et  qu'en 
particulier,  les  premiers  numéros  de  ce  semestre  avaient  été 
trop  chargés  d'articles  sérieux;  d'autre  part,  deux  abonnés  aussi, 
nous  ont  représenté  qu'ils  croyaient  que  nous  donnions  quelque- 
fois trop  de  place  aux  articles  de  littérature.  Nous  répondrons 
aux  uns  et  aux  autres,  que  nous  avouons  en  toute  vérité  que  les 
Annales  sont  un  journal  grave,  sérieux;  il  faut  aimer  l'étude,  il 
faut  aimer  la  religion  pour  nous  lire,  et  surtout  pour  s'attacher 
à  notre  recueil  :  car  rien  n'y  est  mis  pour  capter  l'imagination, 
ou  pour  incliner  le  cœur.  Nous  ne  parlons  de  la  littérature  que 
lorsque  l'ouvrage  que  nous  examinons  a  quelque  rapport,  ou  tl<; 
croyance,  ou  d'espoir ,  ou  d'amour,  avec  nous, et  alors  nous  es- 
sayons de  le  faire  d'une  manière  complète,  et  non  point  super- 
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ficielle  et  sommaire,  comme  la  plupart  des  journaux;  et  pour 
cela,  il  faut  que  nous  y  consacrions  un  espace  un  peu  long.  Nous 
convenons  cependant  que  quelques-unes  des  observations  qui 
nous  ont  été  adressées  sont  fondées,  et  nous  croyons  y  avoir  eu 
égard  dans  la  composition  des  numéros  subséquens.  Nous  con- 
venons aussi  que  plusieurs  de  nos  articles  de  haute  science  ne 
sont  ni  amusans  ni  faciles  à  lire  ;  mais  il  en  est  de  même  des 
travaux  de  M.  de  Humboldt,  connus  cependant  de  toute  l'Eu- 
rope. Nous  demandons  grâce  pour  l'utilité,  peur  la  solidité,  et 
surtout  pour  l'orthodoxie  de  ces  articles.  Il  faut  savoir  que  c'est 
aux  abonnés  des  Annales  qu'ils  doivent  de  voir  le  jour;  aucun 
autre  recueil  scientifique  ne  les  aurait  publiés  à  Paris.  Sans 
nous  plaindre,  ou  sans  nous  expliquer  davantage  ,  nous  pou- 
vons ajouter  :  que  la  science  a  encore  quelques  progrès  à  faire 
avant  d'ouvrir  ses  portes  privilégiées  à  la  science  catholique. 
Ilfaut  donc  que  les  catholiques  consentent  à  la  recevoir,  même 
toute  grave  et  sévère  qu'elle  est. 

En  parlant  des  observations  qui  nous  ont  été  adressées ,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence,  quelques  critiques  insérées  dans 
le  numéro  du  26  avril  dernier  de  l'Univers  religieux,  et  relative» 
à  l'article  publié  dans  le  n°  55 ,  page  53  de  ce  volume ,  sur  l\fi^ 
dition  des  sermons  de  St.-Bernard  en  tangue  romane.  Cette  cri- 
tique porte  sur  deux  points.  Le  premier ,  sur  ce  que ,  malgré 
que  l'écrivain  du  manuscrit  roman  donne  à  Bernard  l'épithète  de 
saint,  on  peut  néanmoins  croire  qu'il  écrivait  du  vivant  de  l'abbé 
de  Clairvaux.  Nous  répondons  que  ce  n'est  point  sur  ce  titre  que 
nous  fondions  nos  preuves,  qu'au  contraire  nous-mêmes,  nous 
y  trouvions  une  objection ,  mais  que  cette  objection  était  com- 
pensée d'abord  par  le  mot  fait,  mis  dans  la  même  ligne  au  pré- 
sent  en  parlant  de  ce  discours.  Ensuite  nous  croyions  que  l'en- 
thousiasme indicible  *  que  ses  nombreux  miracles  avaient  fait 

1  Toutes  len  vies  de  S.  Bernard  sont  remplies  de  témoignages  qui  prou- 
vent cet  enthousiasme.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  trait  suivant  :  lors 
de  son  entrée  à  Milan  ,  un  homme,  perçant  la  foule  ,  vint  embrasser  ses 
pieds.  Comme  on  voulait  l'écarter,  il  s'écria  :  —  •  Laissez-moi,  je  vous 
»  en  conjure,  laissez-moi  voir  et  toucher  un  homme  qui  approche  de 
•  Dieu,  ou  semblable  a  Dieu    proximum  Deo),  et  qui  est  un  vrai  apôtre.» 
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naître  '  avait  pu  engager,  quoique  à  tort ,  un  copiste  à  mettre  de- 
vant le  nom  de  Bernard  l'épithète  de  saint.  Cela  n'était  pas  ré- 
gulier sans  doute,  surtout  d'après  nos  règles  actuelles;  mais  cela 
est  possible,  et  probable  même,  et  cela  nous  suffit  pour  faire  dis- 
paraître l'objection  que  nous  avions  remarquée.  Il  serait  possible 
que  l'auteur  de  l'article  n'eût  été  retenu  devant  ces  considéra- 
tions qui  l'ont  frappé  aussi  sans  aucun  doute,  que  parce  qu'il  a 
trop  examiné  le  siècle  de  S.  Bernard  avec  ses  idées  actuelles  sur 
la  canonisation.  Ces  règles  n'étaient  nullement  fixées  alors  ;  la 
canonisation  n'appartenait  pas  seulement  aux  papes,  mais  en- 
core auxévêques,  qui  suivaient  le  plus  souvent  la  voix  des  popula- 
tions, qui  prenaient  toujours  l'initiative.  Alexandre  III,  celui 
même  qui  canonisa  S.  Bernard,  en  1 174?  20  ans  et  5  mois  après 
la  mort  du  célèbre  abbé ,  est  le  premier  pontife  qui  se  soit  ré- 
servé la  canonisation  des  saints,  pour  remédier  aux  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  légèreté  et  l'irrégularité  avec  les- 
quelles on  procédait  quelquefois  à  ces  canonisations.   S.   Gau- 
tier, abbé  de  Pontoise.  paraît  être  le  dernier  saint  qui  ait  été 
canonisé  par  un  archevêque,  par  Hugues,  archevêque  de  Rouen. 
Ce  fait  se  passa,  selon  Feller,  en   1 153 ,  l'année  même  de  la 
mort  de  S.  Bernard.  Nous  le  demandons,  les  choses  étant  ainsi, 
parce  qu'un  copiste  aura  donné  à  Bernard  l'épithète  de  saint, 
est-ce  une  raison  pour  en  conclure,  surtout  quand  il  y  a  d'au- 
tres preuves,  qu'il  n'a  pas  écrit  du  vivant  de  l'abbé  de  Clairvaux  ? 
Nous  citions  le  témoignage  d'Olhon,  évêque  de  Frisingue,  qui , 
écrivant  peu  de  tems  après  la  mort  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  l'ap- 
pelle déjà  saint.  On  nous  répond,  qu'un  auteur  contemporain  de 
S.  Bernard  ne  l'aurait  pas  appelé  saint.  Ce  titre  pourtant  lui  a  été 
donné  par  un  auteur  contemporain  ,   par  un   de  ses  principaux 
amis,  qui  pouvait  ne  pas  être  enthousiasmé  comme  le  vulgaire . 

De  vitâetgcstis  S.  P.  Bernardi ,  in  libro  virorum  illustriutn  ordinil  Cis- 
tercieosis ,  lib.  vu  ,  cL.  16. 

1  Le  secrétaire  de  S.  Bernard  ,  et  son  successeur  à  Clairvaux  ,  écrivant 
sa  vie  .  treiie  ans  après  sa  rnorl.  disait  que  ,    bien  loin  de  pouvuû 
1er  tous  ses  miracles,    il  serait  diilicile  même  de  les  compter.  Quanta  vet 
vumerure,  nedum  narrare  difficile  foret.  De  vil 4  S*  Bernardi,  liber  ni,  auo- 
Lorc  Gaufre  do. 
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par  Guillaume,  abbé  de  St.-Thiern  de  Ilheims,  écrivant  sa  vie 
du  vivant  de  S.  Bernard  même,  selon  son  propre  témoignage  l. 

Quant  à  l'autre  reproche  :  celui  d'avoir  traduit  suo  stilo  exce- 
pere  par  recueillaient  ses  paroles  dans  un  autre  style.  Celte  tra- 
duction qui  n'est  pas  littérale,  nous  le  savons,  nous  a  semblé 
ressortir  de  tout  l'ensemble;  en  effet,  S.  Bernard  disant  que 
quelques  frères,  qui  entendaient  ses  paroles  les  recueillaient 
dans  leur  style  [suo  stilo),  ce  devait  être  un  style  différent  du 
sien.  Cependant  faut-il  traduire  excepere  suo  stilo  simplement 
pour  écrire  :  cela  pourrait  être,  mais  Mabillon  lui-même,  quoi- 
que ne  les  approuvant  pas ,  convient  que  quelques  personnes 
l'entendaient  comme  nous.  Plusieurs  paléographes,  que  nous 
avons  consultés ,  ont  aussi  approuvé  notre  traduction.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  cette  réponse  à  une  critique  d'ailleurs 
toute  bienveillante,  et  que  nous  pourrions  même  soupçonner 
d'avoir  tourné  à  la  plaisanterie  ,  si  nous  ne  connaissions  l'esprit 
sérieux etla  figure  grave  de  celui  qui  l'a  faite,  un  de  nos  meil- 
leurs amis,  M.  Dulac,  le  Jean  d'Aure  de  plusieurs  des  articles 
des  Annales,  et  capable,  mieux  que  personne,  de  relever  les  er- 
reurs que  nous  pourrions  commettre;  d'ailleurs  c'est  là  une 
question  qui  peut  se  représenter  si  nous  nous  chargeons  de  l'In- 
troduction à  cette  édition  de  S.  Bernard,  à  laquelle  on  continue 
à  travailler. 

Tableau  des  abonnés  des  Annales. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
abonnés,  prouve  mieux  que  toutes  les  paroles,  que  nos  doctrines 
ont  été  goûtées,  et  sont  soutenues  par  les  hommes  catholiques. 

1  Guillaume  donne  à  son  ami  l'abbé  de  Glairvaux  l'épitliète  de  saint  , 
entre  autres  ,  au  cliap.  xm  :  il  dit,  dans  sa  Préface,  on  parlant  de  son  tra- 
vail :  o  Ces  détails  ne  doivent  point  être  mis  au  jour  pendant  sa  vie.  tic 
«même  qu'il  ne  sait  point  que  je  les  écris.  Mais  j'ai  confiance  dans  le  Sri" 
•gnour  ,  qu'après  nous,  cl  après  sa  mort,  il  y  en  aura  d'autres  qui  s'ac- 
»  quitteront  mieux  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  remplir.» 
—  Nec  edenda  vivenie  ipso,  sicui  nec  scribuntur,  ipso  scienie.  Confido  in  Do' 
mino  ,  quoniam  post  nos  et  post  obitum  ejus,  exurgent ,  qui  meliùs  ac  digniits 
perficient  quod  nos  conati  sumus.  Voir  les  Œuvres  de  S.  Bernard,  par  J.  M  . 
Horslius  :  Lyon,  1(162  .  t.  1  ,  p.  a.  V lia  S.  Beruardi ,  auctorc  Guilielmo  , 
ttk.  S.  Theodorici  lilntm. 
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En  faisant  la  comparaison  avec  les  semestres  précédons,  oa 
verra  que  non-seulement  nos  abonnés  se  soutiennent,  mais  en- 
core qu'ils  augmentent  toutes  les  années.  Cette  augmentation 
est  pour  cette  année  de  3i.  Nous  le  répétons,  c'est  un  véritable 
succès  pour  un  recueil  aussi  sérieux,  et  qui  nous  étonne  d'au- 
tant plus,  que  nous  savons  combien  d'autres  journaux,  plus 
séduisans  à  la  lecture,  sont  tombés;  combien  péniblement  se 
soutiennent  plusieurs  de  ceux  qui  existent  encore  ;  et  qu'aucun 
des  recueils  des  différentes  sociétés  scientifiques  de  France  ne 
vit  que  par  les  secours  du  gouvernement.  Nous  espérons  au 
reste  que  ces  succès  ne  s'arrêteront  pas  là,  mais  qu'ils  conti- 
nueront et  nous  mettront  à  même  de  faire  de  nouvelles  dépenses 
pour  élever  les  annales  à  la  hauteur  des  recueils  scientifiques  les 
plus  estimés  et  les  plus  répandus. 
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Des  futurs  travaux  de*  Annales. 


4?S 


Quoiqu'il  ne  soit  guère  convenable  à  nous,  de  louer  nos  pro- 
pres travaux,  cependant,  avant  de  parler  de  nos  travaux  futurs, 
nous  demanderons  la  permission  de  dire  quelques  mots  des  prin- 
cipaux articles  qui  entrent  dans  ce  volume,  et  d'en  signaler 
l'esprit  et  le  résultat  à  nos  lecteurs.  Nous  citerons  en  premier 
les  articles  de  M.  le  chevalier  de  Paravey  sur  V origine  des  Mays- 
cas  de  l'Amérique,  et  sur  les  connaissances  que  les  anciens  ont 
eues  des  planètes  et  de  leurs  satellites.  Les  Annales  sont  glorieuses 
d'avoir  mis  au  jour  de  tels  articles.  Nous  savons  qu'un  pareil  sujet 
est  sec,  stérile,  et  qu'il  faut  tout  le  dévoûment  de  la  science 
pour  s'y  consacrer,  pour  étudier  ces  matières,  et  môme  pour  les 
lire  ;  mais  aussi  ce  sont  de  ces  articles  qu'aucun  autre  homme  en 
Europe  ne  ferait.  Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  les  détails, 
tous  les  savans  conviennent  que,  dans  leur  ensemble,  ces  preuves 
sont  démonstratives.  Ce  sont  de  tels  travaux ,  qui  font  prendre 
aux  Annales  et  à  la  science  catholique,  une  place  honorable,  et 
nous  pourrions  dire  élevée,  dans  la  science  européenne;  car  ces 
articles  ont  été  envoyés  à  différens  rois,  princes,  savans,  et  so- 
ciétés savantes  de  l'étranger;  et  la  plupart  ont  déjà  honoré  te 
savant  catholique  de  réponses  qui  peuvent  le  dédommager  de 
quelques  injustices  essuyées  en  France.  Nous  aimons  à  rappeler 
ce  succès,  parce  qu'il  est  dû  au  zèle  de  ceux  qui  soutiennent  les 
Annales  de  leur  approbation ,  et  qui  nous  ont  mis  à  même  de 
nous  procurer  les  caractères  et  de  faire  dessiner  les  planches 
qui  devaient  nécessairement  accompagner  ces  articles. 

Nous  avons  encore  ,  du  même  auteur,  entre  les  mains,  diffé- 
rens mémoires  ;  entre  autres,  une  dissertation  sur  les  plus  an- 
ciennes écritures,  même  quelques  probabilités  sur  V écriture  anté- 
diluvienne; nous  les  publierons  successivement,  et  nous  nous 
bornerons  à  en  dire  pour  le  moment ,  que  c'est  le  coup-d'œil  le 
plus  perçant,  le  plus  hardi,  qui  ait  été  porté  dans  la  profondeur 
de  ces  tems  reculés.  En  attendant,  on  s'occupe  de  graver  les 
nombreux  caractères  qui  doivent  y  entrer. 

L'article  qu'un  jeune  hébraïsant,  M.  Rossignol,  a  consacré  à 
la  recherche  des  preuves  de  la  chute  de  l'homme,  renfermée  * 
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dans  un  monument  contemporain  et  pourtant  encore  vivant  „ 
celui  de  la  langue  sémitique ,  a  été  trouvé  entièrement  neuf  et 
fort  ingénieux;  nous  avons  du  même  auteur  un  travail  de  com- 
paraison entre  les  caractères  hiéroglyphiques  égyptiens,  et  la  langue 
hébraïque.  Cet  article,  soumis  à  l'examen  de  personnes  compé- 
tentes, en  a  déjà  obtenu  l'assentiment.  Nous  le  publierons  pro- 
chainement. 

Un  travail  qui  nous  a  valu  de  nombreux  assentimens,  et 
qui  les  mérite,  en  ce  qu'il  est  destiné  à  changer  les  idées  reçues 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  celui  que  M.  Riambourg  — il  nous  per- 
mettra bien  de  le  nommer  — ,  ancien  président  de  la  cour 
royale  de  Dijon,  a  fait  sur  VEdda  et  les   traditions  Scandinaves. 

Nous  prions  les  supérieurs  et  directeurs  des  maisons  d'éduca- 
tion ,  de  faire  attention  à  ces  changemens  que  subit  la  science 
mythologique,  et  à  les  populariser  dans  leurs  maisons.  Ceci 
rectifie  toutes  les  fausses  idées  répandues  dans  les  ouvrages , 
sur  les  anciennes  mythologies  ,  et  en  les  rectifiant,  les  tems  an- 
tiques se  trouvent  éclairés  d'un  jour  nouveau.  C'est  là  une  élude 
fort  importante,  et  à  laquelle  nous  tiendionslamain. Le  monde 
païen  ,  tel  que  nous  le  l'ont  nos  livres  classiques,  est  un  chaos , 
c'est  presque  un  enfer  tout  peuplé  de  démons  et  de  chimères. 
Le  vrai  Dieu,  ce  Dieu  connu  et  craint  même  en  enfer,  ne  s'y 
trouve  pas;  pas  même  sa  ressemblance  défigurée;  pas  même 
son  ombre.  Or,  il  y  est  pourtant,  et  c'est  à  nous  de  l'y  décou- 
vrir, sous  les  enveloppes  et  les  symboles  qui  l'y  cachent.  M. 
Riambourg  a  dépouillé  une  partie  de  l'antiquité  Scandinave, 
d'autres  pourront  ensuite  compléter  ce  qu'il  a  commencé.  Il  se 
prépare  en  ce  moment  à  passer  en  revue  la  plupart  des  livres 
sacrés  des  anciens  peuples  orientaux  ;  et  cette  revue  que  les  sf  fina- 
les poursuivent  depuis  leur  création,  est  d'autant  plus  intéres- 
sante, que  des  découvertes  précieuses  et  inespérées  ont  été  faites 
*ur  les  religions  antiques  et  les  livres  qui  nous  en  ont  transmis 
le  souvenir. 

Aiusi,  pour  la  Chine,  on  vient  tout  récemment  de  publier 
en  latin,  deux  des  livres  sacrés  de  Confucius.  On  sait  que  jus- 
qu'à présent  nous  ne  connaissions  que  le  Chou-king  on  lure/iis- 
torique,  traduit  parle  Père  Gàuhil.  Deux  autres  livres,  le  Cliy  - 
king  et  /'  Y-kingj  avaient  été  traduits  par  les  missionnah- 
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suites;  mais  ils  étaient  restés  enfouis  dan6  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  l'Observatoire  de  Paris.  M.  Jules  Molli  vient  de 
les  mettre  au  jour,  non  en  France  malheureusement,  mais  en 
Prusse. 

Ces  livres  sont ,  par  leur  contenu ,  autant  que  par  leur  anti- 
quité ,  fort  curieux.  Le  Chi-king  est  le  Livre  des  poésies  ;  ce  sont 
des  hymnes  ravissantes  de  simplicité,  remplies  d'images  naïves, 
gracieuses,  touchantes  et  religieuses  ;  elles  charment  autant  que 
les  plus  belles  odes  et  églogues  des  Grecs  et  des  Latins.  Nous  en 
publierons  les  principales;  elles  doivent  avoir  un  puissant  inté- 
rêt pour  nous,  s'il  était  vrai  surtout,  comme  le  croit  M.  de 
Paravey,  que  ces  hymnes  ont  été  composées  en  Chaldée,  peut- 
être  par  quelques-uns  de  nos  patriarches,  et  ont  été  portées  delà 
en  Chine  lors  des  premières  migrations  des  peuples  vers  l'Orient. 

VY-king  ou  le  Livre  des  changemens,  est  le  plus  ancien  ou- 
vrage qui  traite  de  la  plus  ancienne  écriture  connue,  c'est-à-dire 
des  koua  de  Fou-hi,  supposé  le  fondateur  de  l'empire  Chinois  ; 
c'est  encore  un  des  plus  anciens  répertoires  des  traditions  an- 
tiques; nous  les  analyserons,  soit  dans  l'article  de  M.  de  Paravey, 
sur  les  écritures  antédiluviennes ,  soit  dans  l'article  spécial  qui  y 
sera  consacré. 

Nous  pourrons  encore  faire  connaître  prochainement  un  tra- 
vail neuf  et  bien  important  sur  les  premiers  tems  de  l'histoire 
de  la  Chine.  Ce  travail  est  dû  à  M.  Pauthier ,  jeune  membre  de 
la  Société  asiatique,  éditeur  en  ce  moment  de  Confucius  et  du 
philosophe  Lao-tseu  en  chinois,  avec  la  traduction  française. 
Chargé  de  faire  l'histoire  de  la  Chine  pour  YUnivers  pitto- 
resque, que  publie  M.  Didot,ila  trouvé  et  traduit  d'anciens 
livres  historiques,  entre  autres  celui  qui  parle  du  voyage  eu 
Occident  d'un  de  ces  rois.  Nous  avons  vu  les  épreuves  de  ce 
travail,  qui  n'est  pas  encore  publié,  et  nous  pouvons  assurer 
qu'il  répandra  une  nouvelle  lumière  sur  les  tems  antiques. 

Nous  devons  encore  signaler  ici  comme  un  travail  neuf, 
dont  nous  aurons  à  parler,  le  beau  commentaire  de  Al.  Eugène 
Burnouf  sur  le  Yacna,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots 
dans  notre  article  sur  l'écriture  persépolitaine  \ 

1  Voir  ci-dessus,  p.  4^4- 
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Dans  l'Inde,  nous  trouvons  les  lois  de  Menou  récemment  tra- 
duites, par  M.  Loiseleur  de  Longchamp,  et  où  nous  verron» 
une  étonnante  ressemblance  entre  les  préceptes  du  Lévitiqne  , 
et  ceux  prescrits  primitivement  à  ces  peuples. 

Puisque  nous  sommes  à  parler  des  mythologies  anciennes, 
nous  signalerons  encore  un  prochain  travail  sur  le  Jupiter  grer, 
ce  dieu  suprême*,  que  nous  pourrions  dire  le  compagnon  de 
notre  enfance,  que  nous  avons  peut-être  chanté  forcément  dans 
nos  vers  classiques;  nous  essaierons,  en  faisant  l'examen  d'un 
ouvrage  très-remarquable  de  M.  Eméric  David,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  de  jeter  quelque  jour  sur  l'origine  et  le 
culte  de  ce  Dieu,  vrai  assembleur  de  nuages,  vsfùyyspèru ,  comme 
l'appelle  Homère,  notre  vieil  ami  classique. 

Un  autre  travail  est  encore  commencé  sur  les  Sibylles,  ces 
fameuses  prophétesses  de  l'antiquité,  tant  décriées  dans  le  siècle 
dernier,  et  que  nos  savans  un  peu  plus  soigneux,  un  peu  moins 
tranchans,  un  peu  plus  respectueux  pour  l'antiquité,  commen- 
cent à  mettre  en  lumière  et  àrechercher:  nous  donnerons  même 
leurs  /wrlraits,  au  nombre  de  12,  et  celui  surtout  de  la  Sibylle  de 
Sam  os,  qui  porte  une  croix  dans  la  main  et  de  celle  d'Europe,  qui 
lient  une  couronne  d'épines  :on  s'occupe  de  les  graver. 

Nous  pourrions  parler  encore  d'une  belle  Ut  ho  graphie  que  l'on 
prépare,  représentant  la  double  croix  que  l'on  a  trouvée  sur  les 
monumens  de  Palenqué,  en  Amérique,  entourée  d'adorateurs 
qui  viennent  lui  consacrer  leurs  enfans. 

En  parlant  de  ces  monumens  antiques,  nous  devons  rappeler 
le  livre  d'Enoch,  apporté  par  Bruce  et  traduit  en  anglais,  et  que 
nous  avions  promis  de  faire  connaître  à  noslecteurs.  Ce  livre  aélé 
examiné  successivement  par  M.  Eugène  Bore,  et  par  M.  l'abbé 
comte  de  Robiano,  membres  de  la  Société  asiatique ,  qui  ont 
pensé  que  ce  n'était  pasle  vrai  livre  d'Enoch,  apporté  d'Abyssinic 
par  M.  Kuppel,  mais  un  autre  livre  plus  récent.  Nous  en  don- 
nerons cependant  une  notice  faite  par  M.  Sylvestre  de  Sacy. 

L'Egypte  va  nous  fournir  de  nouveaux  matériaux  à  exploiter; 
la  discussion  sur  la  langue  hiéroglyphique  va  se  rouvrir;  d'un 
côté  un  jeune  savant,  M.  Satvolini*  élève  de  Champollion  ,  se 
préparc  à  publier  une  Analyse  grammaticale  complète  des  tej'ics  an- 
tiens  égyptiens,  en  5  vol.  in-  'j°.  d  y  a  préludé  par  la  publication 
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de  trois  brochures  dans  lesquelles  il  commence  à  exposer  ses 
idées,  conteste  quelques  assertions  de  son  maître,  et  fixe  en 
particulier  les  signes  et  caractères  du  calendrier.  Nous  en  par- 
lerons prochainement.  De  l'autre  côté,  M.  Champollion  Figeac 
ne  peut  tarder  à  faire  paraître  la  grammaire  égyptienne  de  son 
frère,  trop  long-tems  attendue.  Déjà  les  deux  premières  livrai- 
sons des  Dessins,  que  M.  Champollion  a  rapportés  de  l'Egypte, 
ont  paru,  et  les  autres  vont  suivre.  Nous  aurons  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'en  parler,  quelques-uns  de  nos  rédacteurs  étant 
déjà  occupés  d'en  faire  l'examen. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  des  travaux  qui  se  font  spécia- 
lement pour  les  Annales. 

On  voit  si  nous  avons  raison  de  soutenir  qu'un  immense  mou- 
vement est  imprimé  à  la  science;  car  nous  n'avons  pas  besoin 
d'avertir  que  bien  d'autres  études  se  font,  dont  nous  n'avons 
aucune  connaissance  ,  et  qui  toutes  sont  dans  un  sens  catho- 
lique. Sans  parler  des  cours  de  M.  Raoul-  Hochet  le,  sur  les  mo- 
numens  babyloniens  et  orientaux, que  nous  publierons,  nous 
avons  connaissance  que  M.  lemarquis de  Fortiad'Urban,  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  s'occupe  de  réhabiliter 
Vauthenlicité  des  écrits  de  S.  Denys  l'aréopagisle;  un  autre  de  ses 
confrères  à  la  même  académie,   M.  Seguier,  travaille  depuis 
long-tems  à  réhabiliter  le  récit  de  Sanchoniaton  conservé  par  Eusèbe, 
récit  tout  conforme  à  celui  de  notre  Bible,  et  que  les  critiques 
toutes  philosophiques  de  quelques  écrivains  protestans  avaient 
réussi  jusqu'à  ce  jour  à  faire  regarder  comme  supposé  et  apo- 
cryphe. Le  même  savant  s'occupe  aussi  d'un  travail  sur  la  my- 
thologie antique,  dans  lequel  il  combat  le  système  quiconsisle 
âne  voir  que  des  symboles  dans  les  religions,  antiques,  et  non 
des  faits  vrais,  mais  allérés  et  défigurés  comme  nous  le  croyons 
nous-mêmes  :  ce  que  nous  lui  en  avons  entendu  exposer  à  lui- 
même  ,  nous  a  paru  curieux  à  la  fois  et  démonstratif. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations,  que  nous 
pourrions  étendre  encore.  Nous  ne  devons  pas  cependant  né- 
gliger de  faire  ressortir  le  point  de  vue  réel  et  tout  catholique, 
sous  lequel  il  faut  considérer  tous  ces  travaux. sur  les  histoires 
orientales.  Outre  que  ceshistoires  confirment  toutes  le  récit  de  nos 
livres,  il  faut  encore  faire  observer  que  ces  études  servent  et  ser- 
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viront  à  éclairer  les  peuples  de  l'Orient,  ctàlesfaire  sortir  de  leurs 
erreurs.  Ils  ne  peuvent  en  sortir,  parce  que  leur  vue  ne  s'étend 
pas  plus  loin;  leur  science  ne  va  pas  au-delà  de  ce  qu'ils  croient  ; 
mais  la  science  européenne  embrasse  ou  embrassera  bientôt 
toutes  choses.  Qui  aurait  jamais  dit  qu'un  français  viendrait  a 
bout  de  mieux  connaître  les  textes  des  écrits  de  Zoroastre,  que 
ses  prêtres  mêmes?  Or  c'est  ce  que  vient  de  prouver  Al.Burnouf 
dans  son  commentaire  sur  l' Yaçna  ;  ce  qu'il  a  fait  pour  les  livres 
zends,  d'autres  le  feront  pour  les  livres  indiens  et  chinois.  La  lu- 
mière asiatique  qui  luit  en  Europe,  est  destinée  à  retourner  un 
jour  à  son  origine.  Le  jour  viendra  où  l'on  portera  à  tous  ces  peu- 
ples, notre  science;  alors  on  leur  prouvera  que,  nouveaux  juifs 
de  la  Gentilité,  ils  ne  savent  plus  lire  dans  leurs  propres  livres; 
que  les  erreurs  qu'ils  y  révèrent  n'y  sont  réellement  pas;  que  ce 
qu'ils  attendent  est  arrivé,  et  que  le  Dieu  dont  parlent  leurs  livres, 
et  qu'il  faut  adorer,  est  notre  Dieu  lui-même. 

Honneur  aux  savans  qui  auront  préparé  ces  beaux  résul- 
tats! honneur  à  tous  ceux  qui  auront  contribué  à  les  étendre 
et  à  les  consolider  ! 

Heureux  tous  les  rédacteurs  des  Annales .  si  en  indiquant  le 
but,  en  fournissant  quelques-uns  des  moyens,  en  applanissant 
quelques  difficultés,  ils  ont  pu  servir,  en  quelque  chose,  cette 
grande  cause.  Ils  continueront  leurs  travaux  tant  que  d'aussi 
honorables  suffrages  que  ceux  de  leurs  abonnés  les  soutiendront. 

Le  Propriétaire-Directeur , 

A.  BONNETTY, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 


N.  B.  L'abondance  dos  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochnin 
Numéro  uu  article  de  M.  l'abbé  Foissct  ,  sur  le  Cours  de  Théologie  de 
Monseigneur  T Évoque  du  Mans. 
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